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A     PARIS, 

Chez  Va  lade,  Imprimeur- Libraire ,  nie  Saint- 
Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 
Peur  Us  Pays  étrangers  ,   à   LlE  CE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,   Imprimeur. 

AV£G  AttROBATlOM  ET  PRlyiL£G£  pV  Roi* 


Conditions  pour  l'Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Vahide ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
Saint-Jacques  ,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins , 
aux  conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  che* 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Mauffi  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
es  ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire, 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvd,  Bibliothécaire 
du  Roi,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    JVolfgand-Gerle ,  Libraire. 

A   Vienne,  chez  Grœffcr ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &.  autres  objets,  dans  YEfprit  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adreflfer  au  Direc- 
teur" du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /,  /.  Tutot  3  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 
Hubert  ,  à  Liège. 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX 


Histoire  critique  des  opinions  des  anciens,  & 
des  fyjlêmes  des  phi'ofophes  fur  le  bonheur  ;  par 
M.  DE  Rochefort  ,  de  l'académie  royale  des 
infcriptions  &  belles-lettres  : 

Quid   cfl   in  vitâ    tantoperè    qusrendum  ,  quàm  ii 
quod  his  libris  quxritur  î 

ClC.  de  fin.  L.  I. 

A  Paris ,  chez  Knapen  &  fils  ,  libraires-im- 
primeurs de  la  cour  des  aides ,  au  bas  du 
pont  St.  Michel.  1778.  ln-8vo.  de  324  pa- 
ges ,  &  les  préliminaires  3  2. 

JLjEs  pères,  les  inftituteurs  ,  tous  les  hom- 
mes répètent  fans  ceiïe  que  l'éducation  doit  ten- 
dre au  bonheur;  mai*,  demande  M.  de  Roche- 
fort  dans  un  difcours  préliminairetrès-judicieux, 
quels  moyens  prend-on  afin  d'y  réuiïîr  r  Quelh 
idée  s'efl  -  on    formée  de  ce  mot  de  bonheur , 
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pour  pouvoir   conduire   les   autres   à   ce  qu'il 
a  de    réel  ?    Si   vivre   heureux ,    c'eft  ne   pas 
fentir    le   poids  du  tems,  donnez  à   un  enfant 
des  goûts  qui  l'occupent,  amufez  Ton  induftrie, 
éveillez   fa  curiofité  ,    mettez   en   activité   Ton 
intelligence  ,   apprenez-lui  à   fe    procurer   des 
fenfations   nouvelles,  par  le  plaiiir  des  yeux, 
ou  des  oreilles,  &  vous  aurez  fait  un  homme 
heureux  à  votre   manière  ,    c'eft-à-dire ,    plus 
inacceflible  à  l'ennui  que  tous  fes  femblables  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  refTources.   Mais  cet  état 
eft-il  le  dernier  terme  auquel  on  puilTe  afpirer  ; 
&  celui  qui  poffédera  l'art  de  ne  pas  s'ennuyer, 
fera-t-il  en  effet  auffi  heureux  qu'il  peut  l'être? 
S'il  en  étoit  ainfi ,  quelle  différence  y  auroit- 
il  entre  un  triomphateur  couronné  de  laurier? , 
revenant  dans  fa  patrie  au  milieu  des  acclama» 
tions  d'un  peuple  nombreux  ,  &  larrilan  qui, 
occupé  de  fon  travail,  laiffe  écouler  les  heu- 
res fans  en  fentir  la  durée,  &  ne  s'apperçoït 
du  cours  du  tems  que  par  le  retour  des  befoins 
que  fes  fens   épuifés  lui  procurent  ?   Ce  n'eft 
donc  pas  l'abfence  de  l'ennui  qui  peut  confti- 
tuer  le  bonheur,  mais  l'énergie  &  la  perma- 
nence ou  la  fuccefîion  des  fentimens  agréables. 
Comment  s'acquièrent  ces  fentimens?  Com- 
ment fe  confervent-ils?  Comment  parviennent- 
ils  à  cette  forte  d'exaltation  qui  fait  les  momens 
délicieux  de  la  vie  ?  De  quelle  nature  ,  enfin  , 
doivent    être   ces   fentimens   pour    n'entraîner 
avec   eux    aucune  de  ces  compenfations  dou- 
loureufes    qui  accompagnent    prefque  tous   les 
plaifirs:   Ceft  en   cela  que  coniïfte   le  grand 
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problème  du  bonheur  ;  l'académicien  n'entre- 
prend point  de  le  réfoudre ,  parce  qu'il  eft 
étranger  à  Ton  fujet  ;  mais  après  l'avoir  pro- 
pofé ,  il  fait  des  réflexions  très-juftes  ,  telles 
que  celles-ci  :  dans  cet  état  paflager  de  l'en- 
fance ,  dans  ces  momens  û  précieux  &  fi  peu 
obfervés,  on  n'a  pas  befoin  de  leçons  ni  d'exem- 
ples pour  favoir  s'amufer.  La  nature  a  donné , 
au  plus  haut  degré  ,  à  l'enfant  cette  fufceptibi- 
Utè  de  bonheur  que  les  hommes  faits  recher- 
chent avec  tant  d'empreiTement  :  la  nouveauté 
des  objets  qui  l'environnent,  fon  ardeur  à  les 
embrafTer,  cette  gaieté  û  pétillante,  toujours 
prête  d'éclore  ,  &  qu'on  pourroit  appelier  un 
chatouillement  univerfel  de  corps  &  d'efprit, 
lui  procurent ,  fans  foin ,  une  intenfité  de  bon- 
heur dont  le  fouvenir  fe  conferve  jufques  dans 
l'âge  le  plus  avancé  ;  fouvenir  ordinairement 
douloureux ,  lorfque  comparant  fes  affeétions 
amorties  avec  ia  pétulance  de  fes  premières 
fenfations ,  l'homme  ne  fe  reconnoît  plus  ou 
femble  fe  fu  .-vivre  à  lui-même.  Néanmoins, 
s'il  faîloit  en  croire  un  des  phis  grands  philo- 
fophes  de  la  Grèce ,  il  n'eft  point  de  mortel 
aflez  privé  de  raifon  pour  confentir  à  fe  voir 
ramener  à  fa  première  enfance.  Sans  doute  , 
il  n'y  a  point  d'homme  qui  voulût  renoncer  à 
fes  lumières  acquifes  ,  pour  rentrer  dans  fon 
état  primitif  d'ignorance  ;  mais  û  l'on  n'admet- 
toit  pas  cette  explication  ,  il  y  auroit  vraifem- 
blabîement  peu  de  perfonnes  de  l'avis  de  ce 
philofophe  ,  puifqu'il  n'y  en  a  guère  qui ,  fe 
rappeilant  leurs   anciens   amufemens    &   leurs 
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6       L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
premières  fenfations,   n'éprouvent  pas  que  tout 
ce  que  l'âge  mûr  leur  procure  de  plaifir  ,  n'eft 
qu'un  ciel  couvert  de  nuages  au  prix  du  jour 
le  plus  ferein. 

Cependant  c'eft  cette  opinion  déraifonnable 
&  maiheureufement  trop  commune  qu'eût  at- 
taquée le  philofophe  grec.  Que  regrettez-vous 
dans  l'enfance,  auroitil  dit?  Des  émotions  vi- 
ves? Eh  quoi!  parce  que  vous  êtes  homme, 
ne  vous  croyez-vous  plus  capable  d'en  avoir  ? 
Et  que  font  donc  devenues  les  affections  que 
3a  nature  vous  a  données  pour  vos  parens  & 
votre  patrie  ?  Qu'eft  devenu  ce  noble  defir  de 
vous  iiluflrer  ou  de  vous  rendre  utile?  Quand 
même  les  affeclions  que  vous  aviez  dans  l'en- 
fance pourroient  entrer  en  comparaifon  avec 
celles  que  vous  éprouvez  aujourd'hui ,  aviez- 
vous  alors  fenti  le  noble  plaifir  de  la  vertu  ? 
Connoifîîez- vous  la  confcience  d'une  bonne  ac- 
tion ,  la  patience ,  la  bienveillance ,  le  courage 
qui  confifte  à  triompher  de  foi  même  &  à 
fupporter  les  maux  de  la  vie  ?  Jamais  votre 
ame ,  enchantée  du  fpeclacle  de  la  nature , 
avoit-elle  joui  des  délices  de  la  contemplation  ? 
Vos  fenfations  étoient  vives;  mais  vos  fenti- 
mens  étoient-ils  élevés?  Avez-vous  quelque- 
fois verfé  des  larmes  de  joie  en  fongeant  à 
l'utilité  du  fervice  que  vous  alliez  rendre  ou 
que  vous  aviez  rendu  ?  Non ,  fans  doute.  Eh 
bien  !  voilà  cependant  les  moyens  que  vous 
poffédez ,  les  reflources  qui  vous  reftent ,  à 
vous ,  homme ,  pour  entretenir  cette  énergie 
de  fentimens  qui    conftitue  l'attivité  de  votre 
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être.  Comparez  vos  moyens  à  ceux  de  l'en- 
fance, &  voyez  fi ,  dépouillant  toutes  les  fa- 
cultés de  votre  raifon  développée,  vous  vou- 
driez retourner  à  vus  premiers  jouets  &  re- 
prendre votre  ignorance  primitive.  L'auteur 
conclut  que  la  nature ,  féconde  en  refîburces 
pour  notre  bonheur,  femble  Je^s  avoir  répan- 
dues avec  une  fage  économie  fur  la  carrière  de 
la  vie  ;  que  c'eft  à  nous  à  les  conncître  &  à 
favoir  les  employer;  que  la  différence  qui 
exifte  entre  les  deux  termes  de  la  vie  ,  celui 
de  l'enfance  &  celui  de  la  raifon  ,  c'eft  que 
l'enfant  n'a  rien  à  apprendre  pour  /"avoir  jouir, 
&  que  la  joui/Tance  de  l'homme  eft  une  fcien- 
ce ,  dont  on  pourroit  dire  ce  qu'Hippocrate 
dilbit  de  la  médecine  :  l'art  eft  long  &  la  vie 
eft  courte.  Venons  à  l'ouvrage  même. 

M.  de  Rochefort  n'a  pas  prétendu  rapporter 
&  expliquer  toutes  les  opinions  des  anciens 
fur  le  bonheur  (*)  ;  il  a  cru  ,  fclon  le  fenti- 
ment  d'Ariftote,  ne  devoir  s'occuper  que  de 
celles  qui  font  les  plus  connues  ou  qui  méri- 
tent de  l'être  :  l'avantage  de  cette  méthode  eft 
de  Simplifier  le  fujet  fans  le  rendre  moins  in- 
téreflant ,  d'épargner  des  détails  infinis  où  les 
nuances  ne   feroient  pas    allez  marquées  ,   & 


(  *  )  Ariflote  annonçait  déjà  les  opinions  fur  le  bon- 
heur comme  innombrables  ;  Vatron  les  réduifit  depuis, 
dit-on,  à  deux  cens  quatre-vingt-huit.  Il  faut  voir  dans 
le  livre  même  de  M.  de  Rochefort  comment  il  expli- 
que cette  réduction  ou  cette  diviiîon. 
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d'offrir  un  tableau  précis  à  quiconque  vet*? 
étudier  l'hiftoire  de  î'efprit  humain.  Pour  don- 
ner plus  d'intérêt  à  ce  tableau  ,  quand  il  parle 
des  fyftêmes  philofophiques  ,  il  les  fait  connoi- 
tre  ,  non  par  des  définirions  feches  qui  ne  laif- 
fent  dans  l'efprit  que  des  idées  foibles  ou  con- 
fiées, mais  par  des  morceaux  tirés  des  écrits 
dss  philofophes;  &  comme  les  opinions  ont 
précédé  les  fyftêmes,  il  remonte  à  des  tems 
antérieurs  à  la  phiiofophie  ;  il  fuit  dans  les 
hifloriens  &  dans  les  poètes  les  traces  des  pre- 
mières notions  du  bonheur;  il  montre  com- 
ment ces  notions  Te  font  altérées,  &  marque, 
loriquil  le  peut,  les  époques  &  les  caufes  de 
ces  altérations.  Le  1er.  livre  de  fon  ouvrage  a 
cet  examen  pour  fujet  ;  les  quatre  fuivans  fenf 
confacrés  aux  fyftêmes  philofophiques  fur  le 
bonheur  ,  depuis  Thaiès  jufqu'à  Marc-Aureîe* 
Le  volume  eft  terminé  par  l'extrait  d'un  ex- 
cellent Ejj^i  (*)  fur  r/iijloire  de  la  focièté  civile  , 
traduit  de  l'angîois  de  Fergufon.  L'académicien 
n'en  rapporte  que  les  morceaux  les  plus  ana- 
logues à  fon  fujet  :  »  Je  les  ai  traduits,  dit-il, 
»  avec  la  liberté  qui  feule  pouvoit  rendre  cet:e 
»  tâche  fupportable  &  même  intéreffante  ',  je 
»>  me  fuis  attaché  aux  penlées  de  l'auteur  plus 
»  qu'à  fon  ftyle  ;  &  guidé  par  lui  ,  j'ai  fou- 
»  vent  écrit  d'après  moi-même  ,  mais  fans  ja- 
»  mais  le  perdre  de  vue  «.  M.  Fergufon  donne 


(*)  Le  titre    anglois    de   cet  ouvrage  cft  :   An  efi% 
en  hiftery  of  civil  foeitty. 
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dans  fon  ouvrage,  le  réfultat  qu'il  a  fu  tirer 
des  lumières  de  la  philofophie  dont  nous  allons 
efquiffer  Thiitoire  avec  M.  de  Rochefort. 

Les  poètes  font  les  échos  des  hommes  ;  mais 
ceux-ci ,  à  leur  tour  ,  font  les  échos  des   poè- 
tes. Quelle  opinion  funèbre  vint  donc  faifir , 
en  quelque  forte  ,  l'efprit   général  des  nations  , 
quand  Homère  eut  prononcé  par  la  bouche  de 
Jupiter    cette    fentence    terrible ,    que    l'homme 
étoit  le   plus    malheureux    de    tous   les   animaux  ? 
Cet   oracle  ne  fuffifoit  pas  :  Homère  ne  pro- 
nonce   prefque   jamais   le  mot   d'homme  en  gé- 
néral, qu'il   n'y  joigne  l'épithete  de  malheureux. 
Toutefois  le  même  poète  qui  fentoit  fi  forte- 
ment les  malheurs  de  l'humanité  ,  n'en   décri- 
voit  pas  moins  vivement  les  délices  de  la  vie. 
Il    paroît    que  ,     conformément    à    la    {impli- 
cite des    mœurs  antiques,  Homère  s'étoit  fait 
un   fyftème  de  bonheur  qui  dut  être   celui  de 
la  plupart  des  hommes  pendant  un  long  efpace 
de  tems.  Dans   Plllade ,  on  voit  le  plus  intré- 
pide guerrier  de  la  Grèce,  dégoûté  du  tumulte 
des  camps  &  des  vaines  illufions  de  la  renom- 
mée ,  afpirer  à   des   plaifirs  plus  folides  parmi 
les   douceurs  de  la  paix  &  dans  les  liens  d'un 
hymen  bien  afïbrti.  Ulyffe  ,  fous  un  nom  em- 
prunté, condamne  dans  ÏOiyffie  la  fougue  de 
fa   jeuneffe   qui    lut  fit  préférer  le  fracas  de  la 
guerre    aux   charmes    paifibles    d'une  vie  (*) 


(  *  )  Ce  vers  eft  tiré   de  la  tradudion  de  V  Od)J[*t 
yar  M.  de  Rochcforç, 

A  5 


io     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

confacrée  à  nourrir  de  vertueux  en  fans.  Mais  ii 
n'ert  peut- être  point  d'endroit  où  Homère  fem- 
ble  s'être  mieux  attaché  à  peindre  le  plus  par- 
fait bonheur  auquel  les  hommes  puiflent  at- 
teindre ,  que  dans  la  belle  (cène  du  fage  UlyfTe 
profterné  aux  pieds  de  Nauficaa.  Qu'on  fe 
rappelle  le  fouhait  naïf  &  touchant  qu'il  fait 
à  cette  jeune  princeiïe  :  il  lui  fouhaite  un 
heureux  hymenée ,  comme  la  félicité  la  plus 
accomplie  qui  puiffe  exifter  fur  la  terre.  Ce- 
toit  chez  les  anciens  Grecs  un  ufage  fi  conf- 
iant de  voir  dans  le  mariage  une  des  fins  de 
l'homme  ,  que  pour  défigner  la  vie  d'un  céli- 
bataire ,  ils  la  nommoient  une  vie  imparfaite , 
comme  ils  appel loient  mariage  imparfait  un 
mariage   fans  enfans  (*). 

Le  premier  inftin&  des  hommes  a  donc  été 
de  chercher  le  bonheur  dans  des  fenrimens  con- 
formes au  vœu  principal  de  la  nature.  La  ma- 
nière dont  on  entendit  cette  conformité  dé- 
cida des  chemins  que  l'on  crut  devoir  prendre  ; 
mais  tous  les  philofophes  difoient  ou  penfoient 
comme  Cicéron ,  que  les  arts  fe  rapportant  à 
la  nature ,  c'étoit  à  elle  encore  que  l'art  de  vi« 


(  *  }  Cette  opinion  générale  étoit  conforme  aux  tou- 
chantes penfées  du  Pfalmifte  ,  quand  voulant  peindre  le 
bonheur  de  l'homme  jafte,  il  difoit  :  heureux  l'hom- 
me qui  craint  l'éternel  &  qui  marche  dans  fes  voies! 
fa  femme  fera  comme  une  vigne  fertile  ;  il  verra  av. 
leur  de  fa  table  un  grand  nombre  d' enfans ,  fcmblam 
blés  à  de  jtunts  vlivUrs, 
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vre  heureux  devoir  fe  rapporter.  II  eft  aifé  de 
fentir  a  combien  d'interprétations  vicieufes  ce 
principe  fécond  étoit  fujet.  Long  tems  avant  les 
Epicuriens  on  a  voit  vu  des  peuples  entiers,  qui 
plus  frappés  des  objets  matériels  que  des  ob- 
jets intelleclue!s,  crurent  fuivre  la  nature  en  ne 
cherchant  le  bonheur  que  dans  les  plaifirs  des 
fens.  Cette  maxime  des  voluptueux,  citée  par 
Ifaïe  &  par  St.  Paul  :  Buvons  &  mangeons  ,  car 
nous  mourrons  demain  ,  étoit,  pour  ainfi  dire  ,  le 
précis  de  la  philofophie  d'un  grand  nombre  de 
peuples  de  l'antiquité  :  car  il  fembloit  régner 
parmi  ces  nations  une  forte  de  principes  rai- 
ibnnés  qui  autorifoient  tous  leurs  débordemens. 
Les  Egyptiens  s'excitoient  à  jouir  des  plaifirs 
de  la  table  &  des  douceurs  de  la  vie,  en  pré- 
femant  un  fquelette  aux  yeux  des  convives  , 
avec  ces  mots  :  Jouis  &  bcis  en  voyant  ce  que  tu  de- 
viendras. Le  fameux  Sardanapaie,  dont  le  nom 
feul  fuffit  encore  aujourd'hui  pour  défigner  un 
homme  plongé  dans  la  volupté  ,  paroît  avoir 
voulu  juftiner  lui-même  fa  conduite  par  le  bas- 
relief  (  *  ;  qu'il    fit  graver  fur  fon  tombeau , 


[*]  Ce  bas-relief,  fuivant  Athénée  ,  liv.  XII ,  repré, 
fentoit  deux  doigts  joints  enfemble ,  &  fignifioic  que  la 
durée  de  la  vie  étoit  femblable  au  bruit  de  deux  doigts 
que  l'on  fait  claquer  l'un  contre  l'autre.  Ariftote  rap- 
porte une  autre  infcription  de  ce  tombeau  ,  que  Cicé- 
ron   traduit  ainfi  : 

Hcec  hakeo   quce.  edi  ,  quceque  exfaturata  libido 
Haufit;  at  Ma  jasent  multa   &  prceclara  reliâa, 

A  6 
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&  par  l'infcription  qui  y  étoit  jointe;  fuivant 
l'hiftorien  Amyntas ,  elle  contenoit  en  fubftan- 
ce  :  Tant  que  fui  vécu  ,  fai  mangé  ,  je  me  fuis 
livré  aux  plaijtrs  de  V amour.  Je  favois  que  la  vie 
était  courte,  fujette  à  mille  évènemens  fâcheux  ,  à 
mille  révolutions ,  &  que  bientôt  mes  fuccejfeurs  joui- 
roient  des  biens  que  je  leur  aurois  laiffés.  Efchyle  (*) 
peignit  fidèlement  les  mœurs  &  les  principes 
asiatiques  ,  quand  il  offrit  aux  Grecs  ,  fur  le 
théâtre  d'Athènes  ,  l'ombre  de  Darius  ,  qui  prére 
à  rentrer  dans  le  fein  de  la  terre  ,  s'écrie  :  Vous 
vieillards  ,  rêjouiff^-vous  ,  même  au  fein  des  mal- 
heurs ;  pajfil  vos  jours  dans  les  plaijîrs  ;  les  ri- 
cheffes  ne  font  plus  rien  che^  les  morts. 

L'académicien  prouve  que  cette  opinion,  qui 
plaçait  le  bonheur  dans  la  volupté ,  n'apparte- 
noit  qu'à  des  peuples  corrompus  &  malheureux 
par  leur  dépravation  ;  enfuite  il  compare  deux 
ientimens  bien  oppofés  fur  la  félicité  publique  : 
l'un  eft  celui  d'Héraclide  de  Pont,  qui  vint  à 
Rome  fous  les  règnes  de  Claude  &  de  Néron , 
&  qui  eft  le  feul  apologifte  du  luxe  qu*on  con- 
noiffe  dans  l'antiquité  ;  l'autre  eft  celui  d'Hé- 
fiode,  qui  regarde  la  juftice  comme  l'unique 
bafe  de  la  profpérité  des  états.  »  Le  luxe  ,  fe- 
»  Ion  Héraclide ,  cité  par  Athénée ,  liv.  XII ,  eft 
»  la  vraie  fource  du  bonheur  des  empires ,  puif- 
»  qu'il  fert  de  fondement  à  l'élévation  &  à  la 
»  grandeur  d'ame  des  citoyens.  Tous  ceux  qui 
»  aiment  le  luxe  &  en  jouiifent  ont  l'ame  grande 


(*  )  Voyez  fa  tragédie  des  Ferfes, 
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n  &  noble ,  comme  les  Medes  &  les  Perfes  9 
>»  qui,  de  tous  les  Barbares,  font  ceux  dont  le 
n  cœur  eft  le  plus  généreux  &  l'extérieur  le 
»  plus  impofant.  Le  plaifir  &  le  luxe  font  l'a- 
j>  panage  des  hommes  libres.  Ce  travail  ,  qui 
»  eft  fait  pour  les  efclaves,  avilit  leur  ame  ,  au 
n  iieu  que  le  plaifir  fert  en  même  tems  à  éle- 
»  ver  &  à  récréer  celle  des  citoyens.  Athènes 
»  fut  plus  puiiTante  que  toutes  les  autres  villes 
n  de  la  Grèce,  tant  qu'elle  refta  livrée  au  luxe, 
n  Les  Athéniens  portoient  des  habits  de  pour- 
»  pre  ,  des  tuniques  à  fleurs  ;  ils  avoient  les  che- 
n  veux  relevés  en  nœuds  fur  le  front  &  atta- 
n  chés  avec  des  cigales  d'or.  Les  efclaves  qui 
»>  les  fuivoient  portoient  des  plians ,  pour  les 
»  leur  préfenter  lorfqu'ils  vouloient  s'affeoir. 
»  Ce  furent  ces  hommes  qui  combattirent  avec 
»  tant  de  gloire  à  la  journée  de  Marathon  & 
»  qui  renverferent  toutes  les  forces  de  l'Afie.  « 
M.  de  Rochefort  obferve  judicieufement  qu'Hé- 
raclide  a  confondu  les  tems  :  il  oublioit  que  le 
luxe  dont  il  parle  fut  réformé  par  Solon  ,  & 
que  ce  furent  ces  Grecs  régénérés  ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  la  réforme  du  légifîateur  ,  qui  fauve- 
rent  leur  patrie. 

Ecoutons  Héfiode.  «  Heureux  les  peuples  , 
»  dit-il  ,  qui  pratiquent  la  juftice  envers  les 
»  étrangers  &  les  citoyens.  Leur  ville  eft  flo- 
»  ridante;  les  habitans  s'y  multiplient  comme 
»  les  fleurs  ;  la  paix  ,  cette  douce  nourricière 
»  des  hommes ,  habite  avec  eux  ;  la  famine  & 
»  les  autres  calamités  n'approchent  point  de 
*>  leur  féjour  -,  la  terre  leur  fournit  en  abon- 
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»  dance  des  grains  &  des  fruits;  les  femmes 
»  y  engendrent  des  fiis  femblabîes  en  tout  à 
>»  leurs  pères.  O  rois!  ne  ceffez  donc  de  mé- 
»  direr  &  d'obferver  les  lo;x  de  la  juftice.  u  Ce 
fentiment  d'un  des  plus  anciens  poètes  de  la 
Grèce  fut  confirmé  dans  la  fuite  par  Platon , 
qui  ne  craint  point  de  dire  qu'il  ne  fauroit  y 
avoir  de  citoyens  ni  de  gouvernement  heureux  fans 
la  juftice.  n  C'étoit  donc,  remarque  notre  au- 
»  teur,  une  opinion  confiante  dans  l'antiquité  , 
»  que  la  meilleure  politique  eft  d'être  jufte. 
»  Cette  opinion  ,  plus  profonde  qu'elle  ne  le 
i>  paroît,  n'a  trouvé  encore  qu'un  feul  homme  , 
»  Machiavel,  qui  l'ait  contredite.  Ainfi  l'appa- 
»  rence  du  bonheur  des  hommes  injuftes  ne 
»  doit  pas  enimpofer;  &  c'eft  à  cette  réflexion 
»  que  revient  le  beau  mot  de  Ménandre  fur  la 
»  profpérité  apparente  des  méchans  :  Quand  un 
»  méchant ,  dit-il  ,  tire  quelq-  e  profit  de  [on  cri- 
»  me  ,  ce  profit  neft  quune  arrhe  fur  l'infortune 
v   qui  le   menace,  « 

Après  avoir  ainfi  confidéré  en  critique  judi- 
cieux quelles  étoient  ,  fuivant  l'antiquité,  les 
fources  du  bonheur ,  tant  pour  les  villes  que 
pour  les  citoyens ,  M.  de  Rochefort  examine 
l'idée  qu'avoient  de  la  félicité  les  peuples  nour- 
ris dans  les  principes  de  Solon  &  de  Lycurgue. 
Tout  le  monde  connoît  le  difcours  intéreflant 
furie  bonheur,  que  le  premier  de  ces  légifla- 
teurs  tint  à  Créfus;  c'eft  peut-être  la  repréfen- 
tation  la  plus  fidelle  qui  nous  foit  reftée  de 
l'opinion  publique  de  ces  anciens  tems  ;  les  idées 
que  Solon  énonçoit  avec  tant  de  (implicite  & 
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de  vérité  ,  dévoient  être  familières  à  Athènes  & 
dans  la  Grèce,  où  il  avoit  puifé  les  exemples 
mêmes  qu'il  ciroit  au  roi  de  Lyd  e.  Il  n'ex» 
cluoit  point  certains  avantages  de  la  fortune., 
comme  firent  depuis,  des  philofophes  Ipécula- 
tifs  ;  il  les  admettoit  au  contraire  ,  clans  le  con- 
cours général  de  tout  ce  qui  peut  rendre  un 
homme  parfaitement  heureux  ,  fanté  ,  naiffance, 
biens,  enfans  vertueux,  mais  pardeffus  tour, 
de  bonnes  actions,  &  après  tout  une  belle  morr. 
Qu'y  a  t  il  en  effet  qui  donne  à  l'ame  plus 
d'énergie  &  de  jouifTance  que  de  grands  fen- 
timens  f  Et  puisqu'il  faut  mourir  ,  quoi  de  plus 
heureux  que  de  finir  quand  fa  gloire  eft  au  com- 
ble ,  &  qu'en  mourant  on  laifTe  après  foi 
un  nom  glorieux  ? 

Toute  l'antiquité  eft  remplie  d'exemples  fa- 
meux, qui  confirment  l'exiftence  de  cette  opi- 
nion ;  on  la  retrouve  dans  l'hiftoire  de  Dia- 
goras  ;  il  avoit  été  jadis  vainqueur  aux  jeux 
olympiques;  d'athlète  devenu  fpe&ateur,  il  vit 
dans  un  même  jour  fes  deux  fils  couronnés; 
un  Lacédémonien  s'approchant  alors  de  cet 
heureux  père  :  Meurs  ,  lui  dit  il ,  Diagoras ,  ne 
t'attends  point  à  monter  au  ciel.  L'expreflion  de 
ce  Spartiate  répond  à  celle  de  Pindare,  qui 
décrit  ainfi  le  bonheur  auquel  l'homme  peut 
atteindre  :  Que  le  mortel  rui  pojfede  la  fanté ,  ta 
fageffe  &  une  honnête  aifance ,  n  a/pire  point  à  de- 
venir Cégal  des  dieux. 

Pour  mieux  prouver  que  ces  idées  généra- 
les du  bonheur,  telles  qu'il  vient  de  les  ex- 
pofer,  étoient  celles  de  prefque  toute  la  Gre- 
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ce ,   au   tems  de   fa  fplendeur ,    l'académicien 
rapporte  ,    entr'autres ,  le  difcours   de    Lyfias 
après  un    combat   entre   les   Athéniens   &   les 
Lacédémoniens.  »  Pou  quoi  nous  affliger ,  dit 
*>  l'orateur ,   ou  du  moins  pourquoi  nous  dé- 
»  fefpérer   pour    un    événement    auquel    nous 
»  fommes  tous  fujets  ?  Ne  favons-nous  pas  que 
»  la  mort   n'épargne  ni   les  héros   ni    les   lâ- 
»  ches?  Si  en  évitant  les  dangers  de  la  guerre, 
j>  nous  avions  l'efpérance  d'êire  immorrels ,  il 
»  faudroit  alors  pleurer  amèrement   ceux  qui 
»  auroient  fuccombé.    Mais  puifque  la  nature 
2>  ne  fauroit  réfifter  aux  maiadies,  à  la  vieil- 
»  lefTe  &  à  l'inflexible  deftin  ,   il  faut  regarder 
»  comme  les  plus  heureux  ceux  qui,  par   les 
»  motifs  les  plus  puifians   &  les  plus  nobles , 
»  fe  (ont  expotés  à  la  mort ,  &  ont  ainfi  ter- 
»  miné  leur   vie ,   fans   la   commettre  aux  ca- 
»  prices   de    la   fortune.    Loin   d'attendre   une 
w  mort  ordinaire,  ils  ont  choifi  le   plus  beau 
»  trépas;  leur  mémoire  ne  vieillira  jamais;  & 
»  les  honneurs  qu'ils  ont  acquis  feront  l'ambi- 
79  tion    des    hommes.    On    les   pleure   comme 
j>  mortels ,  &  l'on   paie  ainfi  le  tribut  à  la  na- 
»  ture  ;  mais  on  les  chante  comme  immortels, 
»  &    l'on    rend  ainfi   hommage   à   leur    vertu. 
»  Ils  font  enfevelis  aux  dépens  du  public;  on 
j>  célèbre    des   jeux   &   des  combats  fur    leur 
»  tombeau.  Heureux  &  dignes  d'envie  font  ceux 
w  qui  ont  péri  d'une  mort  û  belle!  C'eft  pour 
»  eux  feulement  que  la  naiiTance  &  la  vie  ont 
»  de    vrais   avantages  ,   puifqu'avec   un   corps 
»  mortel  ils  ont  poflèdé  la  vertu ,  qui  leur  a 
j>  obtenu  l'un mortalité,  « 
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Les  orateurs  &  les  poètes ,  comme  Tobferve 
M.  de  Rochefort,  n'étoient  pas  les  feuls  qui 
tinrent  ce  langage  aux  Grecs  ;  les  ftatues  dont 
ils  étoient  entourés  devenoient ,  en  quelque 
forte ,  autant  d'apothéofes  pour  leur  montrer 
le  terme  glorieux  où  chaque  citoyen  devoir 
afpirer.  A  cette  opinion  politique  il  en  joîgnoit 
une  religieufe  qui  ne  promettoit  pas  feulement 
une  immortalité  fï&ive ,  mais  une  immortalité 
réelle  &  fortunée,  laquelle  arrachant  l'homme 
jufte  du  pouvoir  des  enfers ,  devoit  lui  faire 
recommencer  une  nouvelle  vie  dans  des  de- 
meures délicieufes,  comparables  au  féjour  de 
l'Olympe.  Cette  opinion  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  on  la  trouve  dans  Homère  , 
dans  Pindare,  dans  Platon,  qui  l'avoit  emprun- 
tée de  Pythagore.  Cetoit  cette  forte  de  féli- 
cité qu'on  promettoit  dans  les  myfteres  à  ceux 
qui  avoient  le  bonheur  d'y  être  initiés;  ce  pré- 
jugé falutaire  rempliffoir  l'ame  de  confoîations 
&  d'efpérances  ;  la  vie  n'avoit  plus  de  cataftrc*- 
phes  ,  la  fortune  n'avoit  plus  de  rigueur  qu'il 
ne  fît  braver.  Le  fimple  citoyen  fe  trou  voit 
ainfi  prémuni  de  toutes  les  forces  de  la  philo- 
fophie  par  le  feul  pouvoir   de  l'imagination. 

On  vient  de  voir  combien  les  idées  que  les 
anciens  Grecs  avoient  du  bonheur  étoient  fim- 
ples  &  conformes  à  la  nature  ;  nous  avons  ob- 
fervé  avec  M.  de  Rochefort,  que  ces  idées, 
liées  néceiTairement  aux  opinions  &  aux  len- 
timens  que  le  gouvernement  entretenoit  parmi 
les  citoyens,  portèrent  les  Grecs,  dans  les 
beaux   rems  de  la  république,  à  regarder  une 
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mort  glorieufe  comme  le  fceau  de  la  félicité; 
enfuite  nous  avons  montré  combien  ces  mêmes 
idées  s'étoient  dénaturées  &  avilies  avec  les 
mœurs;  nous  détacherons  quelques  morceaux 
de  la  partie  de  cet  ouvrage  où  l'auteur  expofe 
les  opinions  qu'eurent  fur  le  bonheur  Tha- 
ïes ,  Pythagore,  Socrate,  Platon,  Ariftote , 
Ariftippe,  Epicure,  Antifthene,  Zenon,  Epic- 
tete ,  Pyrrhon  ,  Séneque  &  Marc-Aurele. 

En  remontant  aux  plus  anciennes  époques 
de  l'hiftoire  de  la  philofophie,  on  voit  que 
Thaïes  &  Pythagore  ont  été  à  la  tète  de  deux 
fe&es  dont  toutes  les  autres  font  forties  :  Je 
premier ,  chef  de  la  fecle  ionique ,  n'a  laiffé 
aucun  écrit  ;  mais  les  anciens  ont  confervé 
quelques  propos  qui  lui  étoient  échappés  & 
qui  fufHfent  pour  faire  connoître  fa  manière 
de  penfer  fur  le  fouverain  bien.  On  lui  de- 
manda un  jour ,  en  quoi  confiftoit  le  bon- 
heur :  Dans  une  bonne  fantè ,  répondit-il  ,  une 
fortune  honnête  6»  un  efprit  cultive.  Cétoit-là  tout 
le  fyftême  d'Ariftote  &  des  Péripatéticiens. 
S'il  eft  vrai  que  Thaïes  donna  du  bonheur  la 
définition  que  nous  venons  de  rapporter ,  M. 
de  Ro  hefbrf  conjecture  que  ce  lentiment  dut 
fe  conserver  dans  l'école  ionique  depuis  Thaïes 
ji •'qu'à  Socrate  ,  par  le  moyen  des  phiîofophes 
Anaximandre,  Anaximene,  Anaxagore  &  Ar- 
chelaiis,  qui  f:  f  ccederent  lans  interruption. 
L'on  verra  bientôt  comment  Socrate  développa 
&  lit  dans  un  nouveau  jour  cette  opinion, 
qu'A    "*ore  cor.ferva  fidèlement. 

Pythagore  fut ,    après   Phérécide ,   le    chef 
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de  la  fe&e  italique  ;  pour  faire  connoître  le 
fenriment  de  ce  philofophe  fur  le  bonheur  , 
l'académicien  eft  obligé  de  recourir  aux  écrits 
de  fes  plus  célèbres  difciples ,  tels  qu'Archy- 
tas ,  Hippodame ,  Euryphame ,  &c.  »  Parmi 
»  les  êtres  raifonnables ,  diibit  Hippodame,  il 
»  y  en  a  de  deux  fortes  :  l'un  eft  parfait  en 
m  lui-même,  fans  aucune  dépendance  de  ce 
n  qui  eft  hors  de  lui  ;  il  renferme  en  loi 
»  toutes  les  fources  du  bonheur  :  cet  être  ac- 
»  compli  eft  Dieu.  L'autre  ne  fait  qu'une 
»  partie  du  grand  tour,  &  c'ett  l'homme.  Ce 
»  tout,  compofé  de  parties,  fuppofe  des  relc- 
»  tions  ,  des  accords  &  une  harmonie  :  car 
»  fans  l'harmonie,  le  tout  ni  les  parties  ne 
»  fauroient  fubfifter.  Cette  harmonie  eft  la  juf- 
»>  tice  éternelle  ,  qui  fait  le  bonheur  des  états  , 
»  des  villes  &  des  hommes  :  car  dans  une  fo- 
»  ciété  où  la  juftice  ne  règne  point,  il  ne 
»  fauroit  y  avoir  d'hommes  bons  &  heureux? 
»  Cependant ,  pour  être  entièrement  heureux , 
»  difoit  Euryphame ,  l'homme  a  befoin  du 
»>  concours  de  la  fortune  &  de  la  vertu.  Com- 
»  me  il  eft  compofé  d'une  ame  &  d'un  corps , 
»  la  vertu  eft  pour  l'ame  ce  que  la  fortune  , 
»  la  tranquillité  &  la  fanté  font  pour  le  corps.  « 
Archytas  avoit  adopté  les  mêmes  principes , 
&  diitinguoit  trois  fortes  de  biens  dont  le 
concours  produifoit  le  bonheur.  Ces  biens 
étoient  ou  intérieurs  ou  extérieurs  :  les  pre- 
miers confiftoient ,  pour  l'ame  ,  dans  les  ver- 
tus ;  pour  le  corps  ,  dans  la  fanté  ,  la  beauté  ; 
les  biens  extérieurs  étoient  la  gloire  ,  les  ri- 
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chefles  &  des  amis.  Suivant  les  Pythagori- 
ciens,  on  n'eft  jamais  entièrement  malheureux 
avec  la  vertu ,  comme  on  n'eft  jamais  heu- 
reux avec  le  vice.»  Cène  font  pas  feulement, 
»  difoient-ils,  les  inclinations  vertueufes  &  la 
»  théorie  de  la  vertu  qui  confti  tuent  le  bon- 
?>  heur;  c'eft  auflî  l'ardeur  que  l'on  met  à  la 
v  pratiquer,  de  même  que  pour  taire  ufage 
»  de  la  vue ,  ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  des 
«  yeux  ;  il  faut  encore  les  ouvrir  à  la  lu- 
v  miere.  Deux  chemins,  dans  cette  vie,  con- 
»  duifent  à  îa  vertu  :  l'un  eft  rempli  de  difïï- 
»>  cultes ,  c'eft  celui  que  parcourut  le  malheu- 
»  reux  UlyfTe  ;  l'autre  eft  plein  de  douceurs 
»  &  d'agrémens ,  c'eft  celui  où  la  fortune  fit 
»  marcher  Neftor.  « 

Xénophon  va  nous  apprendre  quelle  idée 
fon  illuftre  maître  3voit  conçue  du  vrai  bon- 
heur. Socrate  racontoit  un  jour  à  Critobule 
que  Lyfandre  le  Lacédémonien  étant  allé  vifi- 
ter  le  jeune  Cyrus ,  pour  lui  porter  les  pré- 
fens  des  alliés ,  ce  prince  le  mena  dans  un 
jardin  où  la  beauté  des  arbres ,  leur  forme , 
leur  alignement,  le  deffin  du  jardin  ,  les  odeurs 
délicieufes  qui  s'en  exhaioiem  enchantèrent  les 
fens  du  Spartiate,  qui  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  Cyrus  :  v  j'admire  tout  ce  que  je 
»  vois  ici  ;  mais  j'admire  encore  plus  celui 
y>  qui  a  été  l'ordonnateur  de  ce  lieu  charmant, 
j)  C'eft  moi  ,  répondit  Cyrus ,  qui  ai  planté 
»  de  ma  main  &  arrangé  tous  ces  arbres, 
*»  Vous,  reprit  Lyfandre  avec  étonnement, 
»  en  parcourant    des    yeux    les    magnifiques 
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n  habits  de  ce  prince,  Tes  bagues,  foncolier, 
i>  &  frappé  des  parfums  qui  fortoient  de  ces 
»  vêtemens  !  Vous  avez  de  ces  mêmes  mains 
»  planté  ce  jardin  agréable!  Oui,  Lyfandre, 
»>  répliqua  Cyrus  ;  je  jure  par  Mythra  que 
»  tant  que  je  fuis  en  fan  té ,  je  ne  me  per- 
n  mets  jamais  de  me  mettre  à  table  avant  de 
»  m'ètre  couvert  de  Tueur  par  quelques  tra- 
»  vaux  militaires  ou  champêtres.  Ceû  donc 
»  bien  jugement ,  répliqua  Lyfandre  ,  que  je 
»  vous  crois  heureux  :  car  c'eft  en  pofîédant 
»  les  qualités  qui  conftituent  l'homme  bon  , 
»  que  vous  poffédez  le  vrai  bonheur.  Je  vous 
1»  raconte  ceci  ,  Critobuie ,  ajoura  Socrate , 
»  pour  vous  montrer  que  ceux  qui  veulent 
»  être  entièrement  heureux  ,  ne  doivent  pas 
»  négliger  les  doux  travaux  de  l'agriculture  : 
»  les  foins  qu'on  y  donne  ont  pour  fruit  une 
»  véritable  larisfaction  ,  l'accroiîfement  de  fa 
»  fortune  &  les  piaifirs  du  corps.  Eli- il  un 
n  genre  de  vie ,  dit-il  enfuite ,  qui  procure 
;>  plus  de  douceurs ,  qui  prête  plus  d'agrémens 
»  aux  devoirs  de  i'hofpitalité  ,  qui  rende  le 
j)  maître  plus  doux  envers  fes  efctaves,  qui 
3»  l'attache  davantage  à  fa  femme  ,  à  fes  enfans, 
»  à  fes  amis  ?  Enfin  en  eft  il  un  dont  un  hom- 
»  me  libre  puifTe  retirer  à  la  fois  plus  de  plai- 
*  fir  &  plus  d'utilité  ?  « 

L'éloge  que  fait  Socrate  de  la  vie  champê- 
tre, rappelle  à  notre  auteur  un  trait  d'hiftoire 
bien  initructif.  Gygès ,  roi  de  Lydie,  eut,  fé- 
lon Valere-Maxime ,  la  curiofité  de  favoir  s'H 
y  avoit  quelque  mortel  dont  le  bonheur  fus> 
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paffât  le  fien  :  il  envoya  confulter  l'oracle; 
qui  lui  répondit  qu'Aglaiis ,  le  plus  pauvre  des 
Arcadiens ,  étoit  plus  heureux  que  lui  ;  cet 
homme  ,  né  fans  ambition  ,  n'avoir  jamais  quitté 
le  champ  qu'il  avoit  hérité  de  Tes  pères,  & 
y  vivoit  content  de  ce  que  ce  champ,  cultivé 
par  fes  mains,  lui  produifoit  pour  fa  nour- 
riture. 

Revenons  à  Socrate ,  &  voyons  comment  il 
trouvoit  dans  la  modération  des  defirs  &  dans 
le  plaifir  d'être  utile,  les  biens  les  plus  flatteurs 
dont  l'homme  puifle  jouir. 

Un  jour  le  fophifte  Antiphon  l'aborda  & 
lui  dit  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  difci- 
ples  dont  il  étoit  entouré  :  »  Je  penfois  ,  So- 
i>  crate ,  que  la  philofophie  devoit  fervir  à 
»  rendre  les  hommes  plus  heureux,  &  il  me 
»  femble  que  ce  n'eft  pasJà  l'effet  qu'elle  a  pro- 
»  duit  chez  vous  ;  au  contraire ,  votre  manie- 
»  re  de  vivre  eft  pire  que  celle  du  moindre 
»  efclave  ;  il  n'eft  point  de  nourriture  ni  d'ha- 
»  billemers  plus  miférables  que  les  vôtres  : 
j>  d'argent,  vous  n'en  touchez  jamais  ,  &  néan- 
3>  moins  l'argent  réjouit  celui  qui  le  poflede  , 
m  lui  procure  toutes  fortes  de  diftin&ions  & 
»  de  plaifirs.  En  vérité,  Socrate,  €i  vos  difci- 
»  pies  fuivent  votre  exemple,  foyez  convaincu 
»  que  vous  ne  leur  aurez  appris  à  mener  qu'une 
a  yie  trifte  &  malheureufe.  Je  vois  bien,  An- 
»  tiphon  ,  lui  répondit  le  philofophe,  que  vous 
»>  aimeriez  mieux  mourir  que  de  vivre  comme 
»  moi,  tant  vous  me  croyez  malheureux;  mais 
j»  trouvez-vous  que  je  manque  de  rien  :  Me 
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»»  voyez-vous  me  plaindre  du  froid,  du  chaudt 
»  de  la  faim,  de  la  foif?  Vous  penfez  que  le 
»  bonheur  coniifte  dans  la  magnificence  ;  & 
»  moi  je  crois  que  comme  le  partage  de  l'êrre 
•>  fuprême  efl  de  n'avoir  befoin  de  rien  ,  celui 
v  qui  a  le  moins  de  befoins  approche  le  plus 
»  de  la  divinité.  Tous  ces  hommes  que  vous 
»  nommez  riches  &  heureux ,  ne  font-ils  pas 
j>  fort  contens  lorfque  leurs  terres,  leurs  vaif- 
»  féaux  leur  rapportent  d'honnêtes  profits?  Pen« 
»  fez -vous  cependant  que  leur  plaifîr  puifle 
»  égaler  celui  qu'on  éprouve  en  avançant  & 
»  en  faifant  avancer  fes  amis  dans  le  chemin 
»  de  la  vertu  ?  La  plupart  des  hommes  font 
»>  leurs  délices  d'un  chien ,  d'un  cheval  ,  d'un 
»  oifeau;  je  trouve  ma  fatisfa&ion  dans  des 
n  amis  eflimables.  Si  je  fais  quelque  chofe 
»  d'utile  à  leurs  progrès,  je  leur  en  fais  part; 
»  fi  je  connois  quelqu'un  dont  la  converfation 
»  peut  les  in-ftruire,  je  les  y  conduis.  Je  par- 
»  cours  avec  eux  les  tréfors  que  les  anciens 
»  fages  ont  dépofés  dans  leurs  écrits.  L'inftrue- 
»  lion  que  nous  puifons  dans  cette  leéture  , 
»  fert  autant  à  mon  bonheur  particulier  qu'au 
»  progrès  de  mes  amis  dans  le  chemin  de  la 
»  vertu  a. 

Ciccron  rapporte  (  Tu/cul.  liv.  5  e.  )  deux 
paffages  du  Gorgias  de  Platon,  pour  montrer 
que,  fuivant  Socrate,  le  bonheur  de  l'homme 
dépend  de  la  vertu  feule.  On  demandoit  à  So- 
crate fi  Archelaiis ,  fils  de  Perdiccas  ,  étoit  heu- 
reux. Je  ne  fais ,  vépondit-ii  ,  je  ri  ai  jamais 
conyerfé   avec   lui.   ^    Et  le  roi  des  Perfes  ejl-il 
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heureux  ?  ZZ  Je  ne  fais  encore ,  puifque  j'ignore  à 
quel  point  il  ejî  injîruit  &  vertueux.  Mais,  comme 
robferve  M.  de  Rochefort ,  ces  belles  répon- 
fes  de  Socrate  ne  prouvent  pas  qu'il  crût  que  la 
vertu  feule  tenoit  lieu  de  tout  ;  &  le  premier 
paffage  de  Xénophon  que  nous  avons  cité ,  fait 
affez  voir  que  fon  maîrre  jugeoit,  ainfi  qu'A- 
riftote  Ta  penfé  d'après  lui ,  qu'une  fortune 
honnête ,  une  bonne  fanté  &  la  pratique  de 
!a  vertu  étoient  les  vrais  fondemens  du  bon- 
heur. 

Platon,  également  partifan  de  la  philofophie 
de  Socrate  &  de'  celle  de  Pythagore ,  a  voit , 
en  quelque  forte,  fondu  enfemble  les  fyftê- 
mes  de  ces  deux  fages.  »  Il  eft  donné  à  peu 
»  d'hommes,  diloit-il,  de  jouir  en  ce  monde, 
m  d'un  folide  &  véritable  bonheur  ;  mais  du 
»  moins  il  nous  refte  à  tous  l'efpérance  de 
s»  pouvoir,  après  cette  vie,  pofTéder  la  féli- 
j>  cité  parfaite,  qui  eft  l'objet  de  nos  defirs. 
»  Voyez  combien  l'homme,  ainfi  que  tous  les 
n  animaux,  a  de  peine  à  naître,  à  croître,  à 
j>  fe  fortifier.  La  vie  eft  courte ,  quoique  trop 
»  longue  pour  les  peines  ;  la  vieillerie  vient 
»  bientôt;  &  malgré  les  regrets  qu'elle  appor- 
»  te,  il  n'eft  point  d'homme  raifonnabie  qui 
n  voulût  recommencer  fa  carrière.  Cependant 
»  la  nature  a  donné  à  tous  les  mortels  des 
»  moyens  d'être  fages  &  heureux  par  la  fa- 
»  geffe.  Ce  bonheur  ne  s'obtient  point  en  tâ- 
»  chant  d'acquérir  une  multitude  de  connoif- 
>*  fances  vaines  qui  emportent  l'homme  loin  de 
»  lui-.même ,  mais  en  Rappliquant  à  l'étude  de 

»  celles 
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illes  qui  peuvent  en  faire  un  excellent  ci- 
>yen ,  dans  quelque  rang  que  la  fortune  le 
lace ,  ibit  qu'il  commande  ou  qu'il  foit  corn- 
lande.    Quelle   eft,    dira-t-on,  cette    étude 
ui  efface  toutes  les  autres  ,  qui  embraffe  la 
ature  universelle  des  êtres,  qui  marque  à 
hacun    d'eux    leur   place  ,  qui   enfeigne    à 
homme  la  piété,  la  juftice?  Ceft  la  fcience 
[es  nombres,  cette  fcience  dent  les  proprié- 
és  font  infinies ,  &  qui  fert  à  régler  la  juf- 
ice  &  la  vertu ,  comme  elle  règle  dans  la 
nufique ,  les  fons  &  les  mouvemens  :  voilà 
:elle  que  doit  étudier  l'homme  qui  cherche 
e   bonheur.    Cette    magnifique   fcience    des 
"îombres ,  le  ciel  même  ne  cerTe  de  l'enie:- 
?ner  aux  hommes;  les  fuccelîions  des  jours 
font  les  premiers  élémens  de  cette  doctrine, 
qui  embraffant  enfuite  les  révolutions  pério- 
diques des  faifons   &  des  années ,  s'eleve  à 
ia  connoiiTance  de  l'Etre  fuprême  &  au  culte 
qui  lui  eft  dû.  Quoique  cette  étude  ne  puhTe 
être  portée  à   une   certaine    perfection  que 
par  quelques  efprits  privilégiés  ,  chacun  de 
nous  peut   en   retirer  un   avantage  propor- 
tionné à  fes  facultés.  Il  ne  faut  donc  pas  né- 
gliger  d'y  plier  les  premières    réflexions  de 
l'enfance ,  pour  difpofer  l'homme  infenfible- 
ment   aux  vérités    morales.    Et  quelle   plus 
grande   vérité   que  celle  qui  nous  fait  voir 
dans  les   révolutions  des   aftres   &   dans   le 
iyilème   de   l'univers   une  unité  de   defiein 
très-propre  à  démontrer  l'unité  de  l'ouvrier 
qui  l'a  formé  ? 
Tome  VUL  B 


iG    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

»  Voilà  les  idées  dont  un  légiflateur  doit 
»  remplir  l'efprit  &  l'ame  de  fes  concitoyens; 
v  il  leur  infpirera  l'amour  &  le  refpecî  des 
«  Dieux  ,  par  la  contemplation  de  leurs  ou- 
«  vrages  ;  il  le  gardera  bien  de  rien  changer 
w  à  la  religion  de  leurs  ancêtres  &  au  culte 
j»  qu'ils  pratiquoient  ;  il  ne  leur  interdira  point 
»»  les  facrifices  qu'ils  faifoient  aux  Dieux ,  fa- 
j>  chant  bien  que  fur  ces  matières  la  nature 
3>  humaine  ne  peut  avoir  que  des  connoifTan- 
i>  ces  infiniment  bornées.  Sans  ces  principes 
a»  religieux  ,  fondés  fur  la  railon ,  il  n'eft  point 
»  de  cité  ni  d'homme  qui  puiiTe  jamais  fe  tlat- 
»>  ter  d'être  heureux  ;  mais  de  quelque  bon- 
j>  heur  que  cette  étude  foit  accompagnée  en 
»  cette  vie,  combien  la  félicité  du  fage  n'au- 
»  gmentera-t-elle  pas ,  lorfqu'après  fa  mort  il 
»  rfe  fera  plus  un  être  mixte  &  compofé ,  fu- 
»  jet  à  mille  affeclions  différentes  ,  &  que 
»  n'ayant  plus  qu'une  feule  nature  ,  il  n'aura 
m  déformais  qu'une  feule  règle  &  une  feule 
»  fin  ?  « 

Le  bonheur ,  félon  Ariftote ,  eft  un  état 
fini ,  achevé ,  auquel  l'on  ne  peut  rien  ajou- 
ter. Les  biens ,  les  agrémens  de  la  vie  ,  les 
qualités  de  l'efprit ,  les  vertus ,  les  honneurs 
n'ont  pas  en  eux-mêmes  ce  dernier  degré 
d'achèvement  d'où  réfulte  l'état  d'une  félicité 
parfaite  :  car  fi  l'on  defire  ces  biens  pour  eux- 
mêmes,  on  les  defire  auïTi  pour  le  bonheur 
qui  en  eft  la  fin.  Le  bonheur  parfait  eft  donc 
cet  état  dans  lequel  le  fage  fe  fuffit  à  lui-mê- 
me, &  auquel  toutes  les  actions  fe  rapportent;. 
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Après  cette  définition  générale  de  la  félicite, 
Ariftcre  en  caractérife  i'effence  par  une  idée 
qui  diftingue  Ton  fyilème  de  tous  les  autres  : 
il  veut  que  ce  foit  l'état  de  l'aine  le  plus  éner- 
gique ,  c'efl  à-dire  ,  celui  qui  fuppofe  dans 
l'homme  le  plus  d'aclivité  pour  toutes  les  ac- 
tions qui ,  en  fa  qualité  d'homme ,  peuvent 
être  l'objet  &  la  fin  de  fes  penfées. 

Les  fyftêmes  d'Epicure  &  d'Ari'tippe ,  fon- 
dateur de  la  fecte  cyrénaïque ,  font  û  fembla- 
bles ,  au  premier  coup-d'œil  ,  qu'on  pourroit 
facilement  les  confondre  ;  M.  de  Rocheforr  les 
compare;  6e  ce  parallèle  fait  très  bien  connoî- 
tre  l'effence  de  l'une  &  l'autre  opinion.  Le 
feul  point  de  refTembbnce  qui  fe  trouvoit  en- 
tre les  Epicuriens  &  les  Cyrénaïques,  confif- 
toit  à  regarder  la  volupté  comme  la  fin  de 
l'homme  ;  mais  tout  le  monde  fent  que  li  cette 
conformité  eût  été  aux  yeux  des  Grecs  telle 
qu'elle  nous  paroît  d'abord ,  la  fecte  d'Epicure 
n'auroit  pas  aufli  aifément  fait  oublier  celle 
d'Ariftippe.  Les  Cyrénaïques  ne  reconnohToient 
qu'une  forte  de  volupté ,  celle  des  fens  ;  Epi- 
cure  en  admettoit  deux,  la  volupté  du  corps 
&  celle  de  l'âme.  Les  premiers  vouloient  que 
le  plaifir  confiflât  dans  une  certaine  émotion 
des  fens  ;  le  fécond  jugeoit  qu'il  y  a  voit  deux 
efpeces  de  piaifirs ,  les  uns  tranquilles  &  fans 
émotion ,  comme  le  repos  &  i'ataraxie  ,  les 
autres  fufceptibles  d'énergie  ,  comme  la  fatis- 
faclion  &  la  joie.  Suivant  les  Cyrénaïques, 
les  piaifirs  &  les  maux  du  corps  étoient  moins 
ienfibles  que  ce^ix  de  lame  ;  Epicure  ibmenoir 
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l'opinion  contraire.  Ariftippe  prétendoit  qu'on 
ne  devoir  s'attacher  à  la  vertu  que  pour  les 
plaifirs  qu'elle  pou  voit  procurer  ;  Epioire  ju- 
geoit  que  le  plaifir  étoit  inféparable  de  la 
vertu.  »  Comment  donc  s'étonner ,  dit  énergi- 
»  quement  l'auteur,  que  ce  philofophe  enno- 
»  blifiant  ainfi  le  fyftême  de  la  volupté ,  ait 
v  éclipfé  celui  des  Cyrénaïques ,  qui ,  rédui- 
3>  fanr  l'homme  à  la  vile  condition  des  ani- 
»  maux ,  ne  pouvoit  pas  fe  foutenir  long-tems 
»  contre  la  révolte  de  la  raifon  &  le  noble 
»  orgueil  de  la   conicience  humaine  ?  « 

Antifthene  penfoit  que  la  vertu  feule  fuffi- 
ibit  pour  le  bonheur,  qu'elle  n'avoit  befoin  de 
rien  ,  finon  du  courage  de  Socrate  ;  qu'elle 
vivoit  d'actions  &  non  de  difcours  ;  que  toute 
fcience  qui  n'enfeignoit  pas  la  vertu  etoit  inu- 
tile ;  que  le  travail  &  i'obfcuriré  étoient  un 
bien;  que  le  fage  fe  conforment  aux  loix  de 
la  vertu  &  non  à  celles  du  peuple  ;  que  feul 
il  étoit  capable  d'aimer,  pirce  qu'il  pouvoit 
feul  diftinguer  ce  qui  méritoit  quelque  affec- 
tion ,  &  que  s'attachant  à  des  femmes  dignes 
de  fon  amour ,  il  fe  marioit  pour  fe  reproduire 
dans  fes  enfans.  Ce  dernier  principe  ne  fub- 
fifla  pas  long-tems  parmi  les  Cyniques  ,  dont 
Antifthene  fut  le  chef:  le  titre  de  cojmopolhe , 
qu'ils  préféroient  à  celui  de  citoyen  ,  les  éloi- 
gna de  la  dépendance  qu'on  contracte  par  les 
nœuds  du  mariage. 

Zenon  &  les  Stoïciens,  fes  difciples,  répétè- 
rent les  premiers,  d'après  Socrare,  que  vivre 
fiùvant  la  nature ,  c'étoit  vivre  conformément 
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à  la  vertu  ,  c'eft-a-dire  ,  au  plus  grand  avan- 
tage de*  notre  exigence  &  du  tout  dont  nou* 
faifons  partie  ;  que  la  ver  u  confiftoit  à  ne  rien 
taire  qui  ne  fut  ordonné  par  cette  règle  uni- 
verfelîe  à  laquelle  le  monde  entier  eft  fournis, 
cette  raifon  fuprème  qui  réfide  dans  le  fouve- 
rain  arbitre  &  modérateur  de  l'univers;  enfin, 
que  chacun  avoit  fon  génie  particulier  ,  lequel 
devoit  concourir  avec  le  génie  fuprème  du 
monde,  &  que  la  félicité  du  fage  dêpendoic 
de  ce  concours  harmonieux. 

Le  fecret  d'Epiclete  pour  le  bonheur  con- 
fiftoit a  diftinguer  dans  la  nature  les  chofes 
qui  font  en  notre  pouvoir,  &  celle  qui  n'y 
font  pas.  Selon  ce  philofophe ,  nos  opinions  , 
nos  volontés,  nos  defirs  ,  nos  penchans ,  dé- 
pendent de  nous;  mais  notre  corps,  la  gloi- 
re ,  les  richeïïes ,  les  honneurs  n'en  dépen- 
dent point.  C'eft  renoncer  à  fa  liberté  &  par 
conféquent  à  ion  bonheur,  que  de  fe  rendre 
dépendant  de  tout  ce  qui  eft  hors  de  notre 
puiffance. 

.  Pyrrhon  croyoit  ne  devoir  chercher  la  féli- 
cité que  dans  l 'extinction  des  fentimens  natu- 
rels &  dans  une  apathie  totale. 

»  Tout  homme  qui  afpire  au  fouverain  bien  , 
»  dit  Séneque ,  doit  être  perfuadé  que  ce  bien 
m  ne  fe  trouve  que  dans  ce  qui  eft  beau  & 
»  honnête.  Ceft  faire  outrage  à  la  providence , 
»  que  de  placer  ailleurs  la  félicité ,  puifque  les 
»  hommes  juftes  &  vertueux  peuvent  être  en 
»  butte  aux  rigueurs  de  la  fortune  ,  &  que  les 
»  biens  que  le  ciel  nous  donne  font  d'une  très- 
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>j  courte  durée  ,  û  on  la  compare  à  celle  du 
?>  monde.  Ceft  cette  erreur  néanmoins  qui  nous 
«  fait  fouvent  fi  mal  interpréter  les  deflêins  de 
»  la  providence,  qui  occafionne  nos  murmures 
»  contre  elle ,  &  nos  irréfolutions  dans  notre 
?»  conduite.  Il  n'en  feroit  pas  de  même  ,  û  nous 
«  ne  nous  attachions  qu'à  ce  bien  fuprême ,  où 
»  il  faut  néceffa  ire  ment  que  notre  volonté  s'ar- 
»  réte  ,  parce  qu'elle  ne  fauroit  s'élever  plus 
»  haut.  Ce  bien  renferme  tout ,  toutes  les  ver- 
«  tus  &  tous  les  avantages  :  s'il  en  étoit  au> 
»  trement,  il  en  réfukeroit  que  l'homme  feroit 
»  plus  heureux  que  Dieu  même  :  car  ce  grand 
»  être  ne  connoît  ni  les  richefTes,  ni  les  jouif- 
»  fances  de  l'amour  &  de  la  table  ,  ni  «aucune 
»  autre  volupté  des  fens*:  ainfi  ou  Dieu  man- 
«  queroit  de  quelques  biens,  ce  qui  eft  ab- 
*  furde,  ou  ce  que  nous  nommons  des  biens 
»>  n'en  font  pas.  Ce  n'eft  donc  point  du  côté 
»  des  fens  qu'il  faut  chercher  le  bonheur  fu- 
»  prème  ;  là  on  ne  trouve  que  des  biens  dopi- 
:»  nion  ,  qui  n  ont  avec  les  biens  réels  rien  de 
v  commun  que  le  nom.  Ceft  du  côté  de  l'ame , 
»  c'eft  dans  la  raifon  ,  dans  la  juftke  ,  qu'on 
»  doit  chercher  ce  bien  inalrérable  qui  eft  le 
»  partage  de  Tétre  fuprême.  L'homme  jufte  &: 
«  inftruit  des  loix  de  l'univers  ne  s'indignera 
»  point  des  maux  qui  lui  furviendrcnt  ;  il  les 
j>  foufFrira  patiemment,  en  confidérant  qu'ils  font 
»  néceffaires  à  la  confervation  de  ce  tout  dont 
»  il  fait  partie.  Ce  qui  plaît  au  grand  être  doit 
»  plaire  à  l'homme  jufte.  Dans  cette  vue  il  fou- 
»  tient  avec  confiance  les  malheurs  de  fa  pa- 
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??  trie ,  la  perte  de  Tes  enfans ,  l'efclavage  de 
n  fes  parens  ou  de  Tes  amis  ;  il  trouve  toujours 
»  dans  Ton  cœur  une  confolation  puiflante ,  la 
5)  vertu....  Que  la  vertu  foit  dans  un  état  obf- 
n  cur  ou  relevé ,  paflager  ou  durable  ,  elle  eft 
»  toujours  la  même  ,  ainfi  qu'un  cercle  ,  grand 
»  ou  petit,  tracé  fur  le  fable  ou  fur  l'airain, 
»  n'en  eft  pas  moins  un   cercle,  « 

La  phiiofophie  de  iMarc-Aurele  fe  rapprochoit 
prefque  en  tout  de  celle  de  Socrate,  qu'il  fem- 
bloit  avoir  fans  cette  devant  les  yeux  ;  per- 
fonne  ne  l'a  peinte  d'une  manière  plus  ridelle 
ni  plus  précife  que  Juiien  dans  cette  critique 
ingénieufe  où  il  trace  en  peu  de  mots  les  por- 
traits des  empereurs.  Mercure  demande  à  Marc- 
Aurele  quelle  fin  il  s  etoit  propofée  pendant  la 
vie.  Dcrtjfimbler  aux  Dieux  ,  répond-il.  Eh  quoi! 
lui  dit  Silène  ,  prétendois-tu  te  nourrir  Sambroijle 
&  de  neflar  ,  au  lieu  de  pain  &  de  vin  ?  —  Non , 
ce  riejl  point  par-là  que  je  prétendais  leur  rejjem~ 
hier.  ---  En  quoi  confinait  donc  cette  rejjemblancc  ?  — 
A  avoir  peu  dz  befoïns  &  à  faire  aux  autres  le 
plus  de  bien  pojfible.  Tel  fut  en  effet ,  ainfi  que 
Tobferve  l'académicien ,  le  plan  de  vie  de  Marc- 
Aurele  ,  comme  il  avoit  été  celui  de  Socr3te  ; 
mais  quand  il  s'agiffoit  de  fyftême  ,  l'empereur 
philofophe  alloit  quelquefois  au-delà  de  fon  mo- 
dèle. Socrate  fuppofoit  dans  le  monde  de  bons 
&  de  mauvais  génies  qui  s'attachoient  aux  mor- 
tels félon  leur  cara&ere  &  leurs  penchans  ;  de-là 
les  hommes  heureux  ou  malheureux  ,  confor- 
mément aux  décrets  de  la  juftice  divine  ,  dont 
ces  Dieux  iubalternes  écoieot  les  minières.  C'eft 
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ainfi  que  Scipion ,  fui  va  M  Cicéron  ,  avoit  coriç^ 
le  fyftême  de  l'univers  ;  mais  Marc-Aurele  pa- 
rut l'envifager  fous  un  point  de  vue  plus  con- 
folant  &  plus  élevé.  Loin  de  fuppofer,  ainfique 
Socrate,  de  bons  &  de  mauvais  génies  il  re- 
gardoit  ce  Aa,i[/.a)v  que  nous  pofTédons  en  nous, 
comme  une  pure  émanation  de  l'être  fuprême; 
&  il  croyoit  qu'il  fuffifoit  à  l'homme  ,  pour  être 
heureux,  de  bien  fervir  ce  génie  qui  habitoit 
en  lui;  &  ce  qu'il  entendoir  par  le  bien  fervir, 
c'étoit  de  dégager  fon  arne  de  tous  les  faux 
jugemens  qui  la  trompent  &  des  payions  qui 
l'aviliiTent. 

Vhiftoire  de  la  foc'iètè  civile  de  M.  FergufTon, 
dont  l'auteur  donne  un  extrait  à  la  fin  du  vo- 
lume, offre  ce  réfultat  :  que  la  félicité  confiffe 
plus ,  fuivant  l'auteur  anglois  ,  dans  la  pour- 
fuite  d'un  objet  quelconque  ,  que  dans  la  jouif- 
fance  de  cet  objet  ;  en  quelque  fituation  que 
nous  puiffions  nous  trouver ,  fût-ce  dans  les 
momens  les  plus  heureux  de  la  vie  la  plus 
fortunée,  le  bonheur  dépend  plutôt  du  degré 
d'occupation  de  notre  ame  &  de  notre  enten- 
dement ,  que  des  circonftances  heureufes  qui 
nous  environnent ,  des  facultés  que  la  fortune 
nous  procure,  &  des  moyens  qui  font  entre 
nos  mains. 

Tous  ceux  qui  jufqu'à  préfent  avoient  écrit 
fur  Thiftoire  de  la  philofophie  ,  s'étoient  trop 
peu  occupés  du  fujet  que  M.  de  Rochefort  s'eÂ 
propofé  d'examiner  :  ils  n'avoient  fait  que  rap- 
porter des  opinions  &  des  principes  fans  fuite  , 
fans  liaifon,   &  conféqueinment  dépourvus  dt 
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cet  enfemble  auquel  feul  il  appartient  de  fixer 
nos  idées  fur  une  matière  auffi  importante  ; 
notre  auteur  a  fuppléé  à  leur  omifliors  ;  fon 
ouvrage  ,  approuvé  par  la  lavante  académie 
dont  il  eft  un  des  membres  les  plus  eftimab!es, 
fait  très-bien  connoître  une  partie  effentielle 
de  l'ancienne  philofophie  morale,  &  peut  don- 
ner lieu  à  quelques  comparaifons  intéreflantes 
avec  les  opinions  des  modernes  fur  le  bonheur  : 
il  annonce  une  grande  connoiffance  de  l'anti- 
quité,  un  efprit  fage,  un  cœur  pur,  un  ca- 
ractère aimable  &  vertueux ,  le  talent  de  pen- 
fer  ,  de  difcuter  &  d'écrire, 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  des  fa» 
vans  ;  journal  de  Paris  ;  affiches  & 
annonces  de  Paris.  ) 
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Nouvelle  defcription  du  cap  de  Bonne- Efpè- 
rance  ,  avec  un  journal  hijlorique  d'un  voyage 
de  terre ,  fait  par  ordre  du  gouverneur  feu  Mgr. 
Ryk  Tulbagh  ,  dans  ï  Intérieur  de  F  Afrique, 
par  une  caravane  de  8$  perfonnes ,  fous  le  com- 
mandement du  capitaine  M.  Henri  Hop. 
Amfterdam,  chez  J.  H.  Schneider,  1778, 
grand  in-8vo.  deux  parties  qui  font  enfem- 
ble  230  pages. 

V->Et  ouvrage  paroît  être  traduit  du  Hollan- 
fkns.  On  pourroit  deflrer  qu'il  l'eût  été  avec 
plus  d'clégance  ;  mais  au  fond  ce  ne  font  pas 
les  agrémens  du  ftyle  que  l'on  cherche  dans 
tin  livre  tel  que  celui-ci  :  l'eflentiel  eft  que 
Ton  puifle  compter  fur  la  vérité  des  fairs  & 
fur  l'exactitude  des  defcriptions.  A  cet  égard 
la  nouvelle  relation  que  nous  annonçons  mé- 
rite d'être  recherchée  :  elle  eft  le  fruit  d'un 
allez  long  féjour  au  cap  de  Bonne-  Efpérance , 
&  d'un  voyage  entrepris  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  par  des  oLfervateurs  exacts  que  feu 
M.  Tulbagh  ,  gouverneur  du  cap ,  avoit  en- 
voyés pour  faire  des  découvertes  dans  ce  pays 
fi  peu  connu  jufques  ici.  Ce  feigneur  s'inté- 
refibit  fort  aux  progrès  de  la  géographie  & 
de  l'hiftoire-naturèlle.  On  fait  que  M.  de  la 
Caille  trouva  en  lui  un  protecteur  zélé  qui  lui 
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facilita  les  moyens  de  faire  fes  obfervations 
agronomiques.  La  ménagerie  &  le  beau  cabinet 
de  curioiités  naturelles  de  Mgr.  le  prince  Stad- 
houder ,  ont  été  enrichis  par  M.  Tulbagh  d'ua 
très-grand  nombre  d'animaux  rares ,  &  dont 
plusieurs  étoient  inconnus  aux  naturalises.  Il 
a  mis  M.  le  profefTeur  Allamand  en  état  de 
raflêmbler  pour  l'univerfité  de  Leyde  les  pro- 
ductions foffiles  &  les  animaux  qui  fe  trou- 
vent aux  environs  du  cap.  Et  ce  fut  aufll  pour 
faire  mieux  connoître  cette  partie  méridionale 
ce  l'Afrique ,  qu'il  ordonna  que  l'on  fît  dans 
l'intérieur  du  pays  ce  voyage,  dont  la  relation, 
quoique  dénuée  de  tout  ornement ,  met  affez 
bien  au  fait  de  la  nature  des  lieux  &  de  leur 
pofition  ,  pour  que  l'on  puiffe  rectifier  les  er- 
reurs de  toutes  les  cartes  qui  en  ont  été  pu- 
bliées jufques  ici.  Une  copie  de  cette  relation 
étant  parvenue  à  M.  Buurt ,  miniftre  du  5. 
Evangile  à  Amfterdam  ,  il  l'a  communiquée  au 
fieur  Schneider  ,  de  même  qu'une  defcription 
de  l'arbre  de  cire  que  l'on  commence  à  culti- 
ver au  cap  de  Bonne-Eipérance.  Nous  en  par- 
lerons dans  la  fuite,  après  avoir  dit  quelque 
chofe  du  journal  même. 

Le  gouverneur  fe  propofoit  deux  objets 
principaux  en  ordonnant  ce  voyage.  L'un  de 
s'affurer  s'il  étoit  vrai  ,  ainfi  que  quelques 
Hottentots  le  difoient  3  qu'il  y  eût  du  côté  du 
nord  une  nation  jaune  ou  bafanée ,  dont  les 
cheveux  étoient  longs  ,  &  qui  portoit  des  ha- 
bits de  toile.  L'autre  d'examiner  les  minéraux 
qui   fe    pourroient    trouver    dans  le  pays  des 
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Namacquas  (*)  ,  &  de  voir  s'il  y  auroit  moyen 
d'y  former  des  établifTemens  pour  l'exploitation 
des  mines.  Les  voyageurs  furent  chargés  en 
outre  de  dreffer  une  carte  des  terres  qu'ils  dé- 
couvriroient ,  de  faire  une  collection  des  plan- 
tes &  des  femences  inconnues  au  cap,  de  dé- 
crire les  animaux,  en  un  mot,  de  tenir  un  jour- 
nal exact  de  ce  qui  leur  arriveroit  &  de  ce 
qu'ils  rencontreroient  tous  les  jours.  C'eft  ce 
journal  que  l'on  publie  à  préfent. 

La  caravane,  compofée  de  85  perfonnes, 
fous  le  commandement  de  M.  Hop,  partit  le  16 
juillet  1761.  Le  \oyage  qui  dura  au-delà  de 
neuf  mois  ,  fut  pénible ,  dangereux ,  &  d'au- 
tant plus  défagréable  que  l'eau  manqua  très»- 
fouvent  par  une  féchereffe  extraordinaire  qui 
furvint.  On  ne  laiffa  pas  de  pénétrer  fort  avant 
dans  le  pays  ,  de  voir  diverfes  peuplades  de 
Hottentots,  &  de  faire  un  affez  grand  nom- 
bre de  découvertes  ;  mais  enfin  lorfque  l'on  fut 
arrivé  à  la  diftance  de  cent-vingt  lieues  &  de- 
mie au  nord  du  cap  de  Bonne-Efperance,  la 
diferte  d'eau  augmentant  de  plus  en  p'us,  hs 
chariots  étant  délabrés,  &  les  bœufs  de  trait 
prefque  entièrement  abymés  &  hors  d'état  d'a- 
vancer, il  fallut  reprendre  le  chemin  du  cap, 
où  l'on  arriva  le  27  avril  1762.  On  n'a  voit 
point  trouvé  cette  nation  jaune  ou  de  couleur 


(*)  Les  Namccquas  font  des  Hottentots  ,  dont  la  na- 
tion eft  diftinguée  pat  difîcrens  noms ,  fuivant  les  lieux 
©iv  ils  habitent- 
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bafanée  que  Ton  cherchoit,  &  tous  les  Na- 
macquas  afluroient  unanimement  qu'elle  n'exif- 
toit  point,  &  qu'ils  ne  connoifibient  aucun 
peuple  qu'il  fût  habillé  en  toile  &  qui  fît  ufage 
de  linge  ,  excepté  les  Hollandois.  Mais  les 
voyageurs  avoient  appris  qu'il  fe  trouvoit  au 
nord-eft.  une  nation  inconnue  jufques  alors 
aux  Européens  On  l'appelle  Bïrinas.  Leurs 
habitations  pofées  fur  des  pieux  ,  font  entre- 
lacées de  rofeaux ,  &  crépies  en  dehors  d'un 
mortier  fait  d'argile  &  de  fiente  de  vache.  Ces 
peuples  s'habillent  de  peaux  ,  mais  Hs  ne  fe 
gravent  point  le  corps  comme  lesNamacquas3 
&  ils  parlent  auffi  un  tout  autre  langage. 
Quant  aux  Namacquas  ,  quoique  leurs  mœurs 
&  leurs  ufages  varient  félon  les  diverfes  peu- 
plades ,  ils  fe  réuniïfent  prefque  tous  à  rendre 
une  efpece  de  culte  à  la  lune.  Lors  de  fon 
croiffanr  ,  ils  s'affemblent  pour  l'honorer  & 
pour  chanter  à  fa  louange.  Les  hommes  s'af- 
feient  en  cercle  &  jouent  fur  des  flûtes  de  ro- 
feaux ou  fur  d'autres  infini  mens  de  ce  genre , 
les  femmes  danfent  autour  des  hommes  ,  frap- 
pent dans  leur  mains,  &  crient  de  toute  leur 
force  que  la  lune  précédente  les  a  fort  bien 
eonfervés  eux  &  leur  bétail ,  &  qu'elles  e(pé- 
rent  que  la  nouvelle  les  confervera  de  même. 
Quoique  leur  religion  confiée  prefque  uni- 
quement dans  ces  pratiques,  on  a  cependant 
reconnu  qu'ils  ont  auffi  quelque  idée  d'un  être 
fuprème  ,  qu'ils  appellent  Chuyn  ,  c'eft-à-dire, 
grand  ou  puiffaot.  Auffi  lorsqu'ils  parlent  de 
quelque  chofe  qui  paife  leur  conception,  Us  di- 
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fent  que  c'eft  un  ouvrage  de  Chuyn.  Quand 
quelqu'un  des  Namacquas  veut  fe  marier ,  il 
prend  8  ou  10  bœufs,  va  chez  le  père  de  la 
fille ,  &  les  lui  préfente  :  s'il  les  accepte  tous , 
il  perd  le  droit  de  redemander  jamais  fa  fille  ; 
mais  s'il  n'en  rerient  que  deux ,  il  conferve 
le  droit  de  la  reprendre ,  au  cas  qu'elle  reçoive 
quelque  mauvais  traitement  de  fon  époux. 
Lorfqu'un  Namacquas  vient  à  mourir ,  &  qu'il 
laifîe  fa  femme  avec  des  enfans ,  le  frère  aîné 
du  défunt  eft  tenu  de  prendre  cette  femme 
pour  la  Tienne,  &  d'entretenir  fes  enfans  com- 
me les  fiens  propres  ;  à  moins  que  la  veuve 
n'ait  des  biens  fuffilans  pour  fon  entretien  & 
celui  de  fes  enfans;  dans  ce  cas,  le  frère  du 
défunt  a  le  choix  de  l'époufer  ou  de  la  laiffer. 
Il  y  a  dans  le  pays  des  Namacquas  diver- 
ses montagnes  qu'on  appelle  Kooperbergcn  ou 
montagnes  de  cuivre.  Le  minéral  qu'on  y 
trouve  eft  verd,  &  nos  voyageurs  s'afiure- 
rent  qu'il  contenoit  plus  d'un  tiers  de  cuivre - 
pur.  Ces  montagnes  font  entièrement  compo- 
sées de  grands  &  haurs  rochers ,  qui  font  teints 
de  verd-de-gris  par  les  vapeurs  minérales  qui 
en  fortent.  Ces  rochers  font  entrecoupés  de 
veines  blanches,  ce  qui  les  rend  en  plufieurs 
«ndroits  fort  femblables  à  du  marbre  blanc. 
Ailleurs  on  y  remarque  des  veines  qui  reffem- 
blent  au  cuivre  ,  de  forte  qu'on  ne  peut  dou- 
ter que  ce  minéral  ne  foit  riche  &  ne  four- 
nifle  beaucoup  de  métal.  On  ne  peut  cepen- 
dant guère  efpérer  d'y  établir  des  mines  avec 
avantage,  parce,  i°-,  que  les  rochers  font  d'une 
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fubftance  extrêmement  dure  ,  ce  qui  rendroit 
l'exploitation  lente  &  pénible  ;  20.  parce  que 
ces  montagnes  ne  fourniffent  pas  une  quantité 
fiiffifante  de  bois  pour  pouvoir  fondre  la  mine 
&  en  féparer  le  métal;  30.  parce  enfin  que 
la  rivière  n'eft  pas  navigable  en  plufieurs  en- 
droits ,  de  forte  que  fi  le  minéral  ne  pouvoit 
être  transporté  que  par  des  voitures  ,  les  frais 
feroient  plus  grands  que  les  profits. 

Le  journal  de  la  caravane  efl  accompagné 
d'un  affez  grand  nombre  de  notes  très-curieufes , 
&  qui,  pour  dire  le  vrai,  font  la  partie  la 
plus  intérefTante  de  ce  volume.  On  les  doit 
pour  la  plupart  à  M.  Allamand  ,  profefTeur  de 
philofophie  &  de  mathématiques  dans  Tuni- 
verfité  de  Leyde.  Quelques  autres  font  de  M, 
Klockner  ,  docteur  en  médecine  à  Amfterdam. 
Plufieurs  de  ces  notes  font  hiftoriques  ou  géo- 
graphiques; mais  les  plus  confidérables  offrent 
d'excellentes  defcriptions  de  divers  animaux  du 
cap  ,  defcriptions  accompagnées  de  planches 
très-bien  exécutées ,  &  qui  rendront  cet  ou- 
vrage précieux  à  ceux  fur-tout  qui  n'ont  pas 
les  additions  dont  M.  Allamand  a  enrichi  la 
belle  édition  que  le  fieur  Schneider  a  donnée 
de  l'hiftoire-naturelle  de  M.  de  Buffon.  Parmi 
les  animaux  qu'on  nous  fait  connoître  ici,  il 
y  en  a  un  qui  n'a  jamais  été  décrit  ni  repré- 
ienté.  Ceft  le  Coedoes ,  dont  M.  de  Buffon  a 
parlé  fous  le  nom  de  Condoma^  mais  dont  il 
n'a  vu  que  les  cornes  qui  fe  trouvent  affez 
fréquemment  en  Hollande  dans  les  cabinets  de 
curiofités  naturelles.   Le    Coedoes  égale  car  fa 
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taille  celle  des  plus  grands  cerfs  ,  fon  corps 
eft  couvert  d'un  poil  brun  clair  affez  court. 
Il  a  depuis  le  garrot  tout  le  long  du  dos  une 
raie  blanche  ,  d'où  partent  plufieurs  autres 
raies  de  même  couleur,  qui  s'étendent  de 
côté  &  d'autre  prefque  jufques  au  ventre.  Le 
cou  eft  couvert  de  poils  un  peu  plus  longs, 
&  furmonré  d'une  efpece  de  crinière  qui  s'é- 
tend jufqu'au  delà  des  épaules.  Sa  tête  reffem- 
ble  affez  à  celle  du  cerf,  mais  elle  fe  termine 
un  peu  plus  en  pointe.  Au  deffous  des  yeux 
il  y  a  deux  taches  blanches  pofées  obliquement 
&  qui  fe  rapprochent  vers  leur  extrémité  in- 
férieure. Son  menton  eft  orné  d'une  barbe  , 
compofée  d'affez  longs  poils.  Il  porte  au-deffus 
de  fa  tête  deux  grandes  cornes  creufes.  Ces 
cornes  font  torfes,  &  elles  décrivent  par  leur 
courbure  environ  un  pas  &  demi  de  fpirale 
fort  allongée;  leur  longueur  furpaffe  trois  pieds 
&  demi  mefurée  en  fuivant  les  contours  ,  & 
elle  a  plus  de  deux  pieds  &  demi  en  ligne 
droite  :  on  en  a  qui  ont  jufqu'à  quatre  pieds 
&  demi  de  longueur  ,  mefurée  en  ligne  droite, 
&  plus  de  cinq  pieds  fuivant  leurs  courbures. 
Elles  font  de  couleur  grife  ;  elles  ont  une  arrête 
qui  s'étend  jufqu'à  une  petite  diftance  de  leur 
extrémité  qui  fe  termine  en  pointe  ;  elles  font 
inarquées  de  rugofnés  ,  qu'on  fe  plaît  à  effacer 
en  poliffant  la  plupart  de  ces  cornes  qu'on  nous 
envoie.  Ces  animaux  ont  le  pied  fourchu 
comme  le  cerf;  leur  queue  eft  affez  courte, 
&  terjninée  par  une  touffe  de  poils.  Ils  ont  la 
phynoRomie  fort  douce  3  &  on  peut  les  mettre 
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au  rang  des  plus  beaux  animaux.  Il  y  en  a 
eu  un  vivant  dans  h  ménagerie  de  Mgr.  le 
prince  Stadhouder.  La  figure  qu'on  en  donne 
ici ,  a  été  deffinée  avec  toute  l'exaclitude  &  la 
fidélité  pofïïbles. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  defcription  du 
cap ,  qui  fait  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  parce  qu'au  fond  elle  eft  affez  confor- 
me à  ce  que  l'on  trouve  ailleurs  ;  il  fuffira 
d'avertir  que  l'en  parle  ici  avec  aflez  de  mé- 
pris des  relations  de  Kolbe ,  tandis  qu'au  con- 
traire on  confirme  prefque  toujours  celles  de 
M.  de  la  Caille.  Mais  ce  que  nous  ne  devons 
point  palTer  fous  filence,  c'eft  la  defcription  de 
l'arbre  de  cire  que  l'on  cultive  au  cap  avec 
beaucoup  de  fuccès.  M.  Bode,  pafteur  au  cap, 
a  envoyé  à  M.  Buurt  une  branche  de  cet 
arbrhTeau  avec  fon  fruit.  On  favoit  depuis 
long-rems  que  dans  l'Amérique  feptentrionale 
il  fe  trouve  une  plante  ,  dont  le  fruit  produit 
une  cire  bonne  pour  tous  les  ufages  auxquels 
on  emploie  la  cire  des  abeilles.  Avant  la  guerre 
civile  entre  la  Grande-Bretagne  &  fes  colo- 
nies, on  tranfportoit  tous  les  ans  une  quan- 
tité de  bougies  de  cette  cire  en  Angleterre. 
Ce  même  arbrifTeau  eft  connu  depuis  quelque 
tems  au  cap  de  Bonne-Efpérance,  &  l'on  a 
commencé  en  1776  à  cueillir  fes  fruits  &  à 
en  faire  ufage.  L'arbre  croîr  à  la  hauteur  de 
nos  petits  cerifiers  :  il  a  le  port  du  myrthe, 
&  fes  feuilles  ont  aufîi  à-peu-près  la  même 
odeur.  Les  fruits  font  raflemblés  par  bouquets  , 
&  attachés    à   une  queue  commune ,   ce    qui 
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forme  une  efpece  de  grappe.  Chacun  de  ces 
fruits  eft  une  baie  de  la  grofleur  d'un  grain 
de  coriandre ,  &  d'un  gris  cendré.  Ces  baies 
contiennent  des  noyaux  qui  font  couverts  de 
cire,  ou  plutôt  d'une  efpece  de  réfine  qui  a 
quelque  rapport  avec  la  cire.  Lorfqu'on  les 
fait  bouillir  dans  de  l'eau,  il  fumage  une  li- 
queur graffe  &  verte,  qu'on  recueille  &  dont 
on  fait  des  bougies.  Une  livre  de  graines  pro- 
duit deux  onces  de  cire;  un  homme  peut  ai- 
fément  en  cueillir  quinze  livres  en  un  jour. 
Les  arbres  bien  chargés  de  fruit  ont  fix  livres 
de  graine.  Leur  cire  mêlée  avec  un  tiers  de 
fuit,  peut  donner  une  lumière  dont  la  dépenfe 
ne  fera  que  double  de  la  chandelle  ;  &  ces 
bougies  brûlent  une  fois  moins  vite  que  les 
chandelles  ordinaires.  Ainfi  il  n'en  coûteroit 
réellement  pas  plus  pour  les  unes  que  pour 
les  autres.  On  voit  que  cet  objet  peut  deve- 
nir avec  le  tems  une  branche  confidérable  de 
commerce.  MM.  Duhamel  &  de  Bomare  croient 
qu'on  pourroit  naruralifer  ces  arbriffeaux  en 
Europe;  le  premier  en  a  vu  en  Angleterre 
&  à  Trianon  ,  qui  étoient  chargés  de  fleurs  & 
de  fruits.  Dans  le  Hortus  Medicus  d'Amfterdam, 
il  y  en  a  plufieurs,  mais  qui  n'ont  ni  fruit  ni 
fleurs.  Il  croît  au  m"  à  la  Chine  une  efpece 
d'arbre  de  cire ,  mais  qui  eft  très-rare  ;  la  cire 
qu'il  produit  eft  fans  comparaifon  plus  belle 
que  celle  des  abeilles. 

(  Bibliothèque  hollandoife  des  fiiences  & 
des  beaux-arts,  ) 
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Lis  deux  frères  ou  la  famille  comme  il  y  en  a 
tant  ;  par  M.  Imbert.  A  Amftei'dam  ,  &:  fe 
trouve  à  Paris,  chez  Baftien,  libraire ,  rue  du 
Petit-Lion  ,  F.  S.  Germain,  In-Svo,  de  1 50  pa^ 
ges.   1779. 

V->  E  conte  ,  qu'on  peut  même  regarder  com- 
me un  petit  roman,  eft  ia  fuite  des  Rêveries  phi» 
lofophïques  du  même  auteur.  Cette  prétention  à 
la  philofophie  ,  qui  s'annonce  hautement  dans 
tant  d'ouvrages,  eft  permife  à  celui-ci.  Il  y  a 
en  effet ,  dans  ce  roman  ,  une  philofophie  agréa- 
ble ,  facile  dans  les  détails  de  l'ouvrage  ,  dont 
le  fond  eft  lui-même  très-philofophique;  ce  font 
deux  frères^  dont  l'aîné  (nommé  Saint-Rieux) , 
toujours  entraîné  par  un  fentiment  honnête  , 
fuit  tous  les  mouvemens  de  fon  cœur ,  mêle  à 
de  bonnes  a&ions  l'imprudence  intéreflante  d'un 
jeune  homme  aimable  &.  facile  ,  fait  le  bien 
fans  fonger  au  mal  qui  peut  lui  en  arriver  ,  s'at- 
tache au  fond  ,  néglige  les  formes,  &  ,  par  un 
effet  même  de  l'honnêteté  &  de  la  bonté  de  {on 
cœur,  perd  fa  fortune,  l'amitié  de  fon  père, 
la  confidération  de  la  fociété,  &  finit  par  être 
très- malheureux.  Cl 'ah -ville  ,au  contraire,  égoïfte, 
calculateur ,  fans  être  méchant ,  ne  fe  permet 
aucune  bonne  a&ion  qui  puiffe  avoir  des  fui- 
tes fàcheufes  pour  lui ,  fe  met  toujours  en  rè- 
gle ,  s'attache  aux  procédés  plus  qu'à  la  vérita- 
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ble  honnêteté  morale  ,  fe  conduit  d'après  les 
idées  reçues  dans  le  monde ,  &  ,  grâce  à  un 
cœur  froid ,  à  un  caractère  commun  ,  conferve 
l'amitié  de  fon  père  ,  l'eftime  des  honnêtes  gens 
à  la  mode  ,  fait  une  fortune  confidérable  ,  un 
excellent  mariage  ,  &  jouit  d'une  grande  confidé- 
ration  dans  le  monde.  Le  contrafte  de  ces  deux 
caractères  &i  dé  leurs  effets  rappelle  un  peu  ce- 
lui de  Tom-JonesSi  de  BUfil  ;  mais  l'auteur  ayant 
pris  tous  les  incidens  de  ce  petit  roman  dans 
nos  mœurs  actuelles  ,  fait  difp3roîcre  la  rejîem- 
blance  du  fond  fous  la  différence  de  la  forme  ; 
&  û  on  fe  rappelle  cette  imitation,  c'eft  plu- 
tôt pour  la  louer  que  pour  s'en  plaindre.  Le 
cara&ere  du  père  (  Vermon  )  eft  celui  d'un  bon 
gentilhomme  qui  a  toutes  les  idées  des  gens  du 
monde  ,  aimant  beaucoup  fes  fils  ,  à  condition 
qu'ils  lui  feront  honneur  dans  le  monde  ,  excu- 
fant  Saint  Rieux  tant  qu'il  peut  l'excufer  d'après 
ce  caractère;  mais  on  conçoit  bien  que  Clair- 
ville  doit  être  fon  héros.  Eh  comment  n'aime- 
roit-ii  pas  un  jeune  homme  qui  fe  conduit  avec 
une  prudence  û  admirable  ,  qui ,  au  fortir  du 
collège ,  a  des  filles  d'opéra  fans  fe  ruiner  ,  & 
les  quitte  à  tems  ,  paffe  aux  femmes  de  qua- 
lité ,  &  à  celles  qu'il  faut  avoir ,  fe  fait  des  amis, 
&  ne  fait  rien  pour  eux  que  d'èrre  très-poli  - 
&  très-aimable  ,  infpire  une  pafîion  à  une  jeune 
fille  qu'il  feduit  &  dont  il  eft  adoré  ,  mais  s'en 
détache  pour  l'intérêt  de  fa  fortune,  &  par 
l'ordre  de  fon  père ,  pour  faire  un  grand  ma- 
riage ,  tandis  que  la  jeune  &  aimable  perfonne 
meurt  de  douleur  &  de  défeipoir;  mais  Clair- 
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ville  a  fait  une  penfion  à  la  mère ,  &  un  fort  2ux 
enfans.  Qu'auroit-onà  lui  dire  ,  qje  pe'ut-oirluî 
reprocher  ?  Au  lieu  que  Saint-Rieu*  ,  après 
avoir  été  la  dupe  de  l'amour  &  de  l'amitié  , 
pour  n'avoir  point  ibupçonné  le  mal ,  ce  qui  eft 
toujours  la  preuve  d'un  bon  cœur  ,  eftforcé  de 
pdiTer  en  Amérique  Dour  rétablir  Ta  fortune.  I!  y 
réuffit  ,  repafle  en  France;  i!  aregpgné  l'amitié 
de  ion  pe^e;  il  va  faire  aufîi  un  grand  mariage  dans 
lequel  fa  engagé  l'autorité  paternelle;  mais  il 
a  laiffe  en  Amérique  une  jeune  efcJavadont  il 
eft  adoré,  6i  dont  il  a  des  enfans.  Epoufer  une 
Négrefle  eft  un  déshonneur ,  une  flétruTure dans 
nos  colonies  ,  &  Z.ira.  eile-même  (  c'eft  le  nom 
de  1  eîclave  )  n'avoit  point  ofé  former  l'efpé- 
rance  .Tépoufer  Saint-Rieux.  Cependant,  fur  la 
nouvelle  de  (on  prochain  mariage,  elle  paffeea 
France,  y  mené  Tes  enfans,  s'introduit  avec 
eux  dans  1  eglife  où  fe  fait  la  célébration  ,  fe  jette 
avec  eux  à  fes  pieds  ,  lui  rappelle  fesfentimens, 
qui  font  des  devoirs  pour  Saint- Rieux.  Saint- 
Rieux  ému,  attendri,  hors  de  lui-même,  fe  jette 
dans  fes  bras,  cède  à  la  nature,  à  l'amour,  à 
la  véritable  honnêteté;  &  au  prix  même  d'un 
facriflce  déchirant,  car  il  aimoit  celle  qu'il  al- 
lait epoufer  ,  ileffuie  les  larmes  de  Zara ,  s'im- 
mole lui-même  &  Pépoufe.  Cett  cette  fois  qu'il 
eft  brouillé  pour  jamais  avec  Vermon  :  car  quel 
effet  un  pareil  mariage  peut  il  faire  dans  le 
monde  r 

Parmi  les  différentes  aventures  qui  arrivent 
aux  deux  frères ,  nous  citerons  celle  d' Aline  , 
jeune  payknne  pleine  de  candeur  &  de  fenfi- 
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bilité ,  que  Clairville  élevé  ,  dont  il  vient  à 
bout  de  fe  faire  aimer  ,  dont  il  a  des  enfans  , 
&  qu'il  abandonne  enfuite  pour  fe  marier  avec 
la  comtefTe  de**.  Les  amours  de  Clairville 
n'éroient  pas  ignorés  dans  le  monde;  la  com- 
tefTe fuccombe  au  de/ir  d'en  connoître  l'objet; 
elle  fe  rend  chez  Aline,  &  après  quelques  pré- 
textes pour  motiver  fa  vifite  :  »  Bon  Dieu  , 
w  s'écrie  t-elle ,  voilà  un  enfant  qui  refTemble 
»  étonnamment  à  Clairville!  Ce  nom  fit  rou- 
»  gir  &  pâlir  prefque  en  même  tems  Aline  , 
»>  qui  recueillit  toutes  fes  forces  pour  dire  à  la 
j>  comtefTe  ,  d'une  voix  tremblante  :  vous  le 
»  connoiflêz  donc  ,  madame  ?  Beaucoup  ,  dit  la 
»  comtefTe  ,  fur-tout  depuis  quelques  jours. 
«  Alors  Aline  fe  détourna  pour  cacher  les  Iar« 
»>  mes  qui  commençoient  à  couler  de  fes  yeux, 
»  quand  la  comtefTe  la  prenant  par  la  main, 
»  ne  me  cachez  point  vos  pleurs,  lui  dit-elle; 
»  je  vous  avoue  que  la  caufe  m'en  eft  déjà 
»  connue.  Ces  mots  femblerent  foulager  un 
»  peu  Aline ,  qui  fe  voyant  libre  de  fe  livrer 
j>  à  l'expreflîon  de  fa  douleur  :  vous  favez 
»  donc,  lui  dit  elle  avec  un  long  foupir,que 
»  je  fuis  la  plus  malheureufe  de  tomes  les  fem- 
»  mes  !  La  comtefTe  l'interrogea  fur  Clairville. 
»  Avez- vous ,  lui  dit-elle,  à  vous  plaindre  de 
v  fes  procédés?  vous  auroit-il  fait  quelques 
»  promeiTes?  Des  promefles,  répondit  Aline  ! 
»  eh  quoi  !  en  cherchant  à  fe  faire  aimer  par 
»  moi,  ne  s'engageoit-il  pas  à  m'aimer  tou- 
»  jours?  Toujours,  reprit  la  comtefTe  en  fou- 
»  riant ,  mais  avec  douceur ,  le  terme  eft  un 
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»  peu  long  !   Elle  lui    demanda  fi  elle  s'étoit 

5>  imaginée  que  1  "amour  de  voit  toujours  durer? 

»  Madame ,  dit  Aline  ,  je  n'y  ai  jamais  réflé- 

»  chi.  On  prend  donc  un  terme  pour  s'aimer I 

»  on   ne  donne  donc  pas  fon  cœur  !  Ah!  conri- 

»  nua-t-elle,  Clairviile  ne  m'avoit  point  fait  de 

»  promette.  Je  n'en  avois  point  exigé —  hélas! 

»  je    n'avois  rien    promis.  A   ces  mots  Aline 

»  fut  interrompue  par  tes  fanglots ,  &  la  corn- 

»  tefle  ,    qui    n'avoit  apporté  chez  elle  qu'un 

»  intérêt   de    curiofité  ,   en  fut  réellement  at- 

»  tendrie.  Aline  s'en  apperçut  :  eh  quoi,  lui 

»  dit-elle!  vous  femblez  touchée  de  mes  mauxî 

>»  vous   connoifiez   Clairviile  !    &    vous    avez 

»»  fouffert  qu'il  fe  mariât  ?  vous  auriez  pu  l'en 

»  empêcher  peut-être  ?  Il  eft  vrai ,  répondit  la 

»  comtefle  ,   que    fans  moi ,  ce  mariage-là  ne 

»  fe  feroit  jamais  fait.  Aline  rêva  un  moment, 

»  puis  reprenant   la   parole    avec    un   foupir  : 

»  Ah  !  celle-là  peut-être  aura  fait  promettre  à 

v  Clairviile  d'aimer  toujours,  &  il  tiendra  pa- 

»  rôle.  Mais  ,    Madame  ,   parlez  moi   fincére- 

»  ment  :  croyez-vous  que  la  femme  qu'il  vient 

»  de  choifir  l'aime  auffi  tendrement  que  moi  ? 

»  Je  ne  le  crois  pas,  lui  répondit   la  comtefle 

»  avec  une  naïveté  qu'Aline  venoit  fars  doute 

»  de   lui   communiquer.  Aline,  qu'on  ne  iau- 

»  roit  foupçpnner  de  méchanceté  ,  ne  put  ce- 

»  pendant  fe  défendre  d'un  mouvement  de  dé- 

»  pit  contre  la  femme  de  Clairviile;  elle  eût 
n  fouhaité  qu'elle  fût  fans  vertus  &  fans  agré- 
n  mens.  Dans  cette  penfée ,  elle  demanda  à  la 
*  comteffe  û  elle  lui  connoiffoit  beaucoup  de 
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»  défauts  ;  &  la  comteffe  lui  dit  que  ce  n'é- 
«  toit  pas  à  elle  à  dire  du  mal  de  la  femme  de 
»  Gairville.  A'ine  lui  demanda  pour  lors  ,  en 
»  tremblant ,  fi  elle  éroit  aimable  :  il  ne  m'eft 
»  pas  permis  non  plus  de  la  louer,  dit  la  com- 
r>  teffe  prefque  en  fburiant.  Cétoit  en  dire 
»  trop  :  aum'  ces  dernières  paroles  &  peut-être 
yy  aufîî  le  mouvement  que  fit  la  comteffe  en 
»  s'appercevant  qu'elle  avoit  trop  parlé ,  le  dé- 
»  mafquerent   aux    yeux  d'Aline,   qui    s'écria 

»  douloureufement   :  c'eft  vous,  Madame 

?>  Ces  mots  femblerent  avoir  épuifé  fes  forces; 
5>  elle  fe  tut  un  moment;  puis  reprenant  la 
»>  parole  :  c'eft  vous  qui  êtes  la  femme  de 
»  Gairville  ,  s'écria-t-elle  !  vous  m'avez  tout 
»  ravi.  Hélas  !  que  vous  avoit  fait  la  malheu- 
j>  reufe  Aline?  Touchée  de  fes  cris,  la  com- 
»  teffe  lui  ouvrit  fes  bras  ,  la  confola  par  fes 
v  careffes  ,  la  rafîura  ,  lui  promit  un  avenir 
»  heureux  ;  &  Aline  ,  trompée  par  une  iliu- 
5>  fion  d'un  moment  :  ah  Dieu,  s'écria-t-elle 
»  avec  tranfport ,  vous  Tefpérez  !  vous  croyez 
»  qu'il  pourra  revenir  à  moi?  que  je  pourrai 
j>  le  pofTéder  encore  ? . . .  Mais  bientôt  reve- 
»  nant  à  elle  même  ,  elle  retomba  dans  le  plus 

»  morne  défefpoir La  comteffe  fe  repentit 

»  bien  fincérement  de  fa  curiofité.  Pour  Ali- 
»  ne  ,  on  la  vit  aller  chaque  jour  fe  mettre 
i>  en  fentinelle  à  quelques  pas  de  la  demeure 
»  de  Gairville  pour  épier  le  moment  de  le 
»  voir  encore  ;  &  à  la  fin  épuifée  de  douleur, 
»  elle  expira  fur  fon  paffage.  « 

Les  lecteurs  doivent  fentir  combien  ce  per- 

fonnage 
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Tonnage  eit  intéreflanr.  Les  autres  caractères 
font  d'un  autre  genre,  &  ne  font  pas  moins 
bien  tracés.  Le  plus  original  eft  un  M.  d'Her- 
manfec ,  efpece  de  philofophe  pofé ,  tranquil- 
le ,  froidement  entêté  ,  ne  parlant  jamais  plus 
haut ,  mais  un  peu  longuement ,  &  ne  cédant 
jamais  une  ligne  de  terrein ,  enfin  gardant  tou- 
jours au/Ti  fcrupuleufement  fon  flegme  que  fou 
opinion.  Cef*  le  portrait  que  fait  l'auteur  de 
ce  M.  d'Hermanfec ,  qui  foutient  parfaitement 
ce  cara&ere  finguîier,  &  dont  le  fang-froid 
contraire  heureufement  avec  la  fougue  de  Ver- 
mon  ,  qui  s'échauffe  aitément ,  &  qui  s'em- 
prefie  toujours  de  conclure. 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  encyclopédique.  ) 


A  m  ine  l  s  e  -  Tal  ofver  herr  Cari  von  Linné, 
Difcours  confacré  à  la  mémoire  de  feu  M, 
Charles  de  Linxe  ;  par  M.  Back*  A 
Stockhelm,  1779.  In-8vo.  de  85  pag. 
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Ous  ne  devons  pas  être  lents  à  annoncer 
l'éloge  d'un  homme  que  la  pénétration  de  fon 
efprit ,  fon  travail  extraordinaire  &  Theureufe 
occafion  de  les  employer  à  d'importantes  dé- 
couvertes ,  ont  élevé  ,  d'affez  foibles  commen- 
cemens  ,  au  rang  des  plus  grands  phénomènes 
de  notre  fiecle ,  feu  M.  de  Linné ,  premier 
médecin  du  roi  de  Suéde  ,  &  chevalier  de 
l'étoile  polaire.  S.  M.  Suédoife  a  fait  à  fa  mé- 
Tome   VUL  C 
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moire  l'honneur  d'être  préfent  à  la  féance  de 
l'académie  où  il  a  été  lu.  L'orateur  a  trouvé 
dans  Ton  fujet  d'afTez  beaux  traits  &  d'afTez 
riches  couleurs  pour  n'avoir  pas  eu  befoin  de 
l'amplifier  par  beaucoup  de  réflexions  ,  ni  de 
le  relever  par  la  pompe  des  expreffions.  Ami 
fidèle  du  chevalier  ,  il  en  a  tiré  un  portrait 
reflêmblant. 

Charles  de  Linné  naquit  le  24  mai  1707, 
à  Bashult ,  village  de  la  province  de  Smaland , 
où  fon  père,  depuis  curé  de  Stenbrohult,  étoit 
afîbcié  au  miniftere  eccléfiaftique.  On  voit 
encore  dans  la  cour  de  la  maifon  où  il  eii  né , 
un  tilleul  fpacieux ,  dont  fes  ayeux  ont  pris 
le  nom  de  Tiliander  ,  Lindeiius  &  Linnœus  , 
mode  dont  il  y  a  de  fréquens  exemples  en 
Suéde.  Son  père  ,  amateur  des  fleurs  ,  le  plai- 
foit  à  en  joncher  le  chemin  de  fon  épouie  , 
quand  elle  portoit  entre  fes  bras  fon  enfant  , 
auquel  il  ofTroit  ^uffi  les  plus  belles  fleurs  au 
lieu  de  hochers.  Le  jeune  de  Linné  put  à  peine 
fuivre  fon  père  ,  qu'il  n'avoit  point  de  plus 
grand  plaifir  que  de  bêcher  &  de  planter.  II 
connoilToit  déjà  les  plantes  des  jardins,  &  if 
commencoit  à  herborifer  dans  la  campagne, 
quand  il  fur  mis  à  l'école  de  Wexio  ,  &  en- 
iùite  au  coliege  où  il  donna  toujours  la  préfé- 
rence à  la  botanique  fur  toutes  les  autres 
fciences.  En  1727,  il  alla  à  l'uni verfité  de 
Lund  ,  où  charmé  de  fon  goût  pour  la  botani- 
que ,  le  célèbre  Kilian  Stobsus  lui  donna  chez 
lui  la  nourriture  &  l'entretien. 

Dès  la   mailon  paternelle ,  il    e\aminoit  les 
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infe&es;  &:  quoiqu'il  fut  piqué  de  la  furia  ta.- 
fernalis  à  Lund  ,  &  qu'on  eût  eu  de  la  peine 
à  lui  fauver  la  vie  ,  il  ne  perdir  point  cette 
paillon.  En  1728,  l'univerfité  d'Upfal  lui  ou- 
vrit un  plus  varie  champ;  mais  en  moins  d'un 
an  ,  il  s'y  endetta  ,  fans  efpérance  que  Tes  pa- 
rens  puflent  le  fecourir.  Heureufement  il  y  ac- 
quit l'amitié  du  fameux  Olof  Celfius ,  qui  le 
rencontra  dans  un  jardin  botanique ,  dont ,  à 
ion  grand  étonnement,  il  lui  entendit  nommer 
toutes  les  plantes.  II  le  prit  dans  fa  maifon  ,  à 
fa  table,  &  lui  ouvrit  fa  bibliothèque.  Le  Ciel 
lui  procura  encore  plufieurs  circonitances  éga- 
lement favorables  dans  fa  néceiîité. 

A  l'âge  de  23  ans,  il  projetta  de  ranger 
les  plantes  fuivant  les  éramines,  Rudbeck.  le 
cadet  l'approuva  ,  &  fon  âge  ne  lui  permettant 
guère  de  continuer  fes  leçons  de  botanique  , 
M.  de  Linné  s'en  chargea  ,  &  infpira  du  goût 
aux  candidats  pour  la  vraie  botanique.  Iîavoit 
pour  émule  Artedi ,  qui  ,  bientôt  ne  s'occupa 
plus  que  de  l'hiftoire  des  poiffons  &  des  plan- 
tes à  parafai,  &  lui  abandonna  le  refte  de  la 
phyfique. 

En  1732,  M.  de  Linné  fît,  aux  dépens  de 
l'académie  des  fciences  d'Upfal,  le  voyage  de 
Lapponie  ,  dans  lequel  il  eut  à  lutter  contre  la 
faim ,  le  froid  &  d'autres  pén!s.  La  même 
année  ,  il  donna  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie,  la  defcription  des  plantes  de  Lapponie 
fuivant  fon  fyftème.  Ceft  dommage  que  la 
relation  entière  de  ce  voyage  demeure  encore 
en   manufcrit,   quoiqu'une    partie  ioit  inférée 
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dans  la  Flore  de  Lapponie.  Dans  ce  voyage  iî 
eut  occafion  de  s'appliquer  à  la  connoifîance 
des  pierres  &  des  métaux ,  &  à  la  minéralogie 
en  général  s  qu'il  profefTa  aufîi  à  fon  retour 
à  Upfal.  Il  vifita  aufîi  les  plus  confidérables 
mines  de  la  Suéde  ,  où  il  éprouva  la  généro- 
fité  du  gouverneur  R.euterholm ,  &  apprit  à 
connoître  fon  pays  fous  tous  les  rapports.  Ces 
connoifïances  lui  fournirent  l'argent  nécefTaire 
pour  fes  voyages  aux  pays  étrangers ,  qu'il 
entreprit  en  1735.  Il  fe  renc^t  à  Hambourg, 
&  delà  à  Amfterdam.  Il  obtint  la  même  année 
le  doctorat  à  Harderwyck ,  d'où  il  pafla  à 
Leyde ,  pour  y  voir  Boerhaave ,  qui  en  fit  beau- 
coup d'eftime,  &  le  recommanda  à  Clifford, 
pour  lui  laiffer  décrire  le  tréfor  d'hiftoire-na- 
turelle ,  qu'il  avoit  raffemblé  à  Hartecamp. 
Gronov  l'engagea  à  faire  imprimer  fon  fyflême 
delà  nature  en  Hollande  en  1736.  Eniuite  il 
y  publia  encore  plufieurs  autres  de  fes  ou- 
vrages. Sur  ces  entrefaites  il  vifita  l'Angleterre. 
Gronov  fut  le  premier  qui  adopta  fon  fyftême 
des  plantes  dans  la  Flore  de  la  Virginie.  Van 
Royen  fuivit  aufîi ,  dans  fon  Prodromus ,  les 
noms  que  Linné  a  donnés  aux  plantes.  Quel- 
que avantage  qu'il  trouvât  en  Hollande  ,  il  la 
quitta  pour  voir  la  France ,  où  il  lia  une 
amitié  étroite  avec  Bernard  Jufïieu,  &  d'où  il 
revint  en  Suéde  au  mois  de  feptembre  1738. 
Dès-lors  il  commença  à  pratiquer  la  médecine 
à  Stockholm,  &  il  y  fut  nommé  profeffeur  de 
minéralogie  &  médecin  de  l'amirauté.  Il  époufa 
en    1739,  la  fille  de    Mordus  ,   médecin  de 
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province ,  qui  lui  étoit  promife  avant  fon  dé- 
part de  Suéde. 

De  nouveaux  encouragemens  animèrent  de 
plus  en  plus  fon  ardeur  pour  le  travail.  L'a- 
cadémie des  fciences  érigée  cette  année  à 
Stockholm  ,  le  nomma  pour  Ton  premier  ora- 
teur ;  &  fes  voyages  pour  fon  fervice ,  furent 
aux  dépens  du  public.  Koberg,  profeffeur  de 
médecine  à  Upfal ,  étant  mort  en  174 1  ,  il 
le  remplaça.  Comme  feu  Rofenftein  y  enfei- 
gnoit  avec  lui  la  même  fcience ,  la  faculté  de 
médecine  n'y  pouvoit  être  en  de  meilleures 
mail  .  Le  jardin  des  plantes,  fondé  par  l'aîné 
Rudbeck  ,  avoir  été  dévafté  en  1702  par  un 
incendie  ,  &  depuis  peu  foigné.  Linné  non-feu- 
lement le  rétablit,  mais  en  trois  ans  il  l'égala 
aux  plus  fameux.  Dans  le  nouvel  édifice ,  il 
deftina  un  appartement  particulier  pour  en 
faire  un  cabinet  d'hiftoire- naturelle  ;  à  quoi 
la  cour  &r  les  particuliers  bien  intentionnés  fe 
firent  une  gloire  de  contribuer. 

Indépendamment  de  la  botanique  ,  il  s'ac- 
quit une  glorieufe  réputation  dans  les  autres 
parties  de  la  médecine.  Les  charmes  de  fon 
éloquence  naturelle ,  animée  par  la  connoif- 
fance  &  l'amour  de  fon  art,  lui  attiroient  une 
foule  d'auditeurs;  &  des  difciples  encore  plus 
nombreux,  lui  faifoient  une  honorable  efcorte 
dans  fes  herborifations. 

Peu  de  maîtres  pourroient  compter  autant 
d'élevés  qui  ont  entrepris  des  voyages  juf- 
qu'aux  extrémités  de  la  terre  pour  le  progrès 
de  fa  fcience  favorite ,  la  plupart  à  fon  inf- 
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tigation.  Kalin,  Haflelquift  ,  Ternftrom ,  To- 
rsn,  Osbeck,  Rolander,  Loefling,  Berlin,  Forf- 
ral,  Solander,  Thunberg,  Sparmann,  Rothman  . 
Alftromer,  Kahler  ont  porté  fa  renommée  & 
ont  cueilli  les  fruits  de  Tes  leçons  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde.  Sa  correspondance  etoit 
néceffairement  très-étendue,  ck  plufieurs  prin- 
ces lui  ont  fait  l'honneur  d'augmenter  fes  col- 
lections. Il  avoit  la  faveur  du  dernier  roi,  de 
la  reine  douairière,  &  du  roi  régnant,  qui  a 
daigné  plufieurs  fois  lui  rendre  vifite.  Sa  gé- 
nérofité  alloit  jufqu'à  lâiffer  fes  favans  criti- 
ques fans  réponfe.  Aucun  fyftéme  de  botani- 
que n'a  eu  plus  de  partifans  que  le  ûen. 

Jusqu'en  1746  on  put  lui  appliquer  cette 
de  vile  de  la  plupart  des  favans  :  laudatur  & 
mlgtt.  Mais  dès-lors  &  dans  la  fuite ,  les  puif- 
iànces  Font  comblé  de  grâces,  &  ont  fait  ré- 
gner la  profpérité  fur  fon  front.  Des  perfon- 
ftts  du  premier  rang  firent  frapper  une  mé- 
daille à  fa  louange.  Le  comte  Tdfin  ,  fon  infr 
gne  protecteur,  imita  cet  exemple,  &  en  fit 
faire  une  féconde.  En  1747,  il  obtint  la  charge 
de  premier  médecin.  En  1753,  il  fut  nommé 
chevalier  de  l'étoile  polaire.  Il  eut  des  lettres 
de  nobleffe  en  1757,  &  changea  fon  furnom 
Linné  en  celui  de  Linné.  Le  roi  lui  accorda 
ia  retraite  fur  fa  demande  en  1776  ,  avec  un 
doublement  d'appoinremens  &  des  prétens  con- 
fidérables  pour  lui  &  fes  enfans.  Le  monar- 
que fenfible  ,  a  depuis  fa  mort  fait  aum*  frap- 
per une  médaille  fur  laquelle  on  voir  d'un 
côté  Je  bufte  de  Linné  avec  fou  nom  ,  &  de 


AOUT,    1779.  55 

l'autre  Cybele  en  deuil ,  avec  cette  légende  : 
Deam  lutîus  angit  amijjî.  Au-defîbus  :  pofl  obi- 
tum  Upfalia  d.  X  jan.  M.  D.  CC.  LXXV1IÎ, 
Rege  jubente.  Mais  un  honneur  qui  n'avoit  en- 
core été  accordé  à  aucun  favant  ,  c'eft  que 
fa  majefté  a  fait  mention  de  fa  mort  avec  con- 
doléance dans  fes  deux  difcours  adreffés  à  la 
diète.  [  Voyez  la  correfpondance  de  M.  Schloe- 
zer,  4me.  partie,  pag.  263.]  A  peine  y  a-t-ii 
plus  d'une  célèbre  compagnie  de  favans  qui 
ne  fe  Je  (bit  pas  affocié. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  fes 
découvertes  en  hiftoire-naturelle  ,  médecine  , 
économie.  Dès  fa  jeunette  il  fe  plaignoit  de 
rhumatiime  ,  de  migraine  &  de  goutte.  11  s'i« 
tnagjnoit  que  les  fraifes  le  préfervoient  des  at- 
taques de  cette  dernière  maladie,  c'eft  pour- 
quoi tous  les  ans  il  en  mangeoit  une  très- grande 
quantité.  En  avançant  en  âge  ,  il  fentoit  de 
vives  douieurs  au  dos  &  dans  les  reins.  En 
1776  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  fuivie  de 
parai  y  fie  ,  &  d'un  arToiblhTement  général  de* 
forces  de  (on  efprit.  Enfin  au  commencement 
de  177S  ,  il  e&  mort  âgé  de  70  ans  8  mois: 
il  a  laiffé  une  veuve  ,  un  fi.'s  nommé  Charles 
comme  lui  ,  &   quatre  filles. 

Le  chevalier  de  Linné  étoit  de  petite  taille 
&  d'une  médiocre  apparence ,  avoit  une  groflfe 
tête ,  élevée  par  derrière  ,  des  yeux  de  feu  , 
îe  regard  perçant,  les  manières  vives  &  la 
mémoire  excellente  ;  point  d'oreilles  pour  la 
mufique.  Il  dormoit  dans  l'été  depuis  dix  heu- 
res jafqu'à  trois,  &  dans  l'hyver  depuis  neuf 
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jufqiTà  fix.  Il  quittoit  le  travail ,  dès  qu'il  s'y 
fentoit  fatigué  ;  fa  compagnie  étoit  agréable  ; 
facile  à  émouvoir,  il  fe  calmoit  aifément.  Il 
ne  méprifoit  point  l'argent  &  n'en  manquoit 
pas.  11  avoit  recueilli ,  fous  le  titre  de  Nemefis 
divina ,  un  grand  nombre  d'obfervations  tendan- 
tes à  prouver  que  Dieu  punit  les  impies  même 
en  ce  monde.  On  grave  fon  portrait  à  Paris 
aux  dépens  de  l'académie  des  feiences  de  Stock- 
holm ,  d'après  un  tableau  original  du  célèbre 
Rofflin  ,  peintre  Suédois.  Il  avoit  déjà  été  gravé 
•«n   1762  avec  ce  vers  au  bas. 

Nie  îlle  ejî  cui  régna  volens  natura  reclufit. 

II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  pareil 
du  burin  de  Preifler.  Larchevêque  en  a  donné 
un  médaillon  à  l'antique  d'un  pied  &  demi  de 
diamètre  fort  reffemblant.  Mais  rien  ne  lui  ref- 
femble  mieux  qu'un  petit  médaillon  dans  le 
goût  moderne ,  de  trois  pouces  &  demi  de  dia- 
mètre, fait  en  Suéde. 


Voyage  pïttorefque  de  la  Grèce  ;  chapitre  qua- 
trième. A  Paris,  chez  Barbou  ,  imprimeur- 
libraire,  rue  des  Mathurins.  1779. 


J-j 'Intérêt  va  toujours  en  augmentant  dans 
cet  ouvrage  ,  dont  chaque  livraifon  eft  atten- 
due avec  la  plus  vive  impatience.  M.  le  comte 
de  Choifeul-Gouffier  y  répand  tout  l'agrément 
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poffible,  foit  du  côté  du  ftyle  dans  le  difcours, 
foit  du  côté  des  gravures,  dont  il  a  tracé  lui- 
même  plufieurs  deflins  fur  les  lieux,  &  qu'il 
fait  exécuter  par  les  plus  habiles  artiftes  de  la 
capitale. 

La  trente- deuxième  planche  ,  qui  eft  la  pre- 
mière de  ce  chapitre ,  eft  la  carte  générale  de 
Fifle  de  Paro* ,  une  des  Cyclades  les  plus  cé- 
lèbres. Ses  richefles  &  fa  population  lui  don- 
nèrent toujours  une  grande  influence  fur  le  fort 
des  ifles  voifines.  Miltiade  l'attaqua  inutilement , 
Thémiftocle  fut  plus  heureux  ;  Mithridate  la 
compta  parmi  fes  pofieflions,  jufqu'au  moment 
où  il  fut  forcé  de  céder  aux  armes  de  Sylla  & 
de  Lucullus.  A  la  deftru&ion  de  l'empire  ro- 
main elle  devint  le  partage  du  Vénitien  Marc 
Sanudo.  Enfin  elle  fut  envahie  par  les  fuccef- 
feurs  de  Mahomet.  BarberoufTe  la  conquit  fous 
Soliman  II. 

Cette  ifle  eft  couverte  des  débris  les  plus 
riches.  On  y  voit  un  vieux  château  entière- 
ment conftruit  aux  dépens  des  plus  fuperbes 
édifices.  Les  murailles  ne  font  formées  que  de 
colonnes  &  de  chapiteaux  entafîés;  fonvent 
une  ftatue  y  eft  prefTée  entre  deux  corniches 
parfaitement  fculptées.  Paros  eft  la  patrie  d'Ar- 
chiloque ,  qui  proftitua  fes  talens  à  la  fatyre. 
Ses  ouvrages  font  remplis  de  diffamations  & 
d'obfcénités ,  relTources  ordinaires  de  la  médio- 
crité &  de  la  lâcheté.  11  ne  rougiflbit  point  de 
fa  poltronnerie.  Dans  un  combat  contre  les 
Saiens  ,  il  jetta  fon  bouclier  pour  fuir  plus 
promptement ,  &  confacra  fon  manque  de  cou- 
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rage  par  une  plaïfanterie.  Il  difoit  que  s'il  avoit 
perdu  fon  bouclier  ,  il  avoit  confervê  fa  vie ,  & 
que  Vun  de  ces  malheurs  lui  paroiffoit  plus  aifê  à 
réparer  que  Vautre.  Il  fut  profcrit  &  livré  à  l'in- 
famie &  mourut,  comme  le  devoit  craindre 
un  poëte  fatyrique ,  il  fut  afïbmmé  par  un  ha- 
bitant de  Naxos. 

Archiloque  n'eft  pas  le  feul  dont  les  talens 
aient  fait  honneur  à  l'ifle  de  Paros.  Evenus  fe 
cMingua  dans  la  poéfie  élégiaque  ;  Agoracrite, 
élevé  de  Phidias,  dans  la  fculpture;  Polignote, 
Arcefilas  &  Nicanor,  dans  la  peinture  encaufti- 
que.  L'auteur  parle  de  M.  Peirefc ,  confeiller 
au  parlement  d'Aix,  qui  avoit  ordonné  des 
fouilles ,  dont  on  tira  la  famcufe  chronique  de 
Paros.  (*)  Peirefc  ,  continue  le  voyageur ,  s'in- 
térefïbit  réellement  au  progrès  des  arts ,  les  ai- 
moit  pour  eux-mêmes  ,  &  les  cultivoit  pour 
lui.  Enfin  il  ne  reflembloit  en  rien  à  ces  pro- 
tecteurs faftueux  &  ridicules,  qui  veulent  gou- 
verner la  république  des  lettres,  dont  ils  n'ont 
jamais  mérité  d'être  citoyen. 

La  planche  33  e.  repréfente  une  danfe  grec- 
que à  Paros.  La  danfe   la   plus  commune  des 


(*  )  Ces  marbres  fur  lefquels  font  gravées  les  princi- 
pales époque*  de  l'hiftoire  grecque ,  à  commencer  de- 
puis Cécrops ,  fondateur  d'Athènes ,  jufqu'au  tems  d'A- 
lexandre ,  font  confervés  aujourd'hui  à  Oxford  ,  fous 
le  titre  de  Marbres  d' Arundel  t  parce  que  le  comte 
d'Arundel  en  avoit  fait  l'acquifition,  &  qu'il  \tt  avoit 
fait  venir  de  Smyrne.  Mais  ce  fut  M.  Peirefc  qui  eus 
j>a  gloire  d'en  procurer   la  découverte. 
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Grecs  eft  la  Romèca.  Elle  a  beaiisOip  de  con- 
formité avec  la  danfe  de  leurs  ancêtres ,  où  M. 
Guys  croit  retrouver  l'image  du  labyrinthe  de 
Crète  dans  les  différens  contours  que  décrivent 
les  danfeurs.  Le  malheur  &  la  fervitu.le  n'ont 
pu  faire  perdre  aux  Grecs  l'amour  naturel  qu'ils 
ont  pour  le  plaifir  :  un  moment  de  fête  leur 
fait  oublier  leur  mifere. 

Dans  la  34e.  planche  on  voit  une  entrée 
d'une  carrière  de  Patos.  Perfonne  n'ignore  com- 
bien le  marbre  de  Paros  étoit  eftimé  des  an- 
ciens. Tous  les  auteurs  ont  célébré  fa  beauté. 
Cependant ,  malgré  leurs  éloges ,  au  rapport 
de  notre  amateur ,  le  marbre  de  Paros  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  le  plus  parfait  que  poife- 
dent  ces  contrées.  D  a  un  éclat  &  un  brillant 
qui  peut  ajouter  à  la  beauté  d'un  édifice,  mais 
qui  le  rend  peu  fufceptibîe  de  foutenir  le  tra- 
vail d'un  cifeau  délicat  :  fa  facilité  à  s'écailler 
tromperoit  Tintenrion  de  l'artifte.  A  l'entrée  de 
cette  carrière  ,  on  voit  un  bas-relief  antique , 
fculpté  fur  le  même  bloc  de  marbre ,  repré- 
fentant  une  efpece  de  bacchanale  ,  dont  le  tra- 
vail &  la  compofition  font  au  deffous  du  mé- 
diocre. 

La  35  e.  planche  repréfente  le  plan  du  port 
de  Naujfa ,  levé  avec  le  plus  grand  foin.  Les 
Ruffes  l'avoient  choifi  pour  en  faire  l'entrepôt 
de  leurs  forces.  En  cet  endroit  l'auteur  laiffant 
les  arts  d'agrémens,  entre  dans  des  détails  re- 
latifs au  métier  de  la  guerre. 

Les  planches  36,  37  &  38e.  contiennent 
l'entrée  de  la  grotte  de  l '/inti- Paros ,  fes  diuiU 

"C  6 
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géométriques  ,  &  la  vue  de  fbn  intérieur.  Nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  pour  la  narration  de  l'ob- 
iervateur  ;  elle  eft  intéreiTante  &  porte  le  ca- 
ractère de  la  bonne-foi  d'un  hiftorien  qui  n'exa- 
gère rien ,  &  qui  examine  avec  un  efprit  dé- 
gagé de  préjugés  &  de  préventions.  II  paroît , 
dit  l'auteur  ,  que  les  anciens  ne  conneiffoient 
pas  cette  grotte  fameufe ,  qui  lui  aiïigne  aujour- 
d'hui une  place  distinguée  dans  les  faftes  de  la 
nature.  Elle  étoit  inconnue  du  tems  de  Pline, 
mais  ne  l'a  pas  toujours  été  depuis.  On  lit  fur 
une  infcription  fort  ufée  ,  les  noms  de  quelques 
Grecs  qui  fans  doute  y  étoient  defcendus.  Quoi 
qu'il  en  (oit,  les  habitans  n'en  avoient  aucune 
idée,  &  n'ofoient  eflayer  d'y  pénétrer,  lorf- 
que  M.  Nointel ,  ambafTadeur  du  roi  à  la  Porte  , 
vint  leur  en  donner  l'exemple  en  1673.  Il  y 
defcendit  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
perfonnes ,  &  fit  célébrer  la  mefle  dans  la  falle 
qui  termine  cet  immenfe  fouterrain.  Le  voya- 
geur reproche  à  Tournefort  fes  exagérations  , 
ainfj  qu'à  l'auteur  d'un  voyage  anglois ,  auquel 
il  n'ajoute  foi  qu'à  l'article  de  fes  frayeurs  ,  qu'il 
peint ,  dit-il ,  trop  vivement ,  pour  qu'on  en 
puifTe  douter.  Enfuite  notre  amateur  gémit  de 
l'accident  qui  l'a  privé  du  plaifir  de  conftater 
la  profondeur  de  cette  grotte  merveilleufe  :  fes 
baromètres  furent  cafTés ,  il  croit  qu'en  fixant 
à  250  pieds  la  profondeur  perpendiculaire  de 
la  grotte  d' 'Anti-parcs ,  il  a  peut-être  à  fe  re- 
procher trop  de  condefcendance  pour  l'opinion 
6qs  voyageurs  qui  l'ont  précédé  ,  &  dont  les 
frayeurs  ont  grolîi  les  dangers  qu'ils  «m  cou- 
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rus.  Quoiqu'il  en  foit,  au  récit  qu'il  fait  lui- 
même  de  fa  defcente  dans  fa  grotte,  on  fent 
qu'il  y  avoit  de  quoi  intimider  tout  autre  que 
lui.  11  dépeint  d'une  manière  lumineufe ,  com- 
ment fe  forment  &  s'accroiflent  ces  mafTes  de 
cryftallifation ,  dont  on  voit  la  repréfentation 
dans  la  3  8e.  planche  :  femblables  à  ces  glaçons 
qui  pendent  durant  l'hiver ,  des  rochers  qu'in- 
nondoit  un  torrent ,  les fîalattitcs  s'aigmentent, 
s'accroiflent  &  prolongent  fans  cefle  la  figure 
conique  qu'elles  tiennent  toujours  du  mécanif- 
me  de  leur  formation.  Si  l'infiltration  fe  fait  avec 
abondance,  les  gouttes  qui  coulent  rapidement 
fur  la  flalattitc  s'en  détachent  preffées  par  celles 
qui  les  fuivent,  tombent  fur  le  fol  de  la  ca- 
verne &  y  forment  en  un  fens  contraire  des  corps 
appelles  Jtalagmites  qui  croiflent  &  s'élèvent  en 
même-tems  que  les  premiers  s'abaiffent  ;  ils  fe 
rejoignent  enfin  ,  &  leur  réunion  compofe  une 
colonne  d'abord  imparfaite  ,  mais  qui  s'achève 
&  fe  perfectionne  par  les  mêmes  caufes  qui 
l'ont  produite.  Plufieurs  colonnes  éloignées  grof- 
fiffant  ainfi  fans  cefle  ,  doivent  néceiTairement 
parvenir  à  fe  toucher ,  à  fe  confondre ,  &  à 
ne  former  qu'une  feule  &  même  mafïe.  On  voit 
par  le  récit  de  notre  amateur  jufqu'où  l'a  porté 
le  defir  de  sinftruire  &  de  tout  examiner  par 
lui  même  ;  il  avoit  entendu  dire  que  l'endroit 
jufqu'où  il  a  pénétré  n'étoit  pas  l'extrémité  la 
plus  reculée  de  ce  vafte  fouterrein.  Les  habi- 
tans  prétendent  qu'une  chèvre  égarée  dans  la 
grotte  alla  fortir  dans  l'ifle  de  Nie;  quelqu'in- 
vraifemblable  que  fou  cette  anecdote,  elle  pou- 
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voir  avoir  quelque  fondement  léger.  JeprefTai, 
dit-il,  le  Grec  qui  nous  fervoit  de  guide,  de 
me  conduire  plus  avant,  &  de  me  découvrir 
une  nouvelle  entrée  à  de  nouveaux  abymes  , 
mais  il  me  nia  formellement  qu'il  en  exiftât  au- 
cune ;  fourd  à  mes  promette  comme  à  mes  me- 
naces ,  il  réfifta  également  à  l'appât  d'une  poi- 
gnée de  piaftres  que  je  lui  offrois  d'une  main , 
&  à  la  crainte  du  bâton  que  je  tenois  de  l'autre. 
Les  planches  39e.  &-4oe.  repréfentent ,  l'une 
la  vue  du  village  de  St.  George  dans  rifle  de 
Skiros,  &  l'autre  la  carte  de  cette  ifle.  Si 
l'on  en  croit  la  fable  ou  l'hiftoire  ,  Lycomedc 
regnoit  dans  l'ifle  ,  ou  plutôt  fur  les  rochers 
de  Scyros ,  lorfque  Théfée ,  forcé  de  quitter 
Ces  états,  vint  y  chercher  un  afyle,  &  y  pé- 
rit malheureufement.  La  fuperflition  des  habi- 
tans  de  Skiros  eft  encore  plus  outrée  que  celle 
des  autres  Grecs  de  l'Archipel  ,  &  les  moi- 
nes du  couvent  de  St.  George  font  bien  éloi- 
gnés de  la  laitier  abolir.  Ce  couvent  eft  une 
colonie  de  la  république  religieufe  du  mont 
Athos ,  dont  il  reçoit  un  fupérieur.  Le  moine 
commande  defpotiquement  dans  cette  ifle  ,  dont 
tous  les  habitans  ne  travaillent  que  pour  lui; 
il  leur  ménage  en  revanche  les  faveurs  de  St. 
George  ,  dont  l'image  miraculeufe  ne  manque 
pas  d'affommer  ceux  qui  mettent  quelques  ref- 
triétions  dans  leurs  offrandes.  Cette  image  eft 
gravée  fur  une  feuille  d'argent  très-mince  ,  mais 
appliquée  fur  une  pièce  de  bois  très-épaiffe. 
Un  moine ,  qui  fe  donne  pour  aveugle ,  s'arme 
de  cet  inftrumeut  redouté  ,  qui  le  conduit  tou- 
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jours  par  une  infpiration  divine  fur  les  traces 
du  coupable  ;  alors  l'image  ,  par  un  nouveau 
miracle,  s'échappe  des  mains  du  moine,  s'é- 
lance d'elle-même  fur  la  viôime,  &  la  frappe 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  réparé  fes  torts  par  d'am- 
ples largefîes.  L'exemple  terrible  & Ananias  eft 
à  Skiros  le  texte  de  tous  les  fermons.  365  cha- 
pelles font  répandues  autour  du  grand  cou- 
vent, &  les  habitans  ne  font  difpenfés  d'en 
fêter  tous  les  faims ,  qu'ert  faveur  d'un  travail 
dont  le  produit ,  beaucoup  plus  allure  que 
celui  de  leurs  prières,  intéreffe  davantage  les 
maîtres  qui  en  doivent  profiter.  Ces  habitans 
n'ont  rien  de  particulier  dans  leurs  mœurs  ni 
dans  leurs  habillemens  ;  ils  ont  cependant  un 
genre  de  luxe  qui  leur  eft  propre  ,  il  confifte 
à  tapiffer  leurs  maifons  d'un  grand  nombre  de 
pots ,  fufpendus  par  leurs  anfes  à  des  fiches 
de  bois  ,  de  manière  que  les  murs  en  font  en- 
tièrement couverts. 

La  41e.  planche  repréfente  les  habitans  de 
l'ifie  de  Lemnos ,  ou  Vulcain  précipité  du  ciel, 
établit  fes  premières  forges.  La  fable  fe  joint 
ici  à  l'hiftoire  pour  faire  croire  qu'il  y  a  eu 
autrefois  un  volcan  à  Lemnos  ;  &  l'auteur  trouve 
même  dans  toute  la  Grèce  ,  les  traces  des  ra- 
vages produits  par  les  feux  fouterreins  qui  y 
brûlent  encore.  Dans  une  note  qu'il  rapporte 
au  bas  de  la  page  79  ,  on  voit  que  M.  Cira 
Savcrio-Minervino  pouffe  plus  loin  fes  conjec- 
tures. Ce  favant  Napolitain  promet  inceflam- 
ment  un  ouvrage  dans  lequel  ,  dit-il ,  »  je 
»  prouverai  clairement  que  Y  Iliade  y  YOdyJJét, 
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«  &  tout  autre  livre,  attribué  à  Homère ,  font 
»  des  livres  facrés  &  fymboliques  ,  de  nos 
»  prêtres  de  li  ville  de  Siris  (  dans  la  Luca- 
»  nie.)  Il  eft  clair  que  dans  Y Iliade ,  par  tous 
»  ces  héros  &  ces  dieux  fuppofés  ,  on  a  voulu 
»  décrire  ,  d'une  manière  fymbolique ,  les  dé- 
»  faftres  produits  dans  la  Troade  ,  par  les  feux 
»  fouterreins ,  après  qu'ils  eurent  fait  fentir 
»  leurs  effets  dans  le  refte  de  la  Grèce.  L'O- 
j>  dyflît  n'eft  également  qu'une  hiftoire  fym- 
»  bolique  des  ravages  occafionnes  dans  quel- 
»  ques  autres  endroits ,  après  la  deftru£tion  de 
»  la  Troade,  par  des  feux  qui  faifoient  gon- 
»>  fier  la  terre  ,  &  s'ouvroient  un  chemin  nou- 
»  veau  en  la  déchirant.  Je  démontrerai  auffi 
»  dans  ce  même  ouvrage  qu'Homère  eft  un 
»  être  fabuleux;  qu'Homère  eft  le  titre  des 
j>  livres  qu'on  lui  attribue,  &  point  du  tout  le 
»  nom  d'un  perfonnage  réel.  «  Un  pareil  ou- 
vrage fera  certainement  fort  curieux  ;  &  fi 
l'auteur  y  prouve  clairement  ce  qu'il  avance  , 
il  fera  plus  heureux  que  ceux  qui  croyoient 
aufïï  reconnoître  clairement  dans  les  livres  d'Ho- 
mère ,  ou  les  opérations  de  la  chymie  ,  ou  la 
tranfmutation  des  métaux ,  ou  la  vie  &  les 
miracles  de  Jefus-Chrift,  &c.  &c. 

Lemnos  étoit  célèbre  par  fon  labyrinthe;  il 
n'en  refte  aucuns  veftiges.  Piine  nous  apprend 
qu'il  étoit  orné  de  150  colonnes  :  le  tems  dé- 
truit les  monumens  &  confacre  les  préjugés. 
Cette  terre  de  Lemnos  ,  qui  guérit  Philotttc~le , 
&  que  Gallion  alla  examiner,  conferve  encore 
les  mêmes  propriétés  aux  yeux  des  Grecs  éga- 
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Ieirjent  crédules  ;  on  ne  la  recueille  qu*un  jour 
dans  l'année  &  avec  les  plus  grandes  cérémo- 
nies :  cette  terre  réduite  en  petits  pains,  mar- 
qués du  cachet  du  grand  -  feigneur  ,  eft  enfuite 
répandue  dans  toute  l'Europe.  On  lui  attribue 
de  grandes  vertus  ;  quelques  médecins  en  font 
encore  ufage  ,  &  cependant  le  chytnifte  éclairé 
n'y  voit  qu'une  (impie  terre  argilleufe  ,  inca- 
pable de  produire  aucun  des  effets  que  l'on 
lui  fuppofe. 

La  42e.  &  dernière  planche  de  cette  livrai - 
fon  eft  le  plan  du  port  de  St.  Antoine  :  l'au- 
teur fait  des  obfervatîons  fur  ce  port  très- pro- 
pre à  contenir  une  efcadre.  Ce  plan  eft  levé 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Ce  cahier  finit  par  un  cul-de-lampe ,  orné 
d'un  Vulcain  &  des  médailles  des  lieux  dont  il 
eft  parlé  dans  ce  chapitre. 

Nous  ne  pouvons ,  &  fur  le  texte  &  fur  le 
foin  qui  règne  dans  l'exécution  des  eftampes  , 
que  renouveller  &  confirmer  les  juftes  éloges 
que  nous  avons  cru  devoir  donner  à  un  ou- 
rrage  aufft  intérefTant. 

On  foufcrit  chez  le  fieur  Tilliard,  graveur, 
quai  des  Auguftins;  &  chez  le  fieur  Barbou , 
libraire-imprimeur ,  rue  des  Mathurins. 

(  Journal  de  Paris  ;  affiches  & 
annonces  de  Paris.  ) 
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TRAITÉ  de  ïiduczùon  des  femmes,  6>  cours 
complet  cïnf:rutlion.  Tom.  I,  ïn-Svo.  d'envi- 
ron 400.  pag.  A  Paris,  chez  Pierres  ,  impri- 
meur, rue  S.  Jacques,   1779. 

JLj  A  multitude  d'ouvrages  qu'on  publie  cha- 
que   jour   fur    l'éducation    des   femmes  &   de9 
hommes  ;  les    prix   que  nos   académies  propo- 
fent  depuis  quelques   années  fur  ce  beau   fujet 
de    philofophie    &    d'éloquence  ;    les    maifons 
d'inftituteurs  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  dans 
nos    provinces,   dans  la   capitale  ,   autour   des 
univerfjtés  mêmes ,  foir   pour  en   corriger    les 
abus,    foi!   pour  fapplécr   a   ce  qji  leur  man- 
que;  les    éducations   particulières   plus  multi- 
pliées que  jamais  quoiqu'elles  te  idem  visiblement 
à  l'extinction    de  refprit   focial  &  patriotique, 
tout  femble   annoncer  au  lég'flateurla  nécelîiré 
d'une  grande  réforme  dans  l'éducation  nationale  . 
Si  les  femmes  étoient  p3rmi   nous  ce  qu'el- 
les font  en  Turquie  ,  leur  éducation  ne  mérire- 
roit  fans  doute  d'autres  foins  que  ceux  qu'on 
emploie  à  conferver  &  à  perfectionner  les  ra- 
ces d'animaux   domeftiques  ;    mais   affranchies 
du  joug   de  l'efclavage  ,  defiinées  à   nous  fer- 
vir  de  compagnes ,  admifes  au  partage  du  droit 
de  citoyen  &  de  la  plupart  de  nos  autres  pré- 
rogatives, obligées,  par  état,   d'être   les  pre- 
mières   institutrices  de   tous  ceux  qui  rempli- 
ront un  jour  les  différentes  places  &  du  gou* 
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vernement  &  de  la  fociété ,  n'ont-elles  donc 
befoin  d'aucunes  conr.oiiTances  relatives  à  ces 
objets  ?  Qu'on  fuivc  dans  nos  cercles  la  fem- 
me qui  a  reçu  l'éducation  la  plus  distinguée  : 
ennemie  de  toute  occupation  domeftique  ,  de 
toute  efpece  da  dépendance  ,  livrée  aux  plus 
méprifables  frivolités  ,  enorgueillie  de  fes  ri- 
dicules ,  traînant  par-tout  la  brillante  mifere  , 
dominée  par  le  jeu  ,  par  l'intrigue  ou  la  pa- 
rure ,  elle  n'exifte  ni  pour  Ton  époux ,  ni  pour 
des  enfans,  ni  pour  fa  patrie  :  exifte  t-elle  feu- 
lement pour  elle-même  ? 

A  la  vérité  ,  parmi  la  foule ,  on  commence 
é  découvrir  des  femmes  qui  réunifient  le  bon 
fem  à  la  beauté  ,  le  fa  voir  aux  grâces  &  à  la 
modeflie ,  les  vertus  domeftiques  aux  char- 
mes de  h  jcunefle  &  à  l'éclat  de  l'opulence. 
femmes  écoutent  avant  de  parler,  refle- 
chiffent  avant  de  porter  un  jugement  ;  on  peut 
les  entretenir  d'autres  chofes  que  de  modes 
&  de  promenades  :  auprès  d'elles  ,  un  homme 
inftruit  n'eft  pas  déplacé;  un  coërTeur  à  leurs 
yeux  n'eft  qu'un  coërTeur  :  à  la  vue  d'un  ru- 
ban ,  elles  ne  9  extafient  pas  comme  au  récit 
d'une  belle  aclion  ;  la  mort  d'un  chat  n'eft 
point  un  fujet  de  larmes  &  de  défefpoir  com- 
me devrait  l'être  celle  d'un  père  ou  d'un  fils 
unique  :  e!!es  ne  rangent  point  dans  la  même 
clafTe  les  devoirs  de  bienféance  avec  ceux  d'é- 
poufe  &  de  mère.  Plus  fenfibles  aux  careffes 
naïves  de  l'enfance,  qu'aux  foupirs  d'un  léduc- 
teur ,  plus  jaloufes  d'acquérir  des  vertus  que 
d'embellir  leurs  défauts ,  elles  inftruifent ,  elUs 
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réfléchiffent ,  non  pour  briller  dans  les  cer- 
cles ,  mais  pour  fe  connoîrre  elles-mêmes  , 
pour  étudier  leurs  rapports  avec  ceux  qui  les 
environnent;  avec  les  enfans  dont  elles  s'appli- 
quent à  former  le  cœur  ,  l'efprit  &  le  carac- 
tère; avec  l'époux  dont  elles  font  le  bonheur 
&  partagent  les  devoirs  &  les  follicitudes  ; 
avec  des  fervireurs  dont  elles  adoucirent  l'ef- 
clavage  &  réforment  les  mauvaifes  mœurs  ; 
avec  une  famille  dont  elle>  favent  réunir  les 
membres,  &  reflerrer  tous  les  liens;  avec 
leurs  amis,  qu'elles  ne  confondent  jamais  parmi 
leurs  connoifiances  d'un  jour  ;  avec  les  difTc- 
rens  ordres  de  citoyens,  à  chacun  defquels  el- 
les favent  diftribuer  la  portion  d'eftime  ou  d'hon- 
neur qui  leur  eft  due;  enfin  avec  le  gouver- 
nement, qu'elles  ont  appris  à  révérer  &  chérir 
comme  une  puiflance  tutélaire  qui  veille  nuit 
&  jour  à  la  fureté  commune  ,  à  la  conferva- 
tion  de  nos  biens ,  de  nos  droits ,  de  notre 
honneur ,  qui  toujours  difpofé  à  nous  tendre  une 
main  fecourable,  maintient  le  bon  ordre  &  la  jus- 
tice dans  tous  les  lieux  où  il  nous  plaît  d'habiter. 

Telle  eft  l'idée  qu'on  ie  forme  de  la  perlbnne 
qui  a  entrepris  l'ouvrage  dont  nous  allons  ana- 
lyfer  le  premier  volume. 

Il  eft  divifé  en  trois  parties.  La  première 
s'étend  depuis  le  moment  de  la  naiffance  juf- 
qu'à  l'âge  de  fept  ans.  La  2 me.  depuis  fept  ans 
jufqu'à  quatorze.  La  dernière  eft  confacrée  à 
former  des  femmes  aimables,  de*  mères  de  fa- 
mille &  des  citoyennes. 

L'auteur  n'exige  d'abord  que  des  foins  purt- 
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ment  relatifs  à  la  famé  &  à  la  connoiflance 
des  inclinations  des  enfans.  On  rejette  avec 
M.  de  BufTon  &  J.  J.  Rouffeau  l'ufage  bar- 
bare du  maillot  ;  on  veut  qu'une  mère  ne  cette 
point  d'être  mère  en  livrant  fon  enfant  à  un 
lait  étranger;  mais  dans  le  cas  où  cela  feroit 
impraticable  ,  on  exige  les  plus  grandes  atten- 
tions dans  le  choix  des  nourrices  &  des  gou- 
vernantes. L'auteur  voudroit  que  ces  derniè- 
res (  les  gouvernantes)  »  euflent  allez  d'intel- 
»  ligence  pour  lire  tous  les  détails  qui  con- 
»  cernent  la  première  éducation,  &:  qu'elles  en 
»  euflent  reçu  une  aflez  paffable  pour  ne  par- 
ti 1er  jamais  qu'en  bons  termes  à  leur  élevé  ; 
«  ce  que  Ton  peut  avoir  à  dire  aux  enfans  efl 
»  fi  fimple ,  qu'il  femble  facile  de  ne  pas  s'é- 
»  carter  des  règles  du  langage  :  cette  attention 
»  pourroit  difpenfer  par  la  fuite  de  leur  ap- 
»  prendre  leur  langue  par  principes ,  &  leur 
»  rendroit  infailliblement  l'oreille  délicate.  U 
»  faut  aufîi  les  exercer  fur  la  prononciation: 
»  nombre  de  femmes  qui  parlent  gras  ou  qui 
»  bégayent,  doivent  cette  difgrace  bien  moins 
»  à  la  nature ,  qu'au  tort  qu'on  a  eu  de  ne 
»  les  pas  habituer  à  bien  articuler.  Un  enfant 
m  à  qui  on  ne  donnera  ce  qu'il  demande  avec 
»  impatience,  que  quand  il  parlera  diftin&e- 
v  ment,  réuflira  bientôt  à  fe  faire  entendre». 

L'auteur  remarque  judicieufement  qu'il  ne 
faut  pas  furcharger  la  mémoire  des  en/ans  dans 
la  crainte  de  forcer  les  fibres  trop  tendres  de 
leur  cerveau  :  fi  on  veut  leur  apprendre  quel- 
que chofe ,  que   ce   foit  moins  pour  eux  un 
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travail  qu'un  amufemenr.  »»  De  même  qu'on 
»  apprend  à  lire  en  jouant,  je  voudrois  que, 
j>  par  une  méthode  à-peu  près  femblable,  on 
»  montrât  à  bien  lire  la  mufique,  à  chiffrer 
»  &  compter";  l'un  ne  préfente  pas  plus  de 
»  difficulté  que  l'autre,  &  n'applique  pas  da- 
»  vantage.  J'ai  vu  un  enfant  de  fept  ans  par- 
»  1er  auffi-bien  l'anglois  que  le  françois,  parce 
»  que  le  père  &  la  mère  ne  lui  ont  jamais 
n  parlé  que  chacun  une  de  ces  deux  langues. 
»  Il  apprend  fans  effort  à  les  lire,  plus  tard 
»  c'eût  été  pour  lui  un  travail.  L'enfance  eft 
?)  un  de  ces  momens  préfens  dsns  lequel  il  ne 
»>  faut  voir  que  l'avenir  «  . . . . 

....  »  Je  ne  prétends  pas  blâmer  ceux  qui 
"  corrigent  les  enfans  ,  mais  feulement  ce  qui 
:>  a  occafionné  le  befoin  qu'ils  ont  de  l'être, 
»  &  la  façon  dont  on  s'y  prend.  Quand  on 
»  le  voudra  ,  la  tendreffe  maternelle  fuffira  à 
»  tout  ;  un  baifer  fera  une  récompenfe,  la  pri- 
»  vation  de  ce  baifer  un  châtiment;  gardons- 
»  nous  de  blaser  les  enfans  fur  la  manière  de 
j>  fentir.  Prodiguer  les  careffes  ,  infliger  des 
»  peines  dures ,  c'eft  donner  dans  les  extrêmes , 
j>  le  plus  fage  eft  toujours  de  calculer  le  mo- 
»  rai  d'après  le  phyfique.  La  délicateffe  des 
»  nerfs,  &  en  général  celle  dj  tous  les  or- 
»  ganes  de  ces  petits  êtres,  nous  eft  garant 
m  de  leur  fenfibiîité  ;  ne  l'énervons  pas  ;  mé- 
»  nageons-leur  au  contraire  le  plaifir  de  fen- 
»>  tir  toujours  vivement  jufqu'aux  petites  cho- 
»  fes.  Un  enfant  pris  ainfi  par  la  douceur  & 
»  la  raifon,  entend  au  feul  ton  de  la  voi*  <♦. 
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Cette  fage  inftitutrice  exige  avec  raifon  de 
la  droiture  dans  les  jeux  ,  &  de  l'exactitu- 
de à  remplir  les  moindres  conventions.  »  Ceft 
»  de- là  qu'émanent  les  premières  leçons  de 
»  probité,  de  juftice,  d'équité,  &  de  bonne- 
»  foi.  Les  leçons  de  bonté,  d'aménité  &  de 
»  douceur  font  en  activité  continuelle  envers 
»  les  domeftiques;  mais  celles  de  bienfaifance, 
»  de  compaflion  &  de  générofité  fe  trouvent 
»  d;tns  l'exemple  feul.  On  l'a  dit,  ce  n'eft  point 
»  en  faifant  donner  un  enfant,  qu'on  le  rend 
m  libéral,  c'eft  en  lui  faKdnt  deviner  le  plaifn* 
»  qu'on  y  trouve  foi-même.  Montrez  vous  conf- 
»  tamment  fenfible  aux  malheurs  des  autres, 
»  &  les  enfans  feront  tous  humains;  ....  l'ame 
»  dure  ,  le  cœur  froid  font  prefque  toujours 
»  notre  ouvrage;  l'un  &  l'autre  paroiffent  for- 
»  mes  pour  être  tendres  &  fenfibies.  « 

Dans  la  féconde  partie,  cette  digne  infti- 
tutrice  conduit  par  la  main  fa  jeune  élevé  à 
travers  les  fentiers  tortueux  de  la  géographie, 
de  l'hiftoire ,  de  la  religion ,  des  langues  & 
des  beaux-arts  ;  on  ne  peut  faire  de  progrès 
en  géographie  fans  la  connoiffance  de  i'hiftoi- 
re  ;  mais  l'érude  de  cette  fcience  doit  être  dif- 
féremment dirigée  à  10  ou  12  ans  qu'a  30. 
)>  L'hiftoire ,  dans  un  âge  û  tendre  ,  ne  peut 
»  être  qu'une  efpece  de  chronologie  de  tems  & 
»  de  faits;  aufïi  n'ai- je  en  vue  que  l'hiftoire 
»  de  France  en  abrégé  ,  &  elle  ne  contient 
j>  véritablement  que  cela;  mais  il  ne  s'agit  que 
j>  de  donner  une  première  notion  de  l'origine 
n  de  fon  pays,  de  ce  qui  s'y  eft  paffé;  &  il 
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w  eft  reçu  qu'il  faut  avant  tout,  en  favoir  les 
»  anecdotes  les  plus  mémorables.  Lorfque  nous 
»  ferons  parvenus  au  tems  de  perfectionner 
»>  notre  ouvrage  ,  nous  trouverons  toujours 
»  cette  ouverture  de  plus ,  pour  étudier  l'hif- 
»  toire  comme  elle  doit  l'être  en  rapprochant 
o  les  hommes  des  différens  fiecles,  leurs  mœurs 
»  &  leurs  ufages.  La  géographie  fera  auflî  con- 
»  fidérée  fous  un  point  de  vue  hiftorique,  & 
»  comme  tout  alors  marchera  d'un  pas  égal , 
»  nous  verrons  que  tout  coulera  de  fource , 
?>  fans  aucun  effort.  « 

Pour  l'ordinaire  on  ne  donne  des  maîtres 
de  deflïn  aux  jeunes  perfonnes  que  comme  un 
objet  d'amufement;  mais  l'art  d'une  inftitu- 
trice  eft  d'enchaîner  les  beaux-arts  les  uns  aux 
autres ,  de  manière  que  la  connoiflance  de 
l'un  conduife  toujours  à  la  connoiffance  de 
l'autre.  Ainfi  le  deiîîn  ,  par  les  rapports  qu'il 
a  avec  la  fculpture  ,  la  peinture  ,  la  gravure , 
&  même  l'architecture  ,  doit  néceffairement 
conduire  à  la  connoiffance  de  ces  arts. 

j>  Quant  au  goût  qui  décide  des  ouvrages 
v  de  littérature,  il  s'acquerra  avec  l'âge,  en 
»  ne  lifant   que   de  bons    livres,    &  avec  des 

»  gens  inftruirs Laiflez-leur    fouvent  le 

»  choix  dans  les  chofesà  portée  de  leurs  con- 
»  noiffances  ;  accoutumez-les  à  avoir  un  fen- 
#>  timent  à  eux,  en  attendant  qu'ils  foient  af- 
»  fez  formés  ppur  avoir  une  volonté.  S'il 
»  arrive  qu'ils  le  trompent ,  en  leur  démon- 
i»  trant  le  pourquoi,  leur  goût  fe  rectifiera  par 
v  le  raifonnemjnt  3   &   il   n'eft  rien   fur  quoi 

»  il 
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»  il  n'importe  de  les  habituer  à  raifonner  «. 

Mais  la  jeune  élevé  vient  à  fentir  enfin  le 
befoin  de  s'inftruire  fur  une  foule  de  chofes 
qu'elle  ignore;  tourmentée  fans  cefTe  par  le 
defir  de  connoître  ,  elle  fait  avec  candeur 
mille  queftions  naïves ,  fonvent  fort  embar- 
ralTantes  :  doit-on  la  tromper  ?  »  Il  n'eft  aucun 
y*  cas ,  dit  l'auteur ,  où  l'on  ne  doive  répon- 
»  dre  vrai.  Mais  comme  la  queftion  d'un  en- 
»  fant  ne  renferme  pas  toujours  tout  le  fens 
11  qu'elle  nous  préfente,  ne  vous  prefTez  pas 
5)  d'étendre  fes  idées.  S'il  fe  contente  d'une 
»  définition  vague ,  il  ne  faut  rien  de  plus 
»  pour  le  moment;  attendez-le  :  (1  au  contrai- 
»>  re ,  il  vous  paroît  occupé  de  fon  objet, 
»  cherchez  des  expreiïions  décentes,  &  pref- 
»  fez-vous  de  le  farisfaire  ;  car  l'imagination 
v  qui  travaille  pour  trouver  des  à-peu  près , 
?)  peut  le  dérégler,  &  les  vices,  les  écarts 
n  d'une  mauvaife  conduite  ,  n'ont  fou  vent  pas 
»  d'autre  fource.  Quoiqu'on  ne  parle  jamais  que 
m  de  ces  chofes-là  dans  la  Jbciété,  dirai-je  ,  il  ejl 
»  jufie  ,  ma  chere-petite  t  que  vous  vous  adrejjie^ 
»  à  moi  pour  éclaircir  vos  doutes,  puifqyils  vous 
»  inquiètent  ;  mais  actuellement  que  vous  voilà 
»  inftruite,  ne  fente^-vous  pas  que  vous  aurie^ 
»  honte  de  vous  arrêter  à  ces  penfêes.  »  Perfua- 
n  dez  aux  enfans  qu'ils  aiment  la  modeftie  & 
»  la  pudeur  ;  lorfque  quelques  idées  contraires 
»  leur  viendront,  ils  rougiront  d'eux  mêmes, 
»  &  les  rejetteront.  D'ailleurs,  leurs  diverfes 
»  queftions  peuvent  être  feparées ,  &  il  ne  faut 
»  répondre  précifément  qu'à  ce  qu'ils  demandent. 

Tome  VUL  D 
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»  Lorfqu'ils  vous  furprennent ,  ou  que  vous 
»  voulez  éviter  d'inftruire  les  autres  ,  fans 
»  paroître  éluder,  faites,  de  votre  réponfe,  un 
»  objet  d'émulation,  dites  à  l'enfant,  quand 
»  vous  aure^  bien  appris  telle  chofe ,  je  fatisferai 
»  votre  curiojïté  «. 

L'auteur,  dans  la  troifteme partie,  arrive  enfin 
à  cet  âge  où  une  jeune  perfonne  fent  ce  pre- 
mier trouble  de  l'ame ,  ces  defirs  vagues ,  in- 
quiets, où  le  cœur  veut  favoir  &  craint  déjà 
d'interroger;  où  Ton  commence  à  attacher  de 
la  timidité  &  de  la  honte  aux  chofes  qui  avoient 
paru  jufqu'alors  innocentes. 

C'eft  ici  que  nous  regretterions  de  morceler 
l'ouvrage  par  des  citations  ;  il  faut  le  lire  tout 
entier  &  le  méditer  ;  le  fujet ,  le  tems  ,  les  cir- 
conftances ,  tout  eft  précieux.  En  effet ,  quel 
âge  plus  intéreffant  !  Travailler  à  orner  la  rai- 
fon  en  développant  toute  la  jufteife  de  l'efprit  ; 
épier  les  moindres  mouvemens  du  cœur  ,  &  fans 
ceffe  perfectionner  tout  ce  qui  eft  fufceptible 
de  perfection;  fufpendre  l'effervefcence  des  paf- 
fions  ,  qui  pourroient  devenir  trop  orageufes  ; 
détourner  l'amour- propre  de  la  route  dangereufe 
qu'il  vouloit  prendre  ,  le  ramener  vers  le  bien , 
&  en  faire  un  véhicule  plus  puifTant  pour  nous 
rapprocher  de  ce  qui  eft  honnête;  donner  un 
contre- poids  aux  défauts  indeftruclibles  ;  forti- 
fier &  établir  une  harmonie  convenable  entre 
l'humanité  ,  la  juftice ,  la  compafîion ,  la  bien- 
faifance;  telle  eft  alors  la  charge  aufîi  pénible 
que  glorieufe  d'une  inftitutriee.  Mais  après  avoir 
formé  le  cœur  &  l'efprit  d'une  jeune  perfonne, 
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i!  eft  encore  d'autres  devoirs  à  rempli  ,  devoirs 
facrés,  puifqu'ils  font  impofés  p^r  id  patrie; 
ceux  d'époufe  &  de  mère.  »  Conduiicz-vous, 
»  dit  cette  fage  inftitutrice  à  Ton  élevé,  con- 
»  duifez-vous  vis  à-vis  de  votre  mari  avec  an  é- 
»  nité  ;  mais  obfervez  que  vous  ne  pouvez 
»  l'aimer  afiez  vivement  d'abord  ,  puur  que 
»  les  démonstrations  ne  vous  nuifent  pas  :  ce 
»  qui  flatte  ne  perluade  pas  toujours ,  ou  da 
î>  moins  pour  toujours.  L  ombre  d'un  doute  in- 
»  duit  à  fe  défier  du  préf=:nt ,  par  le  peu  de  £on- 
»  dément  que  devoir  avoir  le  paffe ,  &  c'eft 
»  un  commencement  de  malheur.  Ayez  afTez 
1»  de  tact  pour  diftinguer  les  gens  qui  pourroient 
»  inquiéter  votre  mari.  Evitez  qu'il  foit  dans  le 
»  cas  de  vous  faire  des  repréfentations  ou  de 
»  vous  demander  des  facrifices  ;  quelques  gra- 
v  ces  que  vous  y  puiffiez  mettre  ,  rien  n'entraîne 
j»  de  plus  grands  inconvéniens  ;  la  récidive  eft 
»>  offenfante,  &  le   refus  confirme  le  foupçon. 

»  Ne  prodiguez  point  les  careffes  pour  ob- 
»  tenir,  réfervez-les  pour  ramener  :  les  unes 
»  tiennent  de  la  faufleté,  les  autres  apparrien- 
»  nent  au  fentiment  ;  elles  font  toujours  non» 
»  nêtes. 

»  ....  Un  objet  nouveau  eft  toujours  plus 
»  piquant  pour  un  homme;  vous  le  verrez 
»  vif,  emprelTé  ;  n'efpérez  pas  que  cela  fe 
»  foutienne  ,  &  n'en  prenez  point  d'ombrage. 
j>  L'habitude  &  la  facilité  émouiïent  tous  les 
»  plaifirs  ;  c'eft  à  vous  d'en  retarder  l'effet  : 
j>  qu'une  modefte  réferve  lui  promette  encore 
«  plus  de  charmes  qu'elle  ne  lui  en  découvre., 

D  2 
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»  Enchaînez-le  enfuite  par  les  marques  de  votre 
n  tendreffe  &  par  ia  délicateffe  des  procédés  ; 
»  c'eft  le  meilleur  frein. 

»  Cependant,  ma  fille,  û  vous  êtes  réfer- 
»  vée  pour  éprouver  quelques  humiliations, 
»  n'employez  ni  plaintes  ni  reproches  ;  bannif- 
»  fez  l'humeur;  laiflez  deviner  feulement  que 
»  vous  feriez  fenfible.  Si*  votre  mari  eft  hon- 
»>  nête  ,  vous  le  retiendrez  ;  s'il  ne  l'eft  pas , 
»  vous  l'obligerez  du  moins  à  obferver  cer- 
»>  tains  ménagemeas  :  ce  n'eft  jamais  que  la 
»  certitude  mal-adroite  qu'affiche  une  femme , 
»  qui  difpenfe  des  égards.  « 

» S'il  furvient    entre  vous  "de   petites 

«  altercations  ,  fongez  à  modérer  votre  viva- 
»  cité  ,  à  appaifer  la  fienne,  de  manière  qu'il 
»  n'en  réfulte  jamais  d'aigreur.  Vous  n'êtes  point 
»  des  anges  ,  ainfi  vous  aurez  des  torts  réci- 
v  proques  :  mettez  de  la  nobîeffe  dans  la  façon 
»  de  reconnoître  les  vôtres.  Il  ne  faut  pas 
»  s'humilier  devant  ceux  qui  voudroient  nous 
»  dominer  ;  ce  feroit  perdre  à  leurs  yeux  une 
v  partie  de  notre  confidération.  Celui  qui  a 
j>  raifon  doit  eiVimer  aflez  l'autre  pour  l'atten- 
?»  dre  ;  mais  que  vos  bras  foient  toujours  prêts 
»  à  s'ouvrir.  On  éloigne  le  defir  de  réparer 
»  en  rendant  la   réparation  difficile.  « 

L'auteur  annonce  dans  un  Profpeftus  ,  que  ce 
volume  fera  bientôt  fuivi  de  deux  autres  ,  qui 
traiteront  des  fens,  de  la  fanté,  de  l'ufage  des 
organes  corporels,  de  la  métaphyfique  &  de 
îa  phyfique  expérimentale;  &  d'un  froifieme , 
où  feront  réunies  les  connoiflances  hiftoriques 
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les  plus  nécefTaires  à  l'éducation  des  femmes. 
Cet  ouvrage  nous  paroît  digne,  à  tous  égards, 
d'être  accueilli  favorablement  du  public  ;  les 
obfervations  qu'il  renferme  font  à  la  portée  de 
toutes  les  dattes  de  lecteurs;  on  ne  fauroit 
trop  encourager  la  perfonne  eftimable  qui  Ta 
entrepris ,  à  lui  donner  toute  la  perfe&ton  dont 
il  eft  fufceptible  ,  &  à  remplir  la  tâche  qa'eiie 
a  fi  heureufemsnt  commencée. 

Si  nous  avions  à  parler  d'une  femme  ordi- 
naire ,  nous  n'ajouterions  point  les  remarques 
fui  vantes  : 

i°.  Les  idées  de  l'auteur  paroiffent  quelque- 
fois obfcures  lorfqu'il  s'agit  d'objets  purement 
intelleétuels ,  ou  de  la  metaphyfique  des  arts 
&  des  fciences. 

29.  Ses  phrafes ,  moins  chargées  d'incifes 
&  d'épithetes  ,  pourroient  acquérir  aifément 
plus  de  netr',  fans  nuire  à  la  clarté  des  choie?. 

3°.  Plufieurs  des  métaphores  qu'on  a  jiafar- 
dées  pour  peindre  certains  rapports,  auraient 
été  auffi  intelligibles,  peut-être  même  davan- 
tage ,  avec  le  (rn  pie  mot  propre.  On  eft  fou- 
vent  arrêté  dans  la  le&ure  de  cet  ouvrage 
par  des  exprefîions  recherchées  &  énigmati- 
ques  ,  comme  une  mètaphyfique  qui  ne  peut  nous 
mener  plus  loin  que  le  terme  moyen  du  pojjîble  ; 
une  fource  jaillijfante  d'illufions  dont  la  pente  eft 
rapide  ;  te/prit  faux  qui  pour  trop  agrandir  /es 
calculs  ,  perd  de  vue  le  point  central  de  toutes  les 
iijlances  ,  &c.  &c.  Madame  De  **  femble  avoir 
prévenu  la  critique  de  tous  ces  paffages ,  en 
les  faifant  imprimer  en  lettres  italiques;  elle 
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s'excufe  fur  l'énergie  qui  lui  a  femblé  préférable 
à  tout  :  mais  c'eft  la  clarté  qui  l'eft  véritable- 
ment. 11  feroit  donc  à  defirer  qu'elle  corrigeât 
tous  les  défauts  de  cette  efpece,  pour  mieux 
faire  valoir  ics  excellentes  chofes  dont  fon  li- 
vre eft  rempli. 

On  trouve  à  la  tète  de  ce  premier  volume , 
un  avertiflement,  dont  nous  croyons  devoir 
tranferire  quelques  lignes  en  finiiïant  notre 
extrait.  »  Une  femme  (en fée  eft  un  tréfor;  je 
»  le  pofTede  dans  la  mienne  ,  &  je  n'ai  pu  me 
»  refufer  au  defir  qu'elle  partage  avec  moi , 
»  de  contribuer  à  faire  goûter  ce  bien  précieux 
»  aux  autres.  Ses  idées  fur  les  inconvéniens  de 
m  l'éducation  actuelle  m'ont  paru  juites,  les 
»  moyens  qu'elle  emploie  journellement  pour  y 
i»  remédier ,  font  û  faciles  &  û  bien  ordonnés  , 
»  que  je  l'ai  engagée  à  entreprendre  ce  travail. 
»  Ce  ne  fut  point  la  vanité  qui  la  détermina  , 
»  c'eft  un  motif  bien  plus  rare,  fa  complaifance 
»  pour  fon  mari,  ôi  peut-être  la  vue  de  fe 
»  former  un  plan  qui  affurât  fa  méthode.  La 
»  gloire  d'avoir  une  femme  auteur  &  bel-ef- 
»  prit ,  m'eût  fans  doute  paru  un  ridicule ,  fi 
»  je  ne  me  fulTe  promis  le  fecret ,  &  û  l'uti- 
*>  lité  publique  ne  méritoit  pas  de  prévaloir  fur 
»  nos  préjugés  particuliers ....  Cet  ouvrage 
*  ne  pouvoit  être  bien  fait  que  par  une  fem- 
»  me;  leurs  fecrets  font  trop  bien  gardés  & 
»  trop  diitincls  des  nôtres  ;  la  finelTe  des  nuan- 
»  ces  nous  échapperoit.  II  eft  d'ailleurs  un  lan- 
»>  gage  fimple  qui  va  au  cœur  ;  leur  fenfibilité 
»  le  rend  quelquefois  fublime,  &  notre  pré- 
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»  tendue  force  ne  peut    atteindre   jufques-là, 
»  ou  du  moins  ne  fait  pas  s'y  arrêter.  « 

(  Mercure  de  France;  journal  de  Paris.  ) 


Essai  fur  Ihijloire  générale  des  tribunaux  des 
peuples  tant  anciens  que  modernes ,  ou  diction- 
naire hiflorique  &  judiciaire  t  contenant  les  anec- 
dotes piquantes  ,  &  les  jugemens  fameux  des  tri-' 
bunaux  de  tous  les  tems  &  de  toutes  les  nations; 
par  M.  Desessarts  ,  avocat  ,  membre  de 
plujîeurs  académies. 

Jndoâi  difeant  &  ayient  mtmïnijfe  peritii. 

Tome  III.  A  Paris ,  chez  l'auteur ,  rue  de 
Verneuil;  Durand  neveu,  libraire,  rue  Ga» 
lande  ;  Nyon  l'aîné,  libraire, rue  S.  Jean-de- 
Beauvais;  &  Merigot  le  jeune  ,  libiiire, 
quai  des  Auguftins,  1779.  Vol.  in-8vo.  de 
plus  de  400  pag.  Prix  4  liv. 


N. 


ous  avons  déjà  fait  connoître  les  deux 
premiers  volumes  de  l'ouvrage ,  aufli  inftruclif 
qu'amufant  de  M.  DefefTarts.  Ce  troifieme  vo- 
lume ne  le  cède  point  aux  deux  premiers ,  & 
l'on  peut  même  dire  qu'il  eft ,  en  quelque  fa- 
çon, plus  intéreffant  pour  nous,  en  ce  que 
dans  l'ordre  alphabétique  il  contient  la  lettre 
F,  &  par  conféquent  le  mot  France  y  fous  le- 
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quel  l'auteur  annonce,  détaille  &  cara&érife 
tous  les  tribunaux  de  la  France. 

»  Il  y  en  a ,  dit  l'auteur ,  un  très-grand 
»  nombre.  Plusieurs  font  inconnus ,  non-feule- 
ii  ment  aux  étrangers ,  mais  encore  à  la  plu- 
m  part  des  François.  Pour  fatisfaire  la  curiofitè 
3)  des  étrangers,  &  donner  des  idées  généra- 
j>  les  aux  perfonnes  qui  n'ont  pas  étudié  cette 
»  partie  de  notre  hiftoire  ,  nous  avons  fait  les 
»  recherches  les  plus  exactes^,  &  nous  avons 
*>  mis  tout  en  ufage  pour  ne  rien  obmettre 
*  d'effentiel.  Nous  prévenons  cependant  nos 
»  lecteurs  que  nous  ne  leur  offrirons  pas  tous 
»  les  détails  qui  peuvent  former  l'hiftoire  par- 
»  ticuîiere  de  chaque  cour  ,  ou  de  chaque  ju- 
»  rifàiction  ;  ce  feroit  un  travail  d'une  éten» 
»  due  immenfe  qui  franchiroit  les  bornes  que 
»  nous. avons  prefcrites  à  notre  ouvrage  :  les 
»  grands  traits  }  les  faits  importons  &  les  cir- 
»  confiances  remarquables  ,  font  les  matériaux 
»  que  ne  us  avons  recueillis  &  dont  nous  fe- 
»?  rons  ufage  «. 

L'auteur ,  en  effet ,  rend  compte  de  tous 
ces  différens  tribunaux  ,  tant  de  Paris  que  des 
différentes  provinces  du  royaume,  &  il  les 
range  par  ordre  alphabétique  ;  il  en  défigne 
l'objet,  les  droits;  il  en  détaille  l'hiflorique;  il 
fixe  l'époque  de  leur  établissement ,  &  il  en 
donne  la  connoiffance  d'une  manière  fufRfante 
pour  que  le  lecteur  en  ait  une  idée  claire  & 
précité  ;  idée  que  chaque  lecteur  peut  d'après 
lui  étendre  à  fon  gré  en  recourant  aux  édits 
&  déclarations  du  roi ,  qui  les  ont  établis ,  ou 
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qui  ont ,  fuivant  les  différentes  circonftances , 
apporté  quelque  changement  à  ces  tribunaux. 

Ce  détail  commence  par  le  tribunal  de  l'ami- 
rauté ,  &  finit  par  le  mot  viguerie.  Il  apprend 
à  bien  des  gens  qui  confondent  les  divers  con- 
feils  du  roi,  leur  objets,  leur  compétence,  & 
Vhiftorique  de  leur  établiflement  ;  il  fait  l'hiftoi- 
re,  abrégée  à  la  vérité ,  de  tous  les  parlemens,  & 
cet  article,  fous  le  mot  France,  occupe  dans 
ce  volume,  depuis  la  page  49,  jufques  & 
compris  la  page  307.  Il  a  dû  coûter  à  l'au- 
teur beaucoup  de  recherches;  &  plus  fon  ou- 
vrage nous  paroît  utile  &  bien  fait ,  pins  nous 
croyons  pouvoir  lui  dire  q  Je  nous  aurions  de- 
firé ,  pour  l'avantage  de  ceux  qui  voudroient 
approfondir  certains  articles,  &  recourir  aux 
Sources ,  qu'il  eût  indiqué  à  la  fin  de  chaque  ar- 
ticle ,  celles  où  il  a  puifé. 

Outre   les  articles  de  cet  ouvrage   qui  font 
inftruc"t.ifs    &   utiles    pour   la   connoiffance   de 
Tordre  judiciaire  ,    des  loix  &    des  tribunaux 
des  différens  pays  du  monde ,  il  y  en  a  beau- 
coup   d'autres  qui   font  bien  faits  pour  piquer 
la  curiofité  des  gens  qui  penfent,   &  plaire  à 
ceux  qjt  veulent  fimplement  s'amufer;  les  uns 
contiennent ,  quant  aux  tribunaux  ,  aux  loix  & 
aux  différens   fupplices  deftinés   à  la   punition 
des  coupables    dans   les   diverfes   contrées   de 
l'Europe  ,   des   façons  de  voir  &  de  penfer  fi 
variées  ,  qu'elles  peuvent  donner  matière  à  un 
efprit   vraiment   philofopbe   à    réfléchir   d'une 
manière    aufïï   fatisfaifante  qu'inftruclive  fur  la 
variété  infinie  des  opinions  des  hommes ,  &  fur 
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la  différence  dont  chacun  envifage  un  même 
objet.  Les  autres  articles  ♦  quoique  de  pure 
curiofité,  &  deftinés  à  rendre  compte  de  faits 
heureufement  rares,  d'anecdotes  extraordinai- 
res, &  de  crimes  atroces,  ne  laiflenc  pas,  en 
amufant  la  curiofité  des  lecleurs ,  de  leur  four- 
nir une  ample  matière  à  de  profondes  réflexions. 
Par  exemple ,  à  la  lettre  F  ,  au  mot  fanatique , 
voici  l'anecdote  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage. 
»  Un  fanatique  nommé  Eon  ,  fit  beaucoup 
»>  de  bruit  dans  le  douzième  fiecle  ;  c'étoit 
«  l'homme  le  plus  extravagant  qu'on  eût  vu 
»  depuis  long  tems.  Comme  il  s'appelloit  Eon> 
»  il  s'imaginoit  être  le  fils  de  Dieu  ;  il  s'-ap- 
3?  puyoit  par  l'ai  lu  (ion  groflïere  de  fon  nom 
j>  avec  le  mot  latin  Eum ,  qu'on  trouve  dans 
»  la  conclusion  des  exorcifmes ,  per  Eum  qui 
3)  vcnturus  ejl  judicare  vlvos  &  mortuos ,  &C.  Il 
>»  parcourut  différentes  villes  où  f'es  rêveries 
3>  trouvèrent  des  fe&ateurs  nombreux.  Plufieurs 
n  feigneurs  voulurent  le  faire  arrêter;  mais  il 
»  eut  toujours  le  fecret  de  leur  échapper.  L'ar- 
»  chevêque  de  Rheims  fut  plus  heureux  ou 
»  plus  adroit  ,  car  Eon  fut  pris  &  enfermé 
»  par  fon  ordre;  on  différa  à  faire  fon  procès 
»  jufqu'au  prochain  concile  qui  avoit  été  in*» 
»  diqué  dans  la  ville  de  Rheims  pour  le  aa 
»  mars  1148.  Le  pape  Eugène  111,  alors  re- 
»  tiré  en  France,  y  préfida.  Eon  ,  amené  de- 
»  vant  fes  juges,  répondit  qu'il  était  celui  qui 
n  devoit  juger  les  vivans  &  le  morts.  Comme 
n  il  fe  fervoit ,  pour  s'appuyer ,  d'un  bâton 
»  fait  en  forme  de  fourche ,  le  pape  lui  de* 
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i)  manda  ce  que  fignifioit  ce  bâton  :  Ceci  efi 
»  un  grand  myflere  ,  répondit  ce  fanatique  ; 
»>  tant  que  ce  bâton  efl  dans  la  fituaùon  ou  vous 
»  le  voye^,  les  deux  pointes  tournées  vers  le  ciel, 
»  Dieu  ejl  en  pojjejfwn  des  deux  tiers  du  monde , 
»  &  me  laijje  le  maître  de  rautre  tiers  ;  mais  fi 
v  je  tourne  les  deux  pointes  vers  la  terre  ,  alors 
»  j'entre  en  pofpjjion  des  deux  tiers  du  monde  % 
»   &  je  nen  laijfe  quun  tiers  à  Dieu.  « 

On  ne  voulut  point  en  entendre  davantage; 
mais  le  regardant  plutôt  comme  fou  que  com- 
me impie,  on  le  condamna  à  une  prifon  per- 
pétuelle ;  il  y  mourut  peu  de  jours  après  vic- 
time des  maux  qu'on  lui  fit  fouffrir.  On  avoit 
auflî  arrêté  plufieurs  de  fes  difciples.  Ils  avoient 
prefque  tous  des  noms  impofans ,  tels  que  ceux 
de  la  Sagejfe ,  du  Jugement,  de  la  Terreur;  com- 
me ils  ne  voulurenr  point  abjurer  leur  erreur, 
ils  furent  condamnés  à  être  brûlés  dans  le  grand 
marché  de   la  ville  de  Reims. 

Parmi  les  jugemens  finguliers  que  cet  ou- 
vrage préfente  ,  &  qui  font  anecdotes ,  nous 
en  choifirons  encore  quelques-uns  propres  à 
intéreffer  les  lecteurs. 

Un  jeune  gentilhomme  d'une  petite  ville  de 
Normandie ,  fut  envoyé  par  les  parens  à  l'uni- 
verfité  d'Angers  pour  y  étudier  en  droit.  Ce 
jeune  homme  fit  connoiffance  avec  une  fille 
jeune  ,  fage  ,  belle  &  pleine  d'efprit ,  mais  peu 
favorifée  des  dons  de  la  fortune.  Cette  fille  fe 
commoit  Renée  Corbeau.  La  paffion  qu'elle 
infpira  à  l'écolier  en  droit ,  fit  tenter  à  ce  der- 
nier tous  les   moyens   de  s'introduire  dans  1» 
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maifon  de  Ton  père.  Il  parvint  non-feulement 
à  être  admis  dans  cette  maifon  ,  mais  encore  à 
plaire  à  la  jeune  perfonne  qui  l'avoit  enflam- 
mé. Les  deux  amans  brûlèrent  bientôt  de  la 
même  ardeur ,  &  ne  virent  d'autre  bonheur 
que  celui  d'être  éternellement  unis.  L'efpoir  de 
légitimer  fon  amour  égara  la  jeune  fille  ,  &  & 
foibleffe  eut  des  fuites  funeftes  pour  elle.  De- 
venue enceinte,  elle  fut  obligée  de  révéler  à 
fes  parens  fa  faute.  Les  reproches  étoient  inu- 
tiles ;  on  ne  pouvoit  remédier  à  un  mal  fans 
remède;  cependant  après  avoir  tenu  confeil,  il 
fut  réfolu  que  Renée  Corbeau  profiteroit  d'une 
feinte  abfence  de  fon  père  &  de  fa  mère  pour 
donner  un  rendez-vous  à  fon  amant,  &  qu'on 
le  furprendroit  avec  elle  ,  ce  qui  fut  exécuté. 
La  crainte  ,  la  feonte ,  l'amour  firent  tout  pro- 
mettre au  jeune  amant  ;  un  notaire ,  qu'on 
avoit  averti  ,  rédigea  fur  le  champ  un  con- 
trat de  mariage. 

Le  jeune  homme  ayant  réfléchi  fur  les  fui- 
tes de  fa  pafîion ,  prit  la  fuite  ,  &  fut  fe  jetter 
aux  pieds  de  fon  père,  qui  lui  pardonna.  Soit 
par  fes  ordres  ,  foit  de  fon  propre  mouvement, 
le  jeune  amant  entra  dans  l'état  eccléfiaflique, 
&  prit  le  fous-diaconat  &  le  diaconat  ,  vou- 
lant apporter  un  obftacle  invincible  à  fon  ma- 
riage. 

Renée  Corbeau ,  ayant  été  inftruite  de  cette 
funefte  nouvelle,  s'abandonna  à  toute  la  dou- 
leur d'une  amante  fenfible  &  indignement  tra- 
hie ;  fon  père ,  irrité  ,  rendit  plainte  en  rapt 
de  fcduclion ,  &  l'amant  fut  décrété  de  prife 
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de  corps.  Ce  dernier  ayant  interjette  appel  de 
ce  décret  ,  l'affaire  fut  portée  au  parlement.  La 
perfidie  du  jeune  homme  parut  fi  odieufe  aux 
magiftrats  ,  qu'ils  le  condamnèrent  à  avoir  la 
tête  tranchée  ,  s'il  n'aimoit  mieux  époufer  celte 
qu'il  avoit  féduite.  Cétoit  le  condamner  au 
fupplice  ,  puifque  l'engagement  qu'il  avoit  con- 
tracté ,  en  recevant  les  ordres  facrés ,  Tempê- 
choit  de  choifir. 

11  fut  donc  remis  entre  les  mains  de  l'exécu- 
teur ,  &  on  lui  donna  un  confefîeur  pour  l'af- 
fifter  dans  fes  derniers  momens. 

Renée  Corbeau  ayant  appris  le  fort  que  fon 
amant  alloit  fubir  ,  vola  aufîî-tôt  vers  le  lieu 
où  les  juges  étoient  encore  affemblés  ,  &  les 
yeux  baignés  de  larmes  ,  leur  adreffa  ce  dif- 
cours  :  »>  Meilleurs,  je  viens  offrir  à  vos  yeux 
»  l'amante  la  plus  infortunée.  En  condamnant 
5>  mon  amant ,  vous  avez  cru  que  je  n'étois 
»  pas  coupable,  ou  du  moins  que  ma  faute  pou- 
»  voit  être  excufée  ;  cependant  vous  me  faites 
»  mourir  du  même  coup  qui  lui  donnera  la 
»  mort  ;  vous  me  faites  fubir  la  plus  cruelle 
»  deftinée,  puifque  l'infamie  de  mon  amant  va 
j>  retomber  fur  moi ,  &  que  je  mourrai  désho- 
«  norée  auiîi-bien  que  lui.  Vous  avez  voulu 
»  qu'il  réparât  l'outrage  qu'il  a  fait  à  mon  hon- 
»  neur  ,  &  le  remède  que  vous  apportez  à  mon 
»  mal,  me  rend  l'opprobre  de  tout  le  monde; 
»  &  malgré  l'opinion  où  vous  êtes  que  je  fuis 
i>  plus  malheureufe  que  criminelle  ,  vous  me 
»  puniffez  de  la  plus  horrible  de  toutes  les  pei- 
»  nés,...  Vous  êtes  hommes  avant  que  d'être 
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»  juges ,  vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  l'a 
>»  mour  ,  &  vous  pouvez  juger  quel  tourment 
»  doit  fouffrir  celle  qui  fe  reproche  la  mort  de 
»  l'objet  de  fon  amour.  Nul  fupplice  ne  peut 
»  égaler  cette  idée  infupportable. ...  Mais  je  vais , 
»>  Meilleurs,  vous  ouvrir  les  yeux;  je  vous  ai 
»  caché  mon  crime.  Je  croyois  devoir  le  faire , 
t>  afin  qu'on  jugeât  que  je  méritois  que  mon 
j>  amant  réparât  mon  honneur  offenfé  ;  preffée 
»  par  les  remords  de  ma  confcience ,  je  me 
»  vois  obligée  de  vous  dire  que  c'eft  moi  qui 
i)  l'ai  féduit  :  je  l'ai  aimé  la  première  ;  je  lui 
»  ai  communiqué  le  feu  dont  je  brûlois.  Chan- 
«  gez  d'idées ,  regardez-moi  comme  (a  féduc- 
»  trice,  puniffez-moi  &  fauvez-mon  amant.  Si 
»  la    juftice  demande  une  vi&ime  ,   c'eft  moi 

i)  qu'il  faut  choifir Comment  pouvez-vous 

tt  lui  faire  un  crime  de  s'être  engagé  dans  les 
»  ordres  facrés  ?  Cette  action  n'étoit  point  fon 
»  ouvrage  ,  fa  volonté  n'étoit  point  libre  ;  il 
»>  a  été  tyrannifé  par  fon  père.  Comment  après 
»  lui  avoir  donné  l'option  ,  pouvez  vous  choifir 
»  pour  lui?....  Je  fuis  bien  coupable  à  vos 
»  yeux  ,  fi  vous  ordonnez  qu'il  fu biffe  une  mort 
»  infâme  ,  plutôt  que  de  m'époufer.  Son  état, 
«  direz-vous,  l'en  empêche;  il  le  croit  ainfi, 
*  mais  il  s'abufe.  Quoique  fille  &  ignorante , 
»  l'amour  m'a  bientôt  éclairée  dans  cette  trifte 
i>  circonftance.  Je  fais ,  &  vous  ne  l'ignorez 
•>  pas ,  Meffieurs ,  qu'il  peut  fe  marier  avec 
»  une  difpenfe  du  pape.  On  attend  un  légat  ; 
m  je  la  folliciterai  cette  difpenfe  ,  &  mon  amour 
«  fe  flatte  de  l'obtenir  :  il  yaincroit  de  plus 
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v  grands  obftacles.  Daignez  donc  ,  Meilleurs  » 
«  vous  attendrir  fur  le  fort  de  deux  amans  in* 
ai  fortunés  ,  &  furfeoir  au  moins  l'exécution 
»  de  ce  cruel  arrêt.  Mon  malheureux  amant  eft 
»  trop  puni  par  la  crainte  qu'a  dû  lui  infpirer 
»  tout  l'appareil  d'un  fupplice  infâme.  Conci- 
»  liez  donc  en  cette  fatale  occafion  la  pitié 
v  avec  la  juftice  ,  ou  fi  vous  me  refufez ,  que 
»  je  partage  au  moins  le  fupplice  de  celui  dont 
»  j'ai  partagé  le  crime.  « 

La  beauté ,  la  jeuneffe  &  les  larmes  de  cette 
malheureufe  amante  attendrirent  tous  les  cœurs. 
On  alla  aux  opinions ,  &  d'un  commun  fuf- 
frage  ,  on  prononça  qu'il  feroit  furfis  à  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  pendant  fix  mois.  Le  cardinal 
de  Médicis,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Léon 
XI ,  vint  en  France  quelque  tems  après  ;  mais 
maigre  les  inftances  qu'on  lui  fit ,  il  refufa  la 
difpenfe.  Renée  Corbeau  ,  défefpérée ,  fut  fe 
jetter  aux  pieds  du  roi;  c'étoit  Henri  IV.  Ce 
monarque  augufte  fut  touché  de  la  confiance 
&  du  courage  de  cette  belle  fille.  Il  voulut 
bien  demander  lui-même  la  difpenfe  au  légat, 
qui  la  lui  accorda  auffi-tôr.  L'amant  perfide  & 
volage  rougit  de  l'horrible  trahifon  qu'il  s'étoit 
permife ,  &  fut  convaincu  que  fon  bonheur  dé- 
pendoit  de  fon  union  avec  l'amante  qu'il  avoi* 
vou'u  tromper.  Leur  mariage  fut  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe,  &  peu  d'unions  ont  été 
plus  heureufes. 

Parmi  les  ufages  anciens  &  les  formes  qu'on 
fui  voit  autrefois  dans  l'exécution  de  certains 
jugemens,  il  y  en  avoit  fouvent   d'extraordi- 
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naires;  nous  en  rapporterons  un  exemple  cu- 
rieux. Le  capitaine  Frangir  ,  gouverneur  deFon- 
tarabie,  fut  condamné  en  1525,^  être  dégradé 
de  noblene  pour  avoir  rendu  cette  place  aux 
Efpagnols.  Voici  la  manière  dont  on  procéda  à 
cette  exécution.  »>  On  l'arma  de  pied  en  cap; 
»>  on  le  fit  monter  fur  un  échaffaud  ,  où  12 
»  prêtres  afïis  en  furplis  commencèrent  à  chan- 
i)  ter  les  vigi'es  des  morts  ,  après  qu'on  lui 
?>  eut  lu  la  fentence  qui  le  déclaroit  traître , 
»  déloyal ,  vilain  &  foi  menue.  A  la  fin  de  cha- 
v  que  pfeaume  ,  ils  faifoient  une  paufe  pendant 
n  laquelle  un  hérault  d'armes  le  dépouilloit  de 
»  quelque  pièce  de  fon  armure ,  en  criant  à 
»  haute  voix  :  Ceci  efl  le  cafaue  du  lâche  ,  ceci 
r>  fon  bouclier,  Lorfque  le  dernier  pfeaume  fut 
»  achevé ,  on  lui  verfa  fur  la  tête  un  baflin  d'eau 
v  chaude  ,  on  le  defcendit  enfuite  deTéchaffaud 
m  avec  une  corde  qu'on  lui  pafla  fous  les  aif- 
»  felles  ;  on  le  mit  fur  une  claie  couverte  d'un 
»  drap  mortuaire,  &  on  le  porta  à  l'églife  , 
»  où  les  prêtres  lui  chantèrent  fur  la  tête  : 
j>  Deus  ,  laudem  meam  ne  tacueris,  pfeaume  qui 
1»  contient  plufieurs  imprécations  contre  les 
»  traîtres  ;  enfuite  on  le  lailfa  furvivre  à  fon 
i>  infamie.  « 

Les  traits  de  juftice  orientale  préfentent  fou- 
vent  des  excès  de  cruauté  qui  font  frémir;  ra- 
rement le  châtiment  eft  proportionné  au  crime , 
la  peine  l'excède  prefque  toujours;  l'exemple 
que  nous  en  allons  rapporter ,  &  par  lequel  nous 
terminerons  cet  extrait ,  en  eft  un  de  barbarie  ; 
mais  il  prouve  en  même  tems ,  que  ceux  quv 
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l'ordonnent  femblent  réunir  quelquefois  la  fé- 
rocité avec  le  refpecl  pour  la  juftice.  Un  roi  de 
Perfe  avoit  défendu  l'ufage  du  tabac  fous  les 
peines  les  plus  féveres;  peu  de  tems  après  la 
publication  du  règlement ,  deux  riches  mar- 
chands Indiens  ,  que  leurs  affaires  avoient  con- 
duits dans  ce  royaume ,  furent  trouvés  fumant 
d3ns  le  caravanferai.  On  les  arrêta  &  on  les 
conduisit  devant  le  roi ,  qui  ,  irrité  de  ce  qu'ils 
avoient  contrevenu  à  la  loi,  ordonna  qu'on  leur 
verfàt  du  plomb  foniu  dans  la  bouche  au  mi- 
lieu du  Meidam.  Leur  crime  ne  paroiffoit  pas 
mériter  ce  fupplice.  Tout  le  monde  étoit  per- 
suadé que  le  roi  ne  vouloit  que  leur  en  faire 
la  peur  ,  &  qu'ils  ne  feroient  pas  plutôt  ftir  la 
place  que  leur  grâce  arriveroir.  Quatre  autres 
marchands,  leurs  compatriotes  ,  allèrent  trouver 
l'érémadaddawler,  &  lui  offrirent  2000  tomans 
pour  racheter  la  vie  des  infortunés  condamnés. 
v  Le  miniffre  alla  faire  part  de  cette  offre  au 
m  roi  ;  ce  prince  en  fut  fi  indigné  ,  qu'après 
»  lui  avoir  demandé  fi  ces  chiens  d'Indiens 
»  croyoient  qu'un  roi  de  Perfe  voulût  vendre 
»  la  juflice  ,  il  envoya  un  fécond  ordre  de 
»  faire  mourir  les  deux  marchands  fans  aucun 
»  délai.  « 

Nous  allons  finir  cet  extrait  par  le  récit 
que  fait  l'auteur  d'un  homicide  affreux  &  fin- 
gulier  commis  par  un  foldat  Anglois.  Ce  récit 
fait  le  dernier  article  du  volume  ;  il  nous  a  paru 
fi  fingulier  par  fon  atrocité,  &  par,  l'abus  qu'un 
efprit  égaré  peut  faire  des  principes  les  plus 
facrés  ,  que  nous  croyons  que   nos  lecleurs  fe- 
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ront  bien-aifes  de  voir  les  détails  &  la  manière 
dont  l'auteur  les  a  rapportés. 

»  Un  foldat  âgé  de  22  ans,  qui  étoit  d'an 
»  cara&ere  fombre  &  mélancolique ,  fortit  un 
»  jour  de  la  ville  avec  un  de  fes  camarades 
»  qui  étoit  fon  ami  intime.  Ils  ne  fe  quittoïent 
»  point  ;  on  les  rencontroit  à  chaque  moment 
»  enfemble.  En  rentrant  dans  la  ville ,  le  fol- 
»  dat  mélancolique  fit  paffer  fon  camarade  par 
»  une  place  publique,  qui  eft  le  rendez  vous 
i>  de  rous  les  honnêtes  gens.  Arrivé  à  l'endroit 
»  où  la  foule  étoit  plus  confidérable  ,  il  tira 
j>  un  couteau  de  fa  poche,  s'élança  fur  fon 
»  ami  &  lui  perça  le  cœur.  Quoiqu'il  lui  eût 
v  ôté  la  vie  du  premier  coup ,  il  lui  plongea 
»  fon  couteau  plufieurs  fois  avec  une  férocité 
»  fans  exempte.  Le  peuple  indigné  accourut 
i>  pour  lui  arracher  fa  vi&ime;  des  gardes  fe 
w  préfenterent  aufli-tôt  &  le  traînèrent  en  pri- 
»  fon ,  fans  qu'il  fît  la  moindre  réfiftance.  « 

Un  crime  aufïï  atroce  &  aufli  public  devoit 
être  puni  avec  la  plus  grande  promptitude.  On 
commença  fur  le  champ  le  procès  de  ce  mal- 
heureux contre  lequel  toute  la  ville  dépofoif. 
Il  ne  tarda  pas  à  paroître  devant  fes  juges.  11 
fe  préfenta  avec  un  fang  froid  &  une  fermeté 
qui  les  étonnèrent. 

»  Je  fuis  coupable  ,  leur  dit-il ,  je  dois  être 
w  puni ,  &  c'eft  l'objet  de  tous  mes  defirs.  Il 
»  y  a  long-rems  que  la  vie  eft  un  fardeau. 
»  pour  moi  ;  je  n'ai  pas  ofé  m'en  débarrafTer , 
n  parce  qu'il  eft  un  Dieu  vengeur  qui  défend 
»  le  fuicide  &  le  punit.   J'ai  préféré  la  main 
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»  d'un  bourreau  à  la  mienne  ;  c'eft  pour  lui 
j>  être  livré  que  j'ai  commis  le  meurtre  qui 
»  m'amène  aujourd'hui  devant  vous.  « 

Si  les  juges  turent  étonnés  par  une  déclara- 
tion aufîi  étrange  ,  ils  furent  encore  plus  fur  pris 
du  motif  qui  avoit  déterminé  le  foldat  à  pré- 
férer fon  ami  pour  l'afTifliner  plutôt  qu'un  au- 
tre; ils  lui  en  demandèrent  la  raifon;  &  il  ré- 
pondit que,  »  s'il  avoit  immolé  un  ennemi,. 
»  le  meurtre  auroit  été  plus  grave  aux  yeux 
j>  de  Dieu  qui  prefcrit  le  pardon  des  offenfes  ; 
»  que  la  peine  qu'il  avoit  fentie  en  frappant  un 
»  cœur  qu'il  aimoit ,  devoit ,  feîon  lui ,  être 
»  comptée  pour  quelque  chofe  devant  le  tri- 
n  bunal  de  Dieu  ;  que  d'ailleurs ,  ajouta-t-il  » 
»  il  ne  connoifïbit  point  d'homme  plus  honnête 
i>  &  plus  fage  que  fon  ami ,  &  par  conféquent 
»  plus  prêt  à  paroître  avant  lui  au  tribunal  où 
n  tous  les  hommes  font  attendus  après  leur 
»  inort.  « 

Cette  réponfe  annonçoit  une  démence  à -la 
fois  digne  d'horreur  &  de  pitié.  La  plupart  des 
juges  n'éprouvèrent  que  le  premier  fentiment 
&  l'envoyèrent  au  fupplice,  d'autres  avoient 
été  d'avis  de  l'enfermer  feulement  dans  une 
m3ifon  de  force. 

Ce  maiheureux  marcha  vers  le  lieu  où  il 
devoit  être  exécuté  avec  le  plus  grand  fang- 
froid  ;  &  fon  caractère  féroce  &  bizarre  ne  fe 
démentit  pas  un  feul  inftant. 

Ce  troifieme  volume  contient  aum*  des  dé- 
tails fur  les  tribunaux  de  la  république  de 
Gênes,  fur  l'adminiflration  de  la  juftice  à  Ge: 
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neve  ;  le  code  des  Gentoux  ,  monument  de  ju~ 
rifprudence  le  plus  bizarre  qu'on  ait  jamais  pu- 
blié; le  procès  du  maréchal  de  Gié;  &c.  Ar- 
ticles curieux  &  intéreffans  qu'il  faut  lire  dans 
l'ouvrage  même. 

(  Galette  des  tribunaux  ;  journal  des 
Javans  ;  journal  encyclopédique  y 
journal  de  Paris  ;  affiches  6» 
annonces  de  Paris.  ) 


Nouvelles  recherches  fur  la  fcience  des  médail- 
les ,  infcriptions  &  hyéroglyphes  antiques;  par 
Aï.  P  01  NSI  NET  DE  SlVRY ,  de  la  fociétè 
royale  des  fciences  &  belles-lettres  de  Lorraine. 
ln-4to.  avec  figures.  A  Maeftrkht  ,  chez 
Dufour  &  compagnie  ;  &  à  Bouillon  ,  à  la 
fociété  typographique.   1778. 

I  j  A  numifmatique  eft  encore  remplie  de 
beaucoup  d'incertitudes  &  d'arbitraire.  C'eft  le 
champ  des  conjectures.  Le  tems  a  accumulé  fur 
elle  des  ténèbres  qu'il  eft.  difficile  ,  pour  ne  pas 
dire  impoffible  ,  de  difliper  entièrement.  D'un 
autre  côté  ,  les  fyftêmes  des  antiquaires  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  retarder  leurs  pas  dans  cette 
carrière ,  parce  que  plus  une  matière  offre  de 
difficultés,  plus  elle  donne  lieu  aux  probabilités 
&  aux  hypothefes.  Dans  ce  nouvel  ouvrage , 
M.  Poinfinet  de  Sivry  tâche  d'établir  des  prin- 
cipes qui  fervent  de  fondement  folide  à  cette 
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fcience ,  où  fes  recherches  ont  plus  d'une  foi* 
fait  briller  le  flambeau  de  la  raifon  ,  de  l'hif- 
toire  &  de  la  vérité.  Il  fe  propofe  en  général 
de  guérir  quelques  favans  de  la  manie  d'aller 
bien  loin  &  par  de  grands  détours  chercher 
le  feos  de  plufieurs  médailles  ,  tandis  que  les 
mots  qu'on  y  lit  en  offrent  un  tout  fimple  & 
tout  naturel.  Il  commence  par  dîftinguer  exac- 
tement les  médailles,  les  médaillons  &  les  pie- 
ces  de  monnoie,  &  par  prouver  que  la  plus 
grande  partie  des  médailles  antiques ,  fur-tout 
les  romaines ,  ne  font  point  des  monnoies ,  mais 
de  vraies  médailles  ,  &  qu'il  ne  faut  mettre  au 
nombre  des  monnoies  que  celles  qui  ont  effec- 
tivement le  caractère  ,  le  poids  &  les  autres 
marques  monétaires. 

L'opinion  générale  eff  qu'il  y  a  très-peu  de 
médailles  proprement  dites ,  &  que  le  refte  eft 
de  la  monnoie  ancienne  ,  parce  qu'elle  a  à- 
peu-près  le  calibre  monétaire.  Notre  auteur 
ibutient  au  contraire  ,  qu'il  y  a  peu  de  mon- 
noies &  beaucoup  de  médailles,  &  voici  la 
preuve  :  »  Pourquoi  les  panifans  de  ce  fyf- 
»  tème  (demanderai- je)  s'arrétent-ils  tout-à- 
»  coup  à  un  certain  calibre  ?  Quel  charme  les 
»  empêche  d'aller  plus  loin?  Il  me  femble  que 
y*  ce  feroit  une  conféquence  naturelle  de  leur 
»  opinion  ,  de  prétendre  que  toutes  ces  pièces 
»  numifmatiques  font  des  médailles  ou  que 
»  toutes  font  des  monnoies.  Ils  fe  gardent 
j>  bien  pourtant  de  s'avancer  jufque-là  :  ils 
n  feRtent  la  difficulté  qu'ils  auroient  à  perfua- 
»  der  que  les  grands  médaillons  aient  été  jadis 
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i>  des  monnoies  courantes  ;  mais  d'autre  part , 
»  fi  ces  médaillons  ne  différent  en  rien  que  par 
»  le  poids ,  des  autres  médailles  ,  de  quel  droit 
»  convertiroit-on  prefque  toutes  celles-ci  en 
j»  monnoies?  Qui  ne  voit  que  l'extrême  ana- 
»  logie  qui  fe  trouve  entre  les  plus  grandes 
m  pièces  numifmatiques  &  les  plus  petites , 
»  prouve  que  celles-ci  appartiennent  aulîi ,  la 
v  plupart ,  à  la  clafTe  des  médailles  «  ? 

En  réduifant  prefque  à  rien  les  monnoies 
dans  les  collections  de  médailles >  l'auteur  s'at- 
tend qu'on  lui  objectera  cette  difette  de  têtes 
monéraires  ,  comparée  à  l'-iffluence  des  têtes 
médaillées.  »  Mais  cette  objection,  dit-il,  tombe 
»  d'elle-même  ,  fi  l'on  confidere  que  chaque 
«  nouvelle  famille  élevée  à  J'empire  avoit 
»  l'intérêt  le  plus  direct  à  fupprimer  les  mon* 
»  noies  anciennes ,  afin  que  les  autres  familles 
»  jadis  honorées  de  la  dîgnité  impériale  ne  fe 
»  prévaluffent  pas  d'une  prérogative  aufîi  glo- 
»  rieufe  que  celle  de  voir  le  nom  de  leur  on- 
i»  cle,  de  leur  ayeul ,  &c. ,  figurer  dans  la 
»  monnoie  courante.  Mais  au  furplus  le  nou- 
»  vel  empereur  n'avoit  aucun  intérêt  à  fup- 
»  primer  les  anciennes  médailles  ,  i9.  parce 
»  qu'elles  n'avoienr  point  communément  cours 
r>  fur  la  place ,  &  qu'elles  n'étoient  recher- 
»  chées ,  comme  elles  le  font  encore  ,  qu'à 
»  titre  de  curiofité  ;  2°.  parce  que  la  plu- 
»  part  des  médailles  &  médaillons  ne  fuppor- 
w  tent  point  des  têres  impériales ,  mais  bien 
»  louve nt  des  têtes  de  particuliers.  Et  une 
»>  preuve  que  les  empereurs,  quoiqu'exceiTiv^ 
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»  ment  jaloux  du  droit  de  battre  monnoie,  ne 
5)  l'étoient  nullement  des  effigies  repréfentées 
»  fur  de  fimples  médailles  ou  fur  danti- 
»  ques  monnoies  hors  d'ulage,  c'eft.  que  nous 
»  voyons  chez  Suétone ,  qu'Augufte ,  qui  mè- 
»>  me  n'ofa  jamais  faire  battre  monnoie  à  fon 
a>  image ,  faifoit  préfent  à  fes  plus  familiers 
»  courtifans ,  d'anciennes  monnoies  étrangères, 
»  portant  l'empreinte  &  la  figure  de  divers 
»  rois ,  &  qui  n'étant  plus  en  ufage  depuis 
j>  plufieurs  ficelés ,  ne  pouvoient  plus  paffer 
»  que  pour  de  fimples  médailles  «. 

M.  de    Sivry   prouve    qu'aucun   des    douze 
Céfars  n'a  fait  frapper  de  monnoie  à  fon  ima- 
ge ,    &  que  ce  fut  Alexandre  Sévère  qui  in- 
troduifit    cet    ufage.   Il    fe   rappelle  qu'il  »  eft 
»  queftion    dans  S.  Matthieu  ,  d'un  denier  de 
»  tribut   que  payoient    les  Juifs  vers  les  der- 
»  nieres  années  de    Jefus  Chrift  ,  &  qui  por- 
»  toit  l'empreinte  de  la  figure  deCéfar,  ceft- 
»  à-dire  ,    de  Tibère  ;   ce  qui    a   fait   croire , 
>»  ajoute-t-il ,  à  nombre  de  perfonnes ,  que  les 
»  monnoies  de  l'empire  repréfentoient  dès-lors 
m  la  figure   des  empereurs.  Mais  c'eft  une  er- 
»  reur   évidente.  Les    pièces  de  tribut  étoient 
5)  abfolument  diftincles  des  monnoies;   &.  c'eft 
»  pourquoi ,   même   dans  le  rems  de  la  répu- 
»  blique  ,   elles  pouvoient    porter    l'empreinte 
»  du  général  qui  avoit  fournis  la  province ,  ou 
»  du  quefteur  qu'on  envoyoit  pour  les  exiger, 
»  ou  du   proconful  qui  alloit  les  impofer,  ou 
w  de  l'un  des  confuls  fous  le    confulat  duquel 
»  elles  étoient  frappées.  Il  étoit  naturel  de  laif- 
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»  fer  ce  motif  d'émulation  aux  généraux ,  d'au- 
)»  tant  qu'on  leur  interdifoit  abfolument  la  va- 
»  nité  de  faire  repréfenter  leur  figure  fur  la 
»  monnoie.  Arrivées  à  Rome,  le  plus  grand 
j»  nombre  de  ces  pièces  étoient  envoyées  au 
»  monétaire  pour  en  fabriquer  des  monnoies; 
»  le  refte  fe  diftribuoit  en  partie  aux  citoyens 
»  de  marque ,  à  titre  de  médailles.  On  affec- 
5»  toit  aufli  d'en  diftribuer  quelques-unes  aux 
»  princes  &  aux  ambaffadeurs  étrangers  qui 
r>  venoient  à  Rome,  pour  leur  donner  une 
?»  haute  idée  de  l'empire  romain  ;  &  c'étoit 
»>  fans  aucune  conféquence  qu'elles  fe  trou- 
>»  voient  empreintes  de  telle  ou  telle  autre  té- 
»  te ,  parce  que  l'effigie  n'éroit  nulle  part  une 
»  marque  de  fouveraineté  que  fur  la  feule 
?>  monnoie  publique  «. 

Les  difeuflions  de  l'auteur  fur  l'origine  des 
écuffons  ,  des  médailles  &  médaillons  à  Ro- 
me, méritent  que  nous  en  rapportions  quel- 
ques fragrr.ens ,  mais  en  invitant  à  lire  ce  cha- 
pitre ,  qui  eft  le  deuxième ,  en  entier  :  car 
nous  ne  nous  diflimulons  pas  qu'en  pareille 
matière  il  n'y  a  qu'une  leclure  fui  vie  qui  puifle 
fatisfaire  pleinement  un  amateur  éclairé. 

»  Les  monnoies  ,  obferve  judicieufement  M. 
»  de  Sivry,  précédèrent  de  bien  long-tems  les 
»  médailles;  &  la  plupart  de  celles-ci,  par- 
w  tout  ailleurs  que  chez  les  Romains  ,  ne  font 
»  dans  l'origine  ,  que  de  vieilles  monnoies 
»  tombées  en  défuétude  dans  le  commerce,  & 
»  confervées  par  le  hafard,  ou  par  la  vaniré 
»  de    ceux    qu'elles   pouvoient    intéreffer.    Et 
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33  quant  aux  médailles  proprement  dites  ou  mé- 
»  dailles  qui  ne  furent  jamais  des  monnoies, 
33  je  (bupçonne  fort  qu'elles  prirent  naiiTance 
33  à  Rome. . . .  Les  Romains  voyoient  tous  les 
»  jours  entre  les  mains  de  piufieurs  Grecs  , 
«  de  très- belles  monnoies  antiques,  confér- 
ai vées  à  titre  de  monumens  de  famille ,  lef- 
»>  quelles  repréfentoient  les  archontes  &  autres 
3)  magiftrats  des  villes  helléniques;  ils  ne  pou- 
»  voient  s'empêcher  d'envier  fecrétement  une 
•»  fi  belle  prérogative;  ce  qui  leur  fit  imagi- 
»  ner  de  faire  fabriquer  de  grands  médaillons 
s»  d'airain  ,  à  têtes  d'argent ,  en  forme  d'écuf- 
»  fons,  pour  en  faire  parade  aux  funérailles  ôc 
»  à  l'entrée  des  maifons ,  ou  même  pour  en 
33  orner  certains  temples,  &  pour  tranfmetire 
»  ainfi  à  leurs  héritiers  le  fouvenir  de  leurs 
»  avions  ou  des  portes  honorables  qu'ils  rem- 
»  pliiîbienr  dans  la  république. .  . .  Ces  dédi- 
»  caces  d'écufïbns  à  effigies  étoient  accom- 
3»  pagnées  d'un  facrifke... ,  fuivies  d'un  banquet 
»  public...,  &  ne  fe  faifoient  pas  fans  i'aveu 
33  tacite  ou  public  du  fénat.  Dans  ce  dernier 
»  cas  on  avoit  foin  d'ajouter  à  L'iofcriprion  la 
»3  formule  ex  fenatus-confulto.  a 

33  Les  médailles  furent  copiées  d'après  ces 
>3  anciens  écuflbns  confacrés.  . . ..  Il  pafie  pour 
»3  confiant  que  Tirus  fit  frapper  des  médail- 
33  les  ,  ainfi  que  le  foutient  M.  le  baron  de 
13  la  Bdftie  ,  pour  Augufte ,  Agrippa,  Livie, 
33  Drufus,  Tibère,  Drufus ,  fils  de  Tibère, 
t>  Germanicus,  Agrippine  ,  Claude,  Galba  & 
m  Othon.  Je  ne  fais  fi  c'étoit  la  coutuc*  d'e- 

Tome  VUL  E 


98     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  lever  des  écuffons  aux  impératrices  ainfs 
»  qu'aux  empereurs;  mais  au  furplus  ces  mé- 
»  dailles  d'impératrices,  reftituées  par  Titus, 
j>  pourroient  I l'avoir  été  d'après  les  pièces  de 
i)  tribut  ou  d'hommage,  lefquelles,  comme  je 
»  l'ai  déjà  dit ,  pouvoient  indifféremment  por- 
a»  ter  toutes  fortes  de  têtes.  Domitien  imita, 
»  en  ce  point  feulement,  la  conduite  de  fort 
»  frère.  On  trouve  fous  fon  règne  beaucoup 
»  de  médailles  reftituées.  Trajan  alla  plus  loin; 
»  non-feulement  il  rejî'uua  ,  pour  me  fervir 
m  toujours  du  terme  ufité ,  celles  des  empe- 
9i  reurs  &  des  princefles  décorés  du  titre 
n  d'Augufte ,  mais. encore  il  en  fit  autant  pour 
»  un  grand  nombre  de  familles  romaines  ,  dont 
»  H  renouvella  en  médailles  les  écuiTons  con- 
t>  fulaires ,  tels  que  les  familles  ^Emiiia  ,  Cce- 
»  cilia  ,  Claudia  ,  Horatia ,  Julia ,  Junia,  Mar- 
n  tia  ,  Rubina ,  &  plufieurs  autres  dont  nous 
i>  ayons  les  médailles.  Il  eft  clair  que  Trajan 
«  n'eut  en  cela  d'autre  but  que  de  fe  procu- 
v  rer  une  hiftoire  confulaire  par  les  médail- 
»  les  ".... 

»  M.  Vaillant  s'eft  figuré  que  pour  fe  con- 
«  cilier  les  efprits  du  fénat  &  du  peuple,  Tia- 
»  jan  fit  reftituer  les  monnoies  des  empereurs 
»  qui  avoient  régné  avant  lui ,  &  celles  fur 
»  lefquelles  étoient  gravés  les  noms  de  famil- 
v  les  romaines.  Mais,  encore  une  fois,  nulle  fa- 
»  mille  romaine  n'a  voit  droit  de  mettre  fon 
»  nom  fur  la  monnoie;  &  s'il  eft  abfurde  de 
»  fuppofer  que  Titus  ou  Trajan  ait  fait  frap- 
»  per  de  la  monnoie  au  coin  de  Néron  &  de 
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»  Tibère,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  fuppofer 
3»  que  l'un  ou  l'autre  ait  fait  charger  de  nou- 
»  veîles  monnoies  d'anciens  noms  de  famiJles 
»  romaines  ". 

Cette  origine  des  médailles  rétablies  ou  ref- 
tituées  d'après  les  anciens  écuffons  confacrés 
dans  les  temples,  fournit  à  M.  de  Sivry  un 
grand  nombre  de  conféquences  Iumineufes  qui 
éclairciflenr ,  de  la  manière  la  plus  naturelle  & 
la  plus  (enfible,  diverfes  difficultés  de  la  numif- 
matique.  A  ces  premières  confédérations ,  qui 
répandent  le  plus  grand  jour  fur  cette  feien- 
ce ,  il  ajoute  une  théorie  nouvelle  d'explica- 
tion ,  dont  les  principes  fondamentaux  font  dé 
rejetter  dans  les  légendes  le  fyfiême  des  let- 
tres initiales  réduites  en  mots,  quand  l'union 
de  ces  lettres  forme  un  mot  d'un  fens  com- 
plet &  raifonnabîe;  20.  l'analogie  des  fymbo- 
les  avec  les  noms  des  perfon nages.  Voici  un 
exemple  qui  prouve  à  quel  point  on  peut  s*é* 
garer  en  s'écartant  de  ces  principes*  Ceft  la 
médaiJe  n°.  1  delà  1  ère.  planche  ,  antérieure 
à  Auguile ,  qui  appartient  à  quelque  ancien 
Cethégus ,  ancêtre  de  celui  que  Cicéron  fit  pé- 
rir comme  complice  de  Catiiina,  &  que  le  P, 
Hardouin  a  tranfporrée  au  fiecle  de  Trajan. 
Selon  cet  antiquaire,  Cethîgus  veut  dire  :  Ce* 
hors  Equejlris  Trjjani ,  Hoftilem  Equitaium  Ger- 
manicum  Vieil  Sexies. 

»  Mais  qui  ne  voit ,  dit  M.  de  Sivry ,  que 
»  cette  explication  eft  une  rêverie  im'pardon- 
»  nable?  Cethégus  efl  repréfenté  monté  fur 
m  une  chèvre,  parce  que  cette  figure  eft    le 
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»  fymbole  de  (on  nom,  qui,  interprété  d'une 
»  manière  brute ,  comme  c'eft  l'ufage  dans  les 
»  fymboles  de  race  ,  &  dans  les  figures  de 
»  blafon ,  peut  fignifier  la  même  chofe  que 
»  x,ciè'  aiybv ,  c'eft-à-dire ,  infidens  caprœ.  Le  P. 
i>  Hardouin  Te  feroit  rapproché  de  ce  vrai 
»>  principe,  &  ne  fût  point  tombé  dans  une 
»  chimère  ridicule  ,  s'il  eût  eu  devant  les  yeux 
»  cette  maxime  auffi  fage  qu'infaillible ,  qu'en 
»  fait  de  légende  &  d'infcription ,  tout  mot 
»>  formant  un  fens  raifonnable  doit  être  inter- 
jj  prêté  dans  ce  fens  direct,  &  que  rien  alors 
»  ne  nous  autorife  à  le  convertir  forcément 
»  en  un  affemblage  de  lettres  initiales  pour  en 
v  tirer  une  explication  arbitraire  «. 

Après  avoir  donné  ,  conformément  à  ces 
deux  principes ,  une  nouvelle  explication  d'un 
grand  nombre  de  médailles  des  plus  difficiles , 
explication  qui  porte  la  théorie  de  l'auteur , 
prefque  à  l'évidence,  il  traite  des  amulettes, 
des  anneaux  conftcllés ,  des  talifmans,  &c.  non 
en  aftrologue ,  mais  en  favant  qui  fent  que  les 
figures  bizarres  de  ces  charlatans  ,  empruntées 
de  la  plus  haute  antiquité  ,  font  des  efpeces 
d'hiéroglyphes  dont  la  numifmatique  peut  tirer 
des  fecours.  Ticho-Brahé  ,  ce  grand  agrono- 
me, avoit  la  foiblelfe  de  donner  dans  les  rê- 
veries aftrologiques.  Il  a  rafTemblé  avec  foin 
toutes  les  figures  fous  lesquelles  les  Chaldéens 
&  autres  peuples  anciens  repréfentoient  les  pla- 
nètes qu'ils  croyoient  gouvernées  par  des  e(- 
prit  céleftes.  On  rapporte  ici  ces  figures,  rap- 
prochées   en  divers   tableaux  ,  &  comme    des 
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matériaux  effentiels  à  l'intelligence  des  amu- 
lettes &  des  talifmans  qu'on  peut  rencontrer 
fur  quelque  antique,  &  comme  faifant  partie 
de  la  fcience,  jufqu'ici  très-obfcure ,  des  an- 
ciens hiéroglyphes. 

Suit  l'explication  de  deux  infcriptions ,   l'u- 
ne grecque,  trouvée  fur  le  tombeau  d'Homère, 
&  l'autre  égyptienne  ou  hiéroglyphique,  trou- 
vée fur    l'ifis    de   Turin ,    que   M.    de    Sivry 
prouve  être  une  Herm   AUthe ,  c'eft-à-dire,  la 
fageffe  véridique.  Quant  à  la  première,  il  en 
donne  une  explication   différente   de   celle  de 
M.  Peyflbnnel  ,  conful  de  France  à  Smyrne , 
&  de  celle  de  M.  Paris,  docleur  en  médecine 
de  l'univerfné  de  Montpellier.  M.   Schwinne, 
de  la  fociété  royale  de  Londres ,  &  M.  D.  Ql 
ont  fait  au  nouvel    interprète  quelques  obfer- 
vations    auxquelles    il   a  répondu   avec  autant 
de   jufteffe  que  de  favoir  ,  &    il   paroît    qu'il 
eft  refté  maître  du  champ  de  bataille.  A  l'égard 
de  l'ifis  de  Turin  ,  M.  l'abbé  de  Guafco  &  M. 
Paw  prétendent  que  la    ftatue   &   l'infcription 
ne  font  autre  chofe  qu'un  jeu  de  l'imagioatioa 
de  quelque  artifte  moderne ,  tel  qu'on  en  voit 
beaucoup  en  Italie ,  &  dont  les  voyageurs  font 
fi  fouvent  la   dupe.  M.  de  Sivry  détruit  Tune 
&  l'autre  affertion   par    des  raifons  qui   nous 
paroiflent  vi&orieufes.  Il  compare  au  bufte  de 
Turin  un  Sérapis  chargé  de  même  d'hiérogly- 
phes ,   dont  parle  Pierius ,  &   une  autre  anti- 
que qui    fe    trouve  clans   une    explication    de 
plufieurs  antiquités  recueillies  par  Paul  Pérau , 
eonfeiller   311  parlement,    &c.  s   collfe&ion   cic 
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plus  de  500  figures  repréfemées  fur  47  plan- 
ches in-4to.  &  publiée  à  Amfterdam,  chez  Jean 
Néaulme  ,  en  1757.  Cet  argument  à  pari  ne 
nous  paroît  pas  aulîi  fort  que  les  autres  rai- 
fons  de  notre  auteur.  De  ce  qu'on  connoît 
deux  monumens  d'une  certaine  forme,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  en  doive  exifter  un  troifie- 
nie.  Mais  on  tire  un  autre  parti  de  ces  deux 
antiques  comparées.  On  en  confronte  les  hié- 
roglyphes; &  la  reflemblance  que  plufieurs  de 
ceux-ci  ont  avec  les  figures  de  llfis  de  Turin, 
forme  une  efpece  de  démonftration.  Au  refte , 
il  étoit  difficile  d'expliquer  ces  dernières  figu- 
res plus  ingénieufement  &  d'une  manière  plus 
fatisfaifante  que  ne  l'a  fait  M.  de  Sivry. 

Ce  favant  antiquaire ,  convaincu  de  la  né- 
ce  flité  de  favoir  les  langues  anciennes  pour 
faire  quelques  progrès  dans  la  fcience  numif- 
matique ,  préfente  ici  différens  alphabets  pro- 
pres à  faciliter  la  connoiflance  des  antiques  ; 
tels  font  les  alphabets  hébraïque ,  arabe ,  phé- 
nicien,  les  lettres  perfiennes  ,  arabiques,  afri- 
caines, turques,  ta r tares  &  chaldaïques.  Ainfi 
cet  ouvrage  contient  non-feulement  des  éclair- 
ciiTemens  capables  de  diiîlper  une  foule  d'er- 
reurs dans  l'efprit  de  ceux  qui  ont  déjà  appro- 
fondi la  fcience  des  médailles,  mais  encore  il 
peut  être  un  manuel,  un  livre  élémentaire  pour 
ceux  qui  à  peine  entrés  dans  cette  carrière  , 
(c  propofent  d'y  trouver  des  connoiflances  cer- 
taines pour  le  prix  de  leurs  études  &  de  leurs 
travaux. 

(  Journal  encyclopédique  ;  galette  univer- 
fille  de  littérature»  ) 
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La  journée  champêtre  au  renouveau  ,  opéra- hêroï- 
comico  -  ruftique  ;  par  un  Campagnard.  Aux 
Champs;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Mo- 
nori ,  libraire,  rue  de  l'ancienne  comédie 
Françoife.  ln-8vo.   J779. 

X-à  E  matin  ,  le  midi ,  le  déclin  du  jour  & 
le  foir  forment  les  quatre  actes  de  ce  préten- 
du opéra,  moins  bizarre  encore  par  le  titre, 
que  repoufTant  par  la  barbarie  &  la  platitude 
du  ftyle.  Il  eu.  précédé  d'un  avertijfement  par 
la  fotur  de  l'auteur,  qui  n'a  rien  à  envier  à  Ton 
frère ,  fi  ce  n'eft  même  qu'elle  l'emporte  fur 
lui  par  le  plus  obfcur  gaîimathias  dont  on 
puiffe  avoir  l'idée.  On  en  jugera  par  le  paffa- 
ge  que  nous  allons  tranfcrire. 

»  Une  de  mes  amies  que  j'avois  voulu  ré- 
»  galer  de  cette  production  de  mon  frère ,  à 
»  l'infu  de  mon  frère ,  fans  lui  dire  qu'elle  était 
»  de  mon  frère  ;  après  s'en  être  d'abord  en- 
»  gouée ,  me  l'auroit  quelque-tems  après  fait 
*  trouver  infupportable  ,  fans  l'attachement 
»  aveugle  que  Ton  doit  avoir  pour  les  pro- 
»>  duclions  d'un  frère.  Un  jour  que  je  lui  re- 
jj  prochois  cet  attiédiffement ,  elle  me  répon- 
«  dit ,  qu'ayant  communiqué  cet  ouvrage  de 
»  mon  frère  à  une  de  fes  amies ,  cette  amie 
»  l'avoit  communiqué  à  un  de  fes  amis,  &  que 
*»  cet   ami,  garçon  de  mérite,  avoit  trouvé 
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w  cet  ouvrage  de  mon  frère  affez  mauvais. . .  ï 
»  Ayant  témoigné  combien  je  defirois  connoî- 
»  tre  le  garçon  d'efprit  qui  dénigroit  fi  fort 
«  l'ouvrage  de  mon  frère,  il  s'eft  trouvé  que 
j>  ce  garçon  plein  d'efprit  &  de  favoir,  dé- 
n  tracleur  de  l'ouvrage  de  mon  frère  ,  ami  de 
»  l'amie  de  mon  amie,  étoit  monfieur  mon 
»  frère  k. 

D'après  ce  trait  de  modeftii  de  la  part  de 
l'auteur,  il  eft  clair  que  la  Journée  champêtre 
n'a  pu  paroître  de  Ton  aveu;  d'ailleurs,  la  poé- 
fie  n'a  jamais  été  pour  lui  qu'un  délafTement 
clanddVm.  Occupé  de  fpéculations,  dont  les  ré- 
fultats  font  tout  près  d'éclore  ,  le  public  fa 
défieroit  peut-  être  de  fa  profondeur ,  s'il  ofoit 
avouer  des  frivolités  littéraires.  La  fœur  bien- 
faifante  ,  qui  nous  enrichit  de  fes  productions 
légères,  a  encore  furpris,  dans  fon  porte-feuil- 
le ,  ce  fragment  philofophique,  où  fon  frère 
donne  l'effor  à  fa  brillante  imagination. 

v  Si  les  hommes  préfomptueux ,  fouvent  pé- 
v  dans,  ennuyeux,  que  vous  nommez  auteurs, 
v  ne  vous  fuppofoient  pas  ,  chers  lecteurs, 
m  plus  bornés  qu'eux,  penfez-vous,  mes  amis, 
v  qu'ils  fe  donnaient  tant  de  peines  pour  ob- 
te  tenir  que  vous  les  croyez  plus  capables  que 
»  perfonne..,.  &  n'êtesvous  pas  des  fpts, 
?»  des  imbécilles ,  des  gens  à  brider  ,  des  têtes 
r>  à  perruque,  dès  que  vous  n'acquiefcez  pas 
r>  à  leurs  prétentions? 

v  Je   compte  vous  donner  un  livre,  dont  l'é- 
»  pigraphe  fera  :  tôt  capita  ,  tôt  fenjus ,  dans  1^ 
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s>  quel  je  vous  ferai  voir,  que  s'il  exifte  feu- 
?>  le  ment  autant  de  vérités  ,  (oit  phyfiques  , 
»  (bit  morales  ,  (oit  métapbyfiques  ,  utiles  à 
»  l'homme ,  qu'il  peut  compter  de  parties  dans 
»j  ion  vifage,  elles  doivent  faire  naître,  étant 
»  combinées  dans  chaque  cerveau  différent  , 
»  autant  de  fyftêmes ,  dhypothefes  ,  de  fenti- 
»  mens  ,  d'opinions  qu'il  y  aura  eu  de  phyfio- 
»  nomies  depuis  la  création  du  premier  nom- 
»  me,  jufqu'au  jour  qui  les  rafîemblera  tous 
j)  dans  la  vallée  de  Jofaphatu. 

»  En  fait  de  goût,  je  vous  ferai  voir  que- 
»  les  gens  qui  veulent  s'ériger  en  arbitres  du 
»  bon  ,  ne  méritent  pas  même  d'être  compa- 
3i  rés  au  papillon  léger  que  fes  ailes  &  les 
»  vents  portent  tantôt  fur  la  plus  gracieufe 
»  des  rieurs,  &  tantôt   fur  le  grattecul  &  fur 

»  le  pifTenlit En  fait  de  métaphyfique  ,  de 

»  phyfique  &  de  morale ,  je  vous  ferai  voir 
b  que  chaque  hypothefe  ,  que  chaque  fyftême 
j>  a  fon  envers  comme  fon  adroit,  qu'ils  doi- 
v  vent  fe  retourner  comme  un  habit ,  &c. 

Il  faut  convenir  que  cet  échantillon  doit  nous 
faire  defirer  bien  impatiemment  l'ouvrage  que 
l'auteur  nous  promet.  Au  refte ,  fa  poéfie  ne  le 
cède  point  à  fa  profe  :  nous  allons  mettre  nos 
lecteurs  à  portée  d'en  juger. 

Les  Heures  s'entretiennent  des  occupations 
innocentes  de  Flore,  de  l'Amour  &  du  Zé- 
phyr. 

Cet  air  fi  doux  que  Ton  refpire  , 

Et  ces  tant  doux  fufurrcmens , 

Sont  toa   feuffie,  aapuKux  Zéphire. 
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Une  autre  Heure  s'écrie  naïvement  : 

O  plaifir  !   je  t'admire! 
Pour  faire  revenir, 
Tu   fais  mourir. 

Le  Temps  fort  du  palais  des  Heures;  Flore 
s'affied  fur  le  char  du  Printemps  :  l'air  eft 
embaumé  de  fes  parfums.  Flore ,  dit  une  des 
Heures , 

En  ce  moment  n'eft  occupée 
Que  de  parfums  Se  que  d'odeurs  : 
On  la  prendroit,  comme  elle  eft  équipée, 
Pour  une  chymifte  en  liqueurs. 

Le  Temps ,  qui  ne  s'arrête  jamais ,  s'arrête 
ici  pour  converfer  familièrement  avec  les  Heu- 
res. Le  bon  Saturne  eft  d'une  gaîté  ! 

Le     Temps» 

la  fillette  qui  fent 

Son  cœur  fe  mûriflamt , 

Ecoute  avidement. 

Tout  va-t-il  s'ombrager 

Autour  de  fa  retraite  \ 

Entend-elle  gloufler 

les  ramiers  qu'elle  guette  ; 

les  voyant  s'enlacer  , 
'Ah  !  comme  ,  dit-elle  inquiète , 
Celui-ci  cet  autre  béquette  ! 
Ah!  comme  ils  prennent   du  bon  temps* 

Dieux  !  pour  en  faire  autant , 

Ne  fuis-je  donc  pas  faite  ? 

C'eft  cela  cependant 

«Que  je  c*ois  amylaiu, 
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On  trouve  à  la  fin  de  la  Journée  Chamrêtre  , 
un  petit  recueil  de  pièces  fugitives ,  modefte- 
ment  intitulées  :  Guenilles  poétiques  de  mon  frère. 
L'auteur ,  dans  un  monologue  à  l'Amour  ,  conte 
orgueiileufement  fes  conquêtes  ;  il  a  trahi  toutes 
celles  qui  l'ont  aimé. 

Je  vis  la  charmante  Sophie  , 
Et  crus  aimer  la  jeune   Hcbé  : 
La  flc'ùr  n'a  pas  ,  dans  la  prairie', 
La  fraîcheur  de  fon  teint   rofé. 

11  quitta  Sophie  pour  Théone.  Théone  le  fit 
foupirer  trois  mois. 

Si  de  fon  temps  Théone  eût  exifté  , 
Caton  un  Catulle  eût  été. 

Thémire  eft  la  dernière  ;  Thémire  eft  fè* 
duifante. 

Amour  où  l'w-tu  prife  ?  aux  Cieux  .  .. 
Elle  eft  ta  foeur  :  fois  mon  beau-frere. 

Ge  dernier  trait  vaut  tout  ce  qu'on  a  lu. 
(  Journal,  de    littérature  ,    des  feiences   5» 
des  arts  ;  affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 
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Daniel  Heinrich  Herings  paftors  der  evange- 
lifch  -  reformirten  kirche,  und  der  Koeniglî- 
chen  Friederichs-fchule  dire&ors  zu  Breflau 
Htftorifche  Nachricht  von  dem  erften  an- 
fang  der  evangelifch  -  reformirren  kirche  in 
Brandenburg  und  Preuflen  unter  dem.  Gott- 
feligen  Ghurfurften  Johann  Sigïfmund  nebft 
den  drey  BekenntnifTfchriften  diefer  kirche. 

Histoire,  du  premier  commencement  des  églifes 
réformées  dans  le  Brandebourg  &  en  Pruffè , 
feus  le  règne  de  Célecleur  Jean  Sigismond  , 
avec  les  trois  profejfions  de  fol  de  ces  églifes  ; 
par  M.  HERING,  pajleur  de  Féglife  réformée, 
&  directeur  de  l'école  royale  de  Frédéric  ,  à 
BrefiatL  A  Halle,  de  l'imprimeiie  de  Curt, 
1778.  ln-Bvo.  de  plus  de    500  pag. 

J  Ufqu'à  préfent  les  prétendus  Réformés  du 
Brandebourg,  ne  connoiflbient  rien  de  pus 
inftruôif  fur  l'origine  de  leurs  églifes  ,  que  le 
difeours  latin  ,  Oratio  fcecularis  ,  &c.  prononcé 
en  1713  ,  par  Beckmann ,  profefléur  à  Franc- 
fort-fur-1'Oder ,  à  l'occaGon  du  jubilé  féculaire 
de  ce  changement  de  religion  ,  imprimé  en  16 
feuilles  in-folio  ,  &  devenu  extrêmement  rare, 
Il  eft  vrai  que  le  même  Beckmann ,  pour  qui 
toutes  les  archives  ont  été  ouvertes,  a  com° 
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poCé  une  hiitoire  complette  du  Brandebourg , 
dont  fon  neveu  a  publié  deux  volumes  in-folio 
à  Berlin,  en  175 1  &  1753  :  ma*s  ce  W1  re" 
garde Thiftoire  eccléfiaftique  du  Brandebourg, 
eft  encore  refté  en  manufcrit  avec  la  plus 
grande  panie  de  l'ouvrage.  M.  Hering  a  eu 
communication  de  ce  Ms.  &  de  plufieurs  autres 
plus   ou  moins    précieux. 

Avant  que  l'électeur  Jean  Sigifmond  fuivît 
les  rites  de  l'égiife  réformée  ,  les  Réformés  -, 
comme  ils  s'appellent  eux-mêmes,  ou  les  Cal- 
vinirtes  ,  comme  on  les  nomme  fouvent  contre 
leur  gré ,  étoient  auffi  hais  dans  le  Brande- 
bourg qu'en  Saxe  &  en  Poméranie.  Aucun 
d'eux  n'étoit  admis  ni  aux  charges  publiques , 
ni  même  à  ra  bourgeoifie  ,  &  la  moindre  appa- 
rence de  conformité  à  leurs  fentimens  étoit 
punie  de  la  dépofirion ,  ainfi  que  l'éprouva  le 
iurinrendant  Cuno  ,  déclaré  Calvinifte  par  le 
confiftoire  d«e  Berlin  en  1595  ,  malgré  fa  pro- 
teftation. 

Pour  empêcher  le  progrès  de  leur  doctrine 
déjà  connue ,  &  lui  ôter  l'aliment ,  l'électeur 
Jean  George  avoit  envoyé  ordre  en  1576, 
à  la  ville  de  Brandebourg ,  de  fupprimer  tous 
les  livres  calviniftes  ,  dont  la  vente  &  l'intro- 
duction furent  défendues  fous  peine  de  la  vie. 
Cette  difpofnion  contre  les  Calviniftes  ,  lui 
avoit  été  communiquée  par  fon  prédéceffeur , 
l'électeur  Joachin  II,  qui  avoit  embraffé  en 
1 5  3  9  ,  &  établi  dans  fes  états  la  réforme  Saxonne 
ou  de  Luther,  ennemie  déclarée  de  celles  de 
Zwingle    &   de  Calvin.   Quoique  le    zèle  de 
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Joachim  Frédéric ,  fils  &  fuccefTeur  en  1 598  de 
Jean  George,  fut  beaucoup  plus  doux,  il  obligea 
néanmoins  aufîi  fon  clergé  à  foufcrire  des  for- 
mules de  condamnation  contre  les  Calviniftes  ; 
&  il  fit  figner  à  fon  fils,  Jean  Sigifmond,  en 
1593  ,  des  réverfales,  en  vertu  defquelles  il 
s'engageoit,  par  ferment  &  foi  de  prince,  à 
perfévérer  toute  fa  vie  dans  la  confeflïon  d'Auf- 
bourg ,  conformément  au  grand  &  au  petit  ca- 
tèchifme  de  Luther.  On  verra  comment  Jean 
Sigifmond  a  tenu  fa  promeffe  qu'il  avoit  en- 
core ratifiée  &  renouveilée  en  1602  ,  à  la 
requête  des  états. 

En  PrufTe ,  les  conjectures  n'étoient  guère 
plus  favorables  à  la  nouvelle  réforme  ,  appor- 
tée dès  153 1  ou  1532,  par  des  réfugiés  des 
Pays-Bas ,  qui  fe  déroboient  aux  pourfuites  de 
Charles  V.  Luther  confulté  fur  leur  doctrine 
par  Albert  1er.  duc  de  PrufTe  ,  lui  répondit 
que  c'étoient  de  dangereux  hérétiques ,  qu'il 
ne  devoit  point  fouffrir  dans  fa  domination. 
En  conféquence  de  cette  décifion,  les  plusap- 
parens  furent  dépoffédés  de  leurs  offices  & 
bannis ,  malgré  l'intercefîion  des  Zuricois  qui 
les  avouoient  pour  leurs  frères. 

La  PrufTe  étoit  alors  un  fief  relevant  de  la 
Pologne ,  &:  les  Polonois  ,  tantôt  favorables  & 
tantôt  contraires  aux  nouveaux  réformés ,  mê- 
loient  fouvent  leur  interpofition  dans  les  affai- 
res politiques  &  eccléfiaftiques.  Il  y  eut  des 
plaintes  portées  en  1569,  à  la  diète  de  Lu- 
blin  ,  par  des  laïcs  Pruffiens  contre  Morlin  , 
£vêque  Luthérien  de  Jambie ,  qui  les  pgurfui* 
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voit  comme  Calviniftes.  Le  cardinal  Hofius  les 
y  protégea ,  dans  l'idée  que  ,  fi  Ton  ne  pou- 
voit  pas  exterminer  tous  les  Luthériens  &  les 
Calviniftes ,  il  valoit  mieux  les  fouffrir  tous, 
afin  qu'en  fe  mordant  &  en  fe  mangeant  les 
uns  les  autres  ,  ils  fe  détruififfent  eux-mêmes, 
Il  avoue  cet  avis  dans  Tes  ouvrages  :  Saùus  fore 
ducebam  ,  fi  minus  profiigari  pojfent  omncs  Luthe- 
rijlce,  6*  Calviniflce.  ,  ut  firrentur  omnes  ,  <\ uo  mor- 
dcntes  &  comedentes  fe  invicem ,  confumerentur  ab 
invicem.  Voy.  Hofd  Opp.  Tom.  111.  pag.  247, 
Le  confeil  de  Pruffe  eut  ordre  de  tempérer  le 
zèle  de  Morlin. 

Fabien  ,  baron  de  Dohna ,  avoit  fait  con- 
noiffance  dans  le  cours  de  fes  voyages  avec 
Beze  &  d'autres  favans  Réformés.  Imbu  de  leur 
religion  ,  il  la  profeffa  en  Pruffe  fa  patrie ,  où 
il  a  voit  les  principaux  emplois,  &  Tinfpira  à  fa 
famille  qui  y  a  toujours  été  attachée.  Voy, 
Commcntar.  de  rébus  pace  belloque  gejîis  Dom, 
Fabiani fenioris  Burgg.  à  Dohna,  à  Leide  ,  1628, 
in-4tO.  &  le  Commentaire  hiflorique  de  la  vit  6* 
de  la  mort  de  MeJJire  Chrifiofle  ,  vicomte  de  Dohna  , 
f  un  de  fes  fils ,  ]  à  Genève  ,  1639  ,  in-4to, 
Les  états  de  Pruffe  entreprirent  en  1609  , 
de  lui  ôter  fes  charges ,  fous  prétexte  de 
religion  ,  mais  il  y  fut  confirmé  par  les 
commiffaires  de  Pologne  à  qui  il  recourut,  en 
déclarant  qu'il  adhéroit  à  la  confeffion  d'Augs- 
bourg,  par  où  il  entendoit  peut-être  celle  de 
1530,  fans  addition  ni  des  articles  de  Smal- 
fcade,  ni  du  corps  de  do&rine ,  ni  aucune  autre. 

La  défenfe  de  fouffrir   en  Pruffe  ,  ni  les 
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Zwingliens,  ni  les  Calviniftes ,  fut  encore  re- 
nouvellée  en  1612  par  les  commiiTaires  Polo- 
nois,  fur  la  demande  des  états  de  Prufle.  En 
16 14,  le  roi  de  Pologne  Sigifmond  III,  manda 
encore  au  confeil  Supérieur  de  Prufle ,  qu'il 
ne  devoit  point  tolérer  de  Calviniftes  dans  les 
charges  honorables. 

Cependant  dès  1609,  ^ean  Sigifmond  avoit 
hérité  de  la  Pruffe  &  des  autres  états  de  Ton 
père.  Ce  prince,  né  à  Halle  i'an  1572,  fut 
envoyé  à  16  ans,  dans  i'univerfité  de  Stras- 
bourg, fort  fréquentée  des  Brandebourgeois  & 
des  Prufliens  ,  depuis  que  Jean  Sturm  l'avoit 
mife  en  grande  réputation.  Il  y  fut  accompa- 
gné de  Simon  Gedicke,  prédicateur  de  la  cour, 
Luthérien  furieux ,  dont  Temporrement  conti- 
nuel contre  les  Calviniftes  produifit  un  effet 
entièrement  contraire  à  (on  deffein  :  car  il  ex- 
cita dans  fon  difciple  le  deûr  de  connoître  lui- 
même  les  gens  dont  on  lui  faifoit  un  portrait 
incroyablement  odieux.  Jean  Sigifmond  ayant 
lu  leurs  ,  livres  prit  du  goût  pour  leur  doétrine. 
Obligé  de  difîimuler ,  même  au  commencement 
de  fon  règne ,  il  ne  fe  déclara  point  publique- 
ment avant  la  fin  de  1613.  Alors  il  reçut  la 
communion  dans  la  cathédrale  de  Berlin  fui- 
\ant  le  rit  des  Calviniftes. 

Quelques  hiftoriens  ont  attribué  fa  démar- 
che à  un  intérêt  mondain  ou  politique  :  ce 
qui  a  fait  avancer  à  Voltaire  qui  le  fa  voit 
confufément ,  que  >»  l'élefteur  de  Brandebourg 
1»  introduifit  le  Calvinifme  dans  le  pays  pour 
1»  animer  la  ligue  proteftante  en  fa  faveur  «• 
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Annal,  de  FEmp.  tom.  2.  pag.  268.  Voltaire 
écrit  l'hiftoire  en  poète.  Il  faut  qu'il  ait  cru 
que  l'électeur  &  fes  fujets  étoient  catholiques 
avant  le  changement  de  religion  de  l'électeur  9 
au  lieu  qu'ils  étoient  Luthériens.  Les  princes 
les  plus  puhTans  de  la  ligue  ou  union  étoient 
auiîi  Luthériens.  Abandonner  leur  fecte  n'étoit 
pas  un  moyen  de  les  armer  pour  lui.  Voltaire 
ignoroit  aflez  l'hitfoire  pour  commettre  de  pa- 
reilles fautes,  s'écrie  M.  Hering,  &  il  a  écrit 
Thiftoire  ! 

Le  célèbre  Schulret,  prédicateur  de  la  cour 
Palatine  &  profefTeur  à  Heidelberg ,  fut  invité 
à  Berlin  pour  y  aider  l'électeur  de  fes  confeils- 
dans  les  matières  eccléfiaftiques  ,  &  de  fon  élo- 
quence dans  la  chaire.  Il  prêcha  en  16 14,  à 
Berlin  avec  éclat,  dans  la  cathédrale,  aufïi  l'é- 
glife  du  château  ,  en  préfence  de  la  cour  &  de 
la  nouvelle  communauté  réformée  dont  le  bur- 
grave  Dohna ,  le  chancelier  Pruckmann ,  le 
vice-chancel'er  Matthias ,  &  les  nobles  Dief- 
kau ,  Beliin,  &c.  furent  les  premiers  membres, 
L'électeur  emprunta  aufli  pour  quelque  tems 
au  landgrave  de  Hefle  fon  prédicateur  Cro- 
cius ,  &  il  en  eut  d'autres  permanens.  En  même 
tems  il  donna  un  édit  qui  défendoit  à  tous 
les  eccléfiaftiques  de  calomnier ,  injurier ,  & 
condamner  en  chaire  ceux  qui  ne  font  pas  de 
leur  fentiment ,  &  de  fe  fervir  contre  eux  de 
termes  offenfans.  11  permettoit  par  le  même 
édit  à  ceux  qui  croiroient  leur  confcience  bief- 
fée  en  y  obéiffant  de  fortir  de  fa  domination. 
Les  circonftances  fembloient  rendre  néceflaire 
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une  loi  qui  eft  encore  en  vigueur.  La  chaire 
avoit  dégénéré  en  clameurs  de  barreau.  Les 
Calviniftes  étoient  traités  avec  le  dernier  mé- 
pris. On  donnoit  leur  nom  aux  chiens,  &  il 
étoit  devenu  fi  odieux ,  que  les  Réformés  le 
rejettoient  eux-mêmes ,  fur  le  fondement  que 
Caivin  n'avoit  point  été  leur  premier  réfor- 
mateur ,&  qu'ils  nacceptoient  point  toutes  fes 
maximes,  quoiqu'ils  le  révéraffent  comme  un 
fameux  docîeur  de  leur  églife.  M.  de  Beau- 
ibbré  dit  avoir  vu  un  catéchifme  Luthérien , 
où  l'on  répond  en  affirmant  à  la  queftion  , 
favoir  :  û  les  Calviniftes  adorent  le  diable. 
Beaufobre,  Pyrrhanifmt  raïfonnabU ,  pag.  102. 

L'édit  fut  fuivi  de  la  confeffion  de  foi  de 
l'électeur  imprimée  &  publiée  par  fes  ordres. 
Eile  eit  encore  la  règle  de  foi  des  Réformés 
Brandebourgeois ,  avec  le  colloque  de  Leipzig 
de  163  i  ,  &  la  déclaration  de  Thorn  de  1645, 
**ue  l'électeur  Frédéric  Guillaume  y  a  depuis 
ajoutés. 

La  confeflïon  &  l'édit  furent  attaqués  par 
les  plus  fomeux  théologiens  de  Saxe  &  de  Po- 
méranie.  Hutter  ,  profefîeur  à  Wittemberg  , 
entrant  le  premier  dans  le  champ  de  la  con- 
troverfe  ,  n'en  attendit  pas  même  l'imprcflion  , 
pour  les  combattre  dans  (on  Calvinifla  aulico- 
politicus  alter  :  en  françois  :  Dénonciation  chré- 
tienne &  nécefTaire  des  maximes  politiques  par 
lefquelles  on  s'effoxe  d'introduire  le  damnable 
calvinifme  dans  le  Brandebourg,  à  Wittemberg, 
JJ14,  in-8vo.  Alter  fe  rapporte  à  fon  premier 
Çalvinijla  aulko-politicus  de  l'apnée  précédente, 
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contre  Jean  de  Munfter.  Fabronius,  prédica- 
teur à  Efchwege  en  Heffe  ,  efprit  modéré, 
louange  rare  en  ce  tems  ,  lui  oppofa  fon  Dia- 
logue chrétien  entre  Harminius  de  Mofa  &  Gré- 
goire de  Brandebourg  ,  à  Eifenftadt,  chez  Fe- 
linus  ,  161 4,  in-8vo.  II  y  eut  entre  eux  plu- 
fieurs  répliques.  Comme  1  électeur  difoit  dans 
fa  confeffion  de  foi  qu'il  admettoit  toujours  la 
confeffion  d'Augsbourg,  fuivant  qu'elle  avoit 
été  changée  en  quelques  points  ,  il  s'éleva  des 
difficultés  à  ce  iujet,  les  uns  prétendant  que 
les  changemens  faits  en  1540  par  Mélanch- 
ton ,  n'avoienr  point  été  approuvés  de  Luther; 
que  cette  confeflion  fervoit  de  manteau  à  tou- 
tes les  fecles,  &  ne  fuffifoit  pas  pour  les  faire 
participer  à  la  paix  de  religion  :  &  les  autres 
Soutenant  au  contraire  que  Luther  y  avoit  con- 
fenti ,  que  Calvin  avoir  accepté  la  confefllon 
d'Augsbourg,  fuivant  les  interprétations ,  com- 
me il  l'écrit  à  Schalling  en  1^57;  que  bien 
loin  qu'il  y  eût  entre  Calvin  &  Luther  îa  dif- 
corde  fuppofée,  quoique  le  livre  des  institu- 
tions eût  paru  dix  ans  avant  la  mort  de  Lu- 
ther ,  Luther  n'avoir  rien  écrit  contre  ce  li- 
vre ,  &  Calvin  avoit  traduit  en  1546  ,  &  fait 
imprimer  en  françois  chez  Crefpin  ,  les  Loci 
communes  de  Mélanchton  ,  fous  le  titre  de  :  La 
fomme  de  théologie  ou  les  lieux  communs  de  Mé- 
lanchton ,  dont  il  a  donné  une  nouvelle  édition 
en  15^1;  que  bien  que  Calvin  a  nommé  la 
confeffion  d'Augsbourg  un  flambeau  de  furie  qui 
avoit  mis  la  France  en  feu  ,  il  ne  l'a  pas  re- 
jettée  pour  cela ,  comme  on  ne  condamne  pas 
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l'euchariftie  pour  dire  qu'elle  a  été  une  pomme 
de  difcorde  entre  les  Chrétiens.  Sur  ces  prin- 
cipes ,  dans  le  traité  de  Bromberg  de  1657  , 
on  a  donné  le  nom  d'Augsbourg  aux  deux  par- 
tis ,  en  appellant  le  premier  la  religion  Lu- 
thérienne d'Augsbourg,  &  le  fécond  la  religion 
d'Augsbourg  réformée. 

Moins  il  y  a  de  différence  entre  deux   re- 
ligions ,  plus   elles  deviennent  ennemies.  Il  y 
a  des  pays    catholiques  où  l'on    tolère   plutôt 
les  Juifs  que  les  Proteftans.  Les  Grecs  aiment 
mieux   voir  quelqu'un   fe    faire  Turc  que  Ca* 
tholique  romain.   Ainfi  les    Luthériens  crioient 
qu'ils   feroient  plutôt  Papiftes  que  Calviniftes. 
Hoë  ,  fameux  minière   de  Saxe ,  que  Fuffel  a 
nommé  l'Hydre  de  Drefde ,  chercha  à  échauf- 
fer les   efprits    contre  les  Réformés ,   par    des 
svertiffemens    &    d'autres    libelles    qu'il    fema 
avec  prorVifion  dans  la  Marche  de  Brandebourg. 
MenTner  ,  profeffeur  de  Wittemberg ,  fit  plus  ; 
non-content  de  leur  faire  aufli  une  guerre  de 
plume,  il  eut  l'audace  d'y  venirlui même  prê- 
cher au  mépris  de  redit  de  paix.  Il  y  eut  une 
inondation  d'écrits  polémiques  ,  dans  lefquels  on 
n'évita   pas  les   perfonnalités.  Pelargus  ,  fur-in- 
rendant-général  de  la  marche  de  Brandebourg, 
avoit  compofé   en    1603  ,   pour  le  collège    de 
Joachimfthal ,  un  abrégé  de  théologie  intitulé  : 
Schola    doctrine     chriflianœ    in    quâ    compendium 
théologie  um  c  feripturâ  facrâ  ,  fa  tribus  orthodoxis 
&  D.  Luthero  concinnatum  ,  &c.  Francof.   in-8vo, 
Il   en   donna  en   1616  une  édition  différente, 
plus  au  goût  de  lelecleur,  en   fe  rapprochant 
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des  fenrimens  de  Calvin ,  avec  le  titre  :  Corn- 
pendium  theologicum  D.  Chrijlophori  P élargi,  auc- 
tum  &  recognitum.  Francfort  ,'i/z-  8 vo.  Ce  ne  fut 
qu'un  cri  des  Luthériens  contre  lui  à  caufe  de 
ce  qu'ils  appelèrent  fon  apoftafie.  Comme  tous 
les  gens   d'un  efprit  incertain    &:    verfatile  ,  il 
a  beaucoup  déplu  aux  Luthériens  qui  l'ont  vi- 
vement réfuté,  &  n'a  pas  plu  aux  Calviniftes. 
Dans   la   plupart  des  autres  écoles  de  Brande- 
bourg ,  on  faifoit   ufage  des   Loci  theologici  de 
Hutter.    L'électeur  eût    defiré  qu'on   eût    mis 
aux  mains  de  la  jeunefîe  un  fyftême  plus  pa- 
cifique  :  c'efl  pourquoi    il   avoit  confeillé   en 
1614   au    recteur   de  Stendal    de  préférer  les 
lieux  de  Melanchton  ou  le  compendium  de  Chy- 
trasus,  mais  ce   recteur  s'en    étoit  défendu,  & 
l'électeur,  plutôt  que  de   faire   naître  quelque 
trouble,  ne  l'en  avoit  pas  prefle  plus  inftamment. 
Quelques  jours  avant  que  1'éiecteur  exécutât 
publiquement  fa  réfolution  de  fuivre  l'églife  ré- 
formée, quelqu'un   répandir  l'allarme   dans  les 
états  à  l'occafion  de  ce  qui  s'étoit  paffé  récem- 
ment à  Cuftrin,  où  en  l'abfence  de  Fleck,  inf- 
pecteur  &  pafteur  ordinaire  ,   Fink  ,   prédica- 
teur   de    la  cour  ,    avoit   prêché   dans    l'églife 
paroilîiale  devant  l'électeur   &  le   duc   de  Po- 
méranie,    fuivant   la   doctrine  de  Calvin  ;    & 
Fleck  ,    qui    avoit    monté    l'après  -  midi     mê- 
me en  chaire   pour    réfuter    Fink ,    en    avoit 
été  réprimandé  par  l'électeur.  Les  états  furent 
excités  à  écrire  à  l'électeur  une  lettre  en  date 
du  8  décembre  161 3  ,  par  laquelle  ils  le  fup- 
plioient  de  contenir  Fink,  d'employer  fon  au- 
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torité  à  empêcher  le  progrès  de  la  prétendue 
réforme  ,  &  de  Te  fouvenir  de  l'obligation  qu'il 
avoit  contractée  par  tes  réverfales  de  vivre  & 
de  mourir  dans  la  foi  de  fon  père  &  de  fon 
ayeul.  Ils  prièrent  en  même-tems  l'éleclrice 
de  joindre  fon  interceffion  auprès  de  fon  époux  , 
pour  qu'il  ne  fût  apporté  aucun  changement  à 
la  religion.  Malgré  cette  repréfentation ,  l'élec- 
teur confomma  fon  deffein,  &  il  répondit  en- 
fuite  aux  états  le  28  mars  1614,  qu'ils  n'a- 
voient  aucun  droit  de  lut  prefcrire  ce  qu'il 
devoit  croire  &  ne  pas  croire  ;  qu'il  les  ex- 
hortoit  fort  de  lire  attentivement  la  fainte  écri- 
ture, &  de  moins  écouter  les  fuggeftions  de  leurs 
prêtres  échauffés;  &  qu'alors  ils  jugeroient 
mieux  de  la  religion  réformée.  Il  leur  rendoit 
compte  des  motifs  qui  l'avoient  conduit  au 
changement,  &  il  leur  envoyoit  fa  confeiîion  de 
foi.  11  leur  promettoit  de  ne  point  gêner  leur 
confcience  ,  &  de  ne  point  les  troubler  dans 
leur  cuire.  A  l'égard  des  réverfales  il  les 
prétendoit  nulles  dans  les  chofes  de  Dieu  , 
puifqu'il  n'eft  pas  permis  de  s'engager  par  des 
promenés  à  fermer  l'entrée  aux  inlpirations  du 
Sr.  Efprit  &  à  la  connoiffance  de  la  vérité.  Il 
rapportoit  l'exemple  de  Philippe  de  Hefïe,  un 
de  leurs  héros,  qui  avoit  promis  de  demeurer 
dans  la  religion  romaine,  &  lavoit  néanmoins 
quittée  pour  croire  &  obéir  à  l'évangile. 

En  même  tems  les  étais  avoient  écrit  au 
furintendant-général  Pelargus  pour  le  requérir 
de  s'oppofer  aux  entreprifes  de  Fink  &  à  la 
nouveauté  ;  mais  il  demeura  tranquille. 
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Au  commencement,  de  161 5 ,  les  états  affem- 
blés  à  Berlin  firent  inftance  en  présentant   un 
mémoire  de  griefs,  qui  comprenoit  auffi  ceux 
de  religion.   Us  demandoient   à  l'éleéteur  qu'il 
leur  délivrât  de  nouvelles  réverfales,  auffi  lig- 
nées du  prince  électoral  George  Guillaume,  qui 
afluraffent  leur  tranquillité  dans  leur  religion  : 
qu'on  n'introduifît   dans  leurs  églifes  de   force 
ou  par  artifice,   aucun  miniitre  fufpect;  mais 
que  le  droit  de  patronage   fût   inviolablement 
confervé  à  qui   il  appartenoit  :  que   l'électeur 
n'admît  pas  lui-même  dans  fa  propre  églilè  des 
minières  fufpects  qui  donneroient  lieu  de  trou- 
bler la  paix  de  religion  :  que  les  minières  de 
la  confeffion  d'Ausbourg  non  changée  ne  fuf~ 
Cent   pas    dépofledés  fans  crime  :  qu'on  ne  pla- 
çât dans   le  confiftoire   eccléfiaftique  que   des 
perfonnes  fans  foupçon  ,  pour,  avec  quelques 
membres  diilingués  de  la  noblefle    qui    y  fe-. 
roient  reçus,  confirmer  la  vocation  îles  curés  : 
que  les    charges  des  églifes  &  de   l'univerfité 
de  Francfort  ne  feroient  remplies  que  par  des 
perfonnes   non-fufpeSes  foumifes   à   la  confef- 
fion d'Augsbourg  non- changée  :  &  attendu  la 
fufpicion  que    le  furintendant-général  Pelargus 
avoit  encourue  ,   ils   ajoutoient   qu'ils  avoient 
fujet  d'exiger  fa  dépofition  ,  mais  qu'ils  fe  con- 
tenteroient   qu'avant  pâques  il  déclarât   claire- 
ment &  cathégoriquement    par   écrit   qu'il  ad- 
héroit  avec  eux   à  la   confeffion   d'Augsbourg 
non  changée,  faute  de  quoi  il  devoit  être  rem- 
placé par  des  perfonnages  non  fufpecls. 

A  ces  repréfenrations  du  20  janvier,  l'élec- 
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teur  répondit  dès  le  22  ,  qu'il  ne  blâmoit  point 
leur    zèle  pour  la    religion  ;    mais    qu'il    étoit 
obligé  de  demeurer  fermement  dans   la  vérité 
qu'il  avoit  reconnue  ;  &  qu'il  n'échangeroit  pas 
les  efpérances    du   ciel  pour   quoi  que    ce  fût 
de  terreftre  ;  [  ceci   avoit  rapport  à   leurs  dé- 
Jais  d'accorder  les   fubfides  ordinaires]  que  la 
confeflïon  d'Augsbourg  qu'ils  appelloient   non- 
changée   l'avoit  été  plufieurs  fois  ;   qu'il    leur 
promettra  volontiers  de  laiiTer  aux  Luthériens 
la  liberté  de  confcience  ,  &  de    ne    les    point 
troubler   dans  leur   droit   de   patronage;    mais 
que  les  Réformés  auront  auffi  les  mêmes  pré- 
rogatives; qu'il  veut  bien  encore  leur  promet- 
tre de  ne  point  établir  des  gens  fufpe&s  dans 
fon  églife,  pourvu    qu'on   ne    comprenne   pas 
les  Réformés  parmi  les   fufpe&s  ;  que  s'ils  pré- 
tendoient  que  les  Réformés  n'étoient  point  com- 
pris dans  la  paix   de  religion,    il  les  contredi- 
foit  ;    qu'on  n'avoit  déplacé   que   des    minières 
féditieux;  qu'il   fe    feroit    un   plaifir  d'admettre 
plufieurs  membres  des  états  dans  le  confiftoire; 
gue  la  confirmation  des  curés  fe  feroit  comme 
fous  le  règne  de  fon  prédéceffeur ,  &  que  s'ils 
vouloient  quelque  chofe  de  plus,  il  étoit  prêt 
de  leur  complaire  autant  que  ù   confcience  le 
lui  permettroit  ;  qu'on    manquoit  d'habiles  fu- 
jets  pour  occuper  les  places  vacantes  de  l'uni- 
verfjté  de  Francfort ,  &  que  la  difette  en  feroit 
encore  plus  grande,   fi   Ton   s'opiniâtroit  à  les 
affujetrir  à  la  confeflïon  d'Augsbourg  non-chan- 
gée  ;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de   dépofer  Pelargus 
pour  ce  qu'il  aime  la  paix;  &  que  l'écrit  qu'on 

en 
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en  defire  ne  feroit  qu'engendrer  de  nouvelles 
difputes  ;  qu'il  ne  peut  déplacer  les  Réformés  à 
caufe  de  leur  croyance,  fans  perfécuter  fa  pro- 
pre religion,  &  que  fi  d'ailleurs  aucun  d'eux  s'é- 
toit  rendu  fufpeft ,  les  voies  de  droit  étoient 
ouvertes.  Enfin,  les  états  s'étant  relâchés  fur 
une  partie  de  leurs  demandes,  l'électeur  les 
afïura  principalement  par  de  nouvelles  réverfa- 
les  qu'il  ne  gèneroit  point  les  confciences,  Se 
que  là  même  où  il  étoit  patron,  il  ne  place- 
roit  point  de  prédicateurs  défagréabîes  aux  égli- 
fes  luthériennes.  11  tut  parole  &  ne  molefta 
jamais  pe.ionne  pour  caufe  de  religion. 

Les  étars  de  la  Nouvelle-  Marche  plus  revê- 
ches ,  oferent  demander  à  l'éie&eur  qu'il  re- 
nonçât au  droit  de  patronage  ou  à  la  nomina- 
tion des  curés  dans  les  églifes  luthériennes  ; 
mais  il  fallut  qu'ils  le  contentafTent  de  réverfa- 
les  femblables  aux  précédentes.  Il  obferva  fes 
engagemens.  Pendant  tout  fon  règne  on  ne 
prit  aucune  égiife  aux  Luthériens  pour  la  don- 
ner aux  Réformés  :  la  feule  cathédrale  de  Ber- 
lin, qui  étoit  leglife  de  la  cour,  changea  de  re- 
ligion. 

Cependant  la  pétulance  &  l'audace  des  efprits 
du  tems  n'étoit  pas  aifée  à  contenir.  Gedicke, 
prévôt  Luthérien  de  la  principale  égiife  de  Ber- 
lin, fonnoit  l'effrei.  Ses  fermons  cruels  refpiroient 
le  carnage.  Dans  fes  écrits  il  traitoit  'es  Calvi- 
niftes  de  loups  raviffans  ,  auxquels  il  falloit  cour- 
ris  fus.  Le  confeil  électoral  le  cita  pour  Tenir 
y  rendre  compte  de  fa  conduite  ,  particulière- 
ment pour  nommer  l'Amaa  &  le  Seba  qu'il  ac- 
Tome   VUL  F 
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cufoit  de  conduire  &  de  tromper  l'électeur,  & 
pour  prouver  ce  qu'il  avoir  avancé.  Ses  défenfes 
ayant  été  écoutées,  il  fut  dit  par  le  jugement , 
qu'ayant  lui  même  confeffé  qu'il  avoit  entendu 
le  margrave  Jean  George,  trerede  l'électeur,  & 
le  confeil-privé ,  quoiqu'avec  certaines  reftric- 
tions  ,  il  méritoit  d'être  révoqué  ;  mais  que  par 
égard  pour  Ton  âge  &  l'interceflion  de  l'archevê- 
que de  Magdebourg  ,  autre  frère  de  l'électeur, 
il  lui  étoit  feulement  enjoint ,  fans  préjudice  de 
fon  honneur  &  de  fa  réputation  ,  de  lire  hau- 
tement &  publiquement  en  chaire,  dans  l'églife 
principale ,  le  dimanche  après  qu'il  auroit  prê- 
ché, un  écrit  contenant  que  dans  les  audien- 
ces qui  lui  avoient  été  accordées  ,  il  s'étoit  inf- 
truit  que  l'électeur  n'avoit  été  ni  dirigé  ni  trompé 
par  quelqu'un  dans  fon  changement  de  rit ,  mais 
qu'il  avoit  fuivi  les  mouvemens  de  fa  propre 
confcience,  ôc  que  lui  Gedicke  n'entendoit  plus 
&  n'entendroit  jamais  que  le  margrave  Jean 
George  &  le  confeil-privé  fulTent  défignés  par 
Jes  expreflions  &  les  exemples  dont  il  s'étoit 
fervi  :  qu'en  cas  que  Gedicke  promit  d'obéir  à 
cette  injonction  ,  il  lui  feroit  enfuite  feulement 
recommandé  d'être  plus  circonfpect  dans  fes 
difcours  &  fes  écrits;  &  qu'en  cas  de  refus, 
il  feroit  incontinent  fufpendu  de  fon  miniftere  , 
&  s'abfti  en  droit  fur-tout  de  prêcher ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  acquis  plus  de  modération.  Gedicke, 
au  lieu  d'obéir  ,  protefta  &  prit  la  fuite  pendant 
la  nuit.  La  continuation  de  fes  mouvemens  le 
fit  définitivement  bannir  de  Berlia  &  de  tou- 
«        tes  les  terres  de  l'électeur.   11  alla  en  Saxe  où 
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il  eil  mort  en  163  1 ,  après  avoir  été  fucceflive- 
Hient  furintendant  à  MeiiTein  &  à  Merfebourg. 

Willich  ,  autre  prédicateur  Luthérien ,  pro- 
nonça en  1614,  le  jour  de  l'Afcenfion  ,  un  vio- 
lent difcours  contre  le  calvinifme ,  &  en  prit  oc- 
cafion  de  faire  plusieurs  imputations  odieufes. 
De  plus  il  fe  fer  voit  de  fon  confeflional  pour 
diitribuer  toutes  fortes  de  libelles  qui  n'étoient 
propres  qu'à  aigrir  les  efprits.  Il  en  avoit  donné 
à  1  epoufe  même  du  chancelier  Pruckmann  3  & 
on  l'acculoit  de  débaucher  ainfi  jufqu'aux  do- 
meiîiques.  L'électeur  lui  ordonna  de  lui  remet- 
tre fon  difcours  de  l'Afcenfion  dans  l'efpace  de 
dix  jours.  La  frayeur  l'ayant  faifi,  il  fe  retira  à 
Hambourg.  Ce  ne  fut  point  pour  leur  religion, 
mais  pour  leurs  injures  &  leurs  calomnies  que 
Gedicke  &  Willich  encoururent  leurs  dif- 
graces. 

Us  n'étoient  pas  les  feuls  eccléfiaftiques  qui 
portaffent  le  peuple  à  la  fermentation ,  &  fai- 
foient  appréhender  un  foulevement.  Pour  y 
obvier  ,  Thomas  de  Knefebeck  compofa  une  ex- 
cellente inftruÉtion  en  fix  dialogues ,  qui  a  été 
réimprimée  plufieurs  fois  ,  fur  la  manière  dont 
les  fujets  doivent  fe  comporter  envers  leurs 
fupérieurs  accufés  de  quelque  changement  dans 
la  religion.  Néanmoins  les  miniftres  ne  cefiant 
point  de  calomnier  &  de  damner  leurs  adver- 
saires, on  crut  que  rien  n'étoit  plus  propre  à  ap- 
paifer  leurs  emportemens  qu'une  conférence  en- 
tre les  partis  contraires  ,  en  préfence  de  l'élec- 
teur ;  parce  que  ceux  qui  étoient  le  plus  por- 
tés à  accufer  le*  autres  &  à  les  noir.ir  en  leur 
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abfence  ,  garderoient  plus  de  mefures  vis-à-vis 
des  gens  préfens  difpofés  à  les  contredire.  Les 
lettres  d'invitation,  &  les  règles  qu'on  y  de- 
vroit  Cuivre,  furent  envoyées  aux  principaux 
minières.  L'ouverture  en  fut  fixée  au  3  octo- 
bre dans  une  falle  du  palais.  Après  bien  des 
difficultés,  45  miniftres  Luthériens  s'y  rendi- 
rent ;  il  n'y  en  avoit  que  trois  du  parti  des 
Réformés;  on  leur  fit  à  tous  de  grands  hon- 
neurs :  les  trabans  étoient  rangés  en  haye 
fur  leur  paffage  ;  le  peuple  entra.  L'électeur 
&  le  confeil  s'étant  affis ,  le  chancelier  expofa 
qu'ils  étoient  aflemblés  afin  de  parvenir  à  faire 
ceffer  les  imputations  &  les  calomnies  ordinai- 
res au  moyen  d'un  colloque  fraternel.  Au  lieu 
de  vouloir  entrer  en  conférence  ,  les  Luthériens 
alléguèrent  qu'ils  n'avoient  point  l'habitude  de 
difputer  ,  que  leurs  adverfaires  avoient  de  leur 
côté  la  protection  temporelle,  &  qu'ils  n'expofe- 
roient  point  leur  doctrine  à  un  jugement  par- 
tial. Jamais  on  ne  put  les  rélbudre  à  enta- 
mer les  conférences.  Au  refte  ils  promirent  la 
modération  dans  leurs  fermons  ,  &  l'obéif- 
iance  aux  édits,  puis  il    fe  retirèrent. 

La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
car  Montag  ,  furintendant  de  Neuftadt  de  Bran- 
debourg ,  prêcha  dans  le  même  mois  d'octobre 
un  fermon  amer  fur  la  prédeftination ,  dans  le- 
quel ,  après  avoir  infulté  fes  adverlaires  fans  me- 
fure  ,  il  les  damna  hardiment  ,  comme  fi  les 
portes  de  l'enfer  avoient  été  à  fa  difpofition. 
L'électeur  en  ayant  été  informé  ,  manda  au  ma- 
giftrat  de  le  tancer  vivement,  &  de  veiller  à  ce 
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qu'il  ne  fe  commît  plus  impunément  de  pareille 
faute. 

Dans  le  même  mois,  à  Stendal ,  des  fanati- 
ques coururent  la  nuit  avec  des  brandons , 
faifant  ^es  repréfentations  ridicules  de  la  cène , 
à  la  manière  des  Réformés.  Le  magiflrat  fit  pu- 
blier en  chaire  dans  toutes  les  églifes  des  dé- 
fenfes  de  continuer  ces  farces  impies. 

Il  y  eut  auflî  des  embarras  par  rapport  aux 
ordinations.  Jufques-Ià  ,  on  s'étoir  adrefTé  aux 
furintendans- généraux  ,  pour  examiner  &  or- 
donner les  nouveaux  prédicateurs;  mais  le  furin- 
tendant-général  Pelargus  étant  devenu  de  plus 
en  plus  fufpeét  de  pencher  vers  le  Galvinifme , 
plusieurs  patrons  qui  avoient  des  places  de  pré- 
dicateurs à  donner,  ne  voulurent  point  per- 
mettre que  leurs  candidats  reçuiîent  de  lui  leur 
million  ;  c'eft  pourquoi  ils  les  envoyoient  hors 
du  pays ,  foit  à  VVittemberg  ou  ailleurs ,  au 
mépris  des  édits  réitérés.  D'autres  n'avoient 
pas  le  même  fcrupule ,  vu  que  plufieurs  pré- 
dicateurs Luthériens ,  en  difterens  endroits , 
recevoient  notoirement  fans  difficulté  leur  mif- 
fion  des  Catholiques  ;  que  Pelargus  étoit  en- 
core affis  fur  la  chaire  de  Moïfe  ;  que  l'ordi- 
nation ne  dépendoit  point  des  fentimens  du 
miniftre ,  qui  d'ailleurs  ,  comme  Pelargus  3  fui- 
voit  les  formes  accoutumées  ;  qu'enfin  on  ne 
pouvoit  envoyer  les  candidats  recevoir  l'ordi- 
nation en  pays  étranger  ,  fans  courir  rifque 
d'être  privé  du  droit  de  patronage.  Pelargus 
tâcha  de  contenter  les  uns  &  les  autres,  en 
ordonnant  lui-même  les  candidats,  qui  n'en  té- 
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moignoient  point  de  répugnance  ,  &  en  com- 
mettant pour  ordonner  ceux  d'un  caractère  plus 
difficile ,  les  furintendans  ou  infpecleurs  qui 
leur  plaifoient.  Tous  étoient  obligés  avant  leur 
ordination ,  de  figner  un  acte ,  par  lequel  ils 
s'engageoient  d'obéir  à  l'édit  du  24  février 
161 4,  &  expreflement  de  ne  fe  fervir  ni  en 
chaire  ni  ailleurs,  d'aucuns  ternies  méprifans, 
injurieux  ou  calomnieux. 

L'enlèvement  de  quelques  ftntues  &  autels , 
procîuifit  à  Berlin  un  dangereux  tumulte.  Quand 
Joachim  II  avoit  quitté  la  religion  romaine , 
il  lui  avoit  porté  un  violent  échec  dans  la 
Marche  ;  cependant  les  temples  avoient  éprouvé 
fi  peu  de  changement ,  qu'un  Luthérien  &  un 
Romain  des  autres  pays ,  qui  y  feroient  en- 
trés, les  auroient  pris  pour  des  églifes  catho- 
liques romaines.  Le  30  mars  161 5  ,  Jean  Si- 
gîfmond  jugea  à  propos  de  faire  ôter  de  fon 
églife  les  crucifix  ,  les  autels  &  les  fonts  de 
baptême ,  &  de  placer  dans  le  cœur  une  table 
de  communion,  Stuler,  diacre  de  l'églife  de  St. 
Pierre,  monta  en  chaire  le  3  avril  fuivant, 
dimanche  des  Rameaux ,  &  parla  en  faveur 
des  images,  avec  une  chaleur  outrée,  fans  mé- 
nager dans  fes  expreffions  la  perfonne  même 
de  l'électeur.  Ayant  enfuite  réfléchi  fur  les  in- 
convéniens  de  fa  témérité,  il  craignit  ou  fei- 
gnit de  craindre  d'être  arrêté  ;  c'efr.  pourquoi 
il  alla  demander  une  garde  bourgeoife  pour  fa 
fureté  dans  fa  maifon ,  au  bourg-meftre ,  qui  la 
refufa  ,  en  effayant  de  le  raflurer.  Alors  de 
concert  avec  fa  femme  ,  il  fema  de  plus  en  plus 
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le  bruit  qu'il  feroit  enlevé  la  nuit ,  &  mis  en 
prilon  à  !a  cour.  Le  foir  il  fortit  de  la  ville 
fans  obftade ,  &  paffa  la  nuit  à  Schonberg. 
En  partant ,  il  fe  plaignit  dans  les  rues  &  aux 
portes  de  la  violence  dont  il  fe  difoit  menacé, 
en  ajoutant  qu'il  en  étoit  averti  par  réleclrice. 

La  populace  s'émut  &  s'attroupa  autour  de 
fa  maifon  pour  le  garder  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
même  dans  la  ville.  Sa  femme  leur  diftribua 
de  la  bière.  Ils  jetterent  des  pierres  dans  les 
fenêtres  des  prédicateurs  de  la  cour ,  FufTei  & 
Fink. 

Cependant  le  margrave,  averti  entre  9  &  10 
heures  du  foir  ,  fortit  du  château  avec  huit 
chevaux  &  quelques  perfonnes  à  pied  ,  efpé- 
rant  épouvanter  &  diiîiper  les  mutins  ,  qui  s'i- 
maginèrent qu'il  venoit  avec  (on  efcorte  pour 
arrêter  Stuler.  Un  coup  de  piftolet  lâché  du 
côté  du  margrave ,  ne  fit  que  les  irriter  davan- 
tage. Ils  fonnerent  le  tocfin  ,  les  payfans  accou- 
rurent,  on  fit  feu  des  deux  côtés  fans  tuer; 
le  margrave  fut  atteint  d'un  coup  de  pierre  à 
la  cuiiTe ,  &  hué  dans  fa  retraite,  les  meubles 
de  Fleffel  furent  pillés.  Le  lendemain  la  popu- 
lace avoit  l'air  triomphant  ;  elle  menaçoit  hau- 
tement de  traiter  de  même  les  maifons  du  chan- 
celier Pruckmann  ,  du  docteur  Muller  3  de  tous 
les  Réformés ,  &  de  ne  pas  même  refpecler  le 
château.  Stifler  eut  l'audace  de  revenir  &  de 
tonner  en  chaire  plus  fort  qu'auparavant.  Mais 
la  fageffe  de  l'électeur  revenu  ce  jour-là  même 
de  voyage  ,  rétablit  la  tranquilaté.  Il  blâma  le 
magiftrat  de  n'avoir  pas  fait  fermer  les  portes 
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de  la  ville  pendant  le  tumulte.  II  ordonna  une 
garde  bourgeoife  ;  car  la  plupart  des  bons  bour- 
geois n'avoient  pris  aucune  part  à  l'émeute  ;  & 
il  tint  un  certain  nombre  de  chevaux  toujours 
fellés  ,  pour  être  prêt  à  donner  main -forte  à 
la  garde  en  cas  de  befoin.  Cette  précaution  fit 
publier  aux  mal-intentionnés,  que  l'électeur  avoir 
deifein  de  tomber  la  nuit  fur  la  ville ,  comme 
autrefois  Théodofe    fur  Theffalonique,  &    de 
fe  baigner  dans   le  fang    des   habitans.  L'élec- 
teur, chagrin  de  ces  bruits,  fit  favoir  au  ma- 
giftrat,  qu'il  ne  fuivoit  point  les  exemples  de 
la  tyrannie,  &  qu'il  promettoit  au  peuple  d'ou- 
blier   fes  excès,    s'il  rentroit  dans  le    devoir. 
Cependant  il    y  eut   des    perquifitions    contre 
quelques  chefs.  Plufieurs  s'excuierent  fur  ce  que 
l'éiectrice  avoit  dit  qu'ils  ne  dévoient  point  fe 
laiffer  enlever  leur  curé  :  mais  cela  ne  fuffifoit 
pas  pour  les  juftifier  ,  parce  que  ce    n'étoit  pas 
à  l'cleclrice  ,  mais  à  l'électeur  qu'ils  avoient  juré 
d'obéir.  On  ne  voit  point  qu'aucun  ait  été  puni, 
excepté   Stuler  ,  qui  fut  banni  des  états  de  l'é- 
lecteur, après  les  avoir  quittés  lui-même  pour 
fe  retirer  à  Witremberg. 

L'électeur  eut  encore  des  défagrémens  au 
fujet  des  exorcifmes  ou  conjurations  pratiqués 
dans  le  baptême.  11  eût  defiré  que  les  miniftres 
les  omiflent ,  quand  les  parreins  les  en  prie- 
roient.  Un  jour  que  l'électeur  devoit  donner 
le  nom  à  un  enfant  avec  l'éiectrice  Palatine  , 
&  que  le  diacre  Kaue  devoit  faire  la  cérémo- 
nie au  château ,  l'électeur  le  fit  prier  d'omettre 
les  exorcifmes.  Le  diacre  refufa  d'abord  fon  mi- 
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niftere  à  cette  condition  ;  enfune  il  promit  d'al- 
ler faire  le  baptême.  On  penfoit  qu'il  fe  feroit 
conformé  au  defir  du  prince  &  de  la  princefle  ; 
mais  à  leur  chagrin  &  à  leur  confufion  ,  il  lut 
les  exorcifmes.  Telle  étoit  l'inflexibilité  des 
caractères  dans  des  points  que  les  meilleurs  théo- 
logiens jugeoient  aflez  indjfférens. 

Nagel ,  archidiacre  de  Brandebourg ,  refufa 
la  communion  publiquement  au  furintendant 
Garcaeus  Ton  confrère,  fufpefl  de  calvinifme, 
parce  que  Garcseus  admettoit  les  Calviniftes  à 
la  table  du  feigneur ,  &  parce  qu'il  s'y  pré- 
fentoit  lui-même  ,  fans  s'être  auparavant  con- 
fefTé  en  particulier.  L'électeur  défendit  cette 
inquifition  fur  les  confciences. 

Les  dames  de  l'abbaye  luthérienne  de  Lin- 
dau  ,  refuferent  de  recevoir  Henckel  pour 
leur  curé  quoiqu'il  leur  fût  envoyé  par  l'élec- 
teur qui  avoit  le  patronage  ,  fous  prétexte 
qu'Henckel  étoit  fufpedt.  de  calvinifme  ,  non- 
obftant  qu'il  leur  promît  de  ne  rien  changer, 
ni  dans  la  doctrine  ni  dans   les  cérémonies. 

L'électeur  ayant  confidéré  les  conféquences 
àe  la  manière  dont  la  jeuneffe  eft  élevée  d^ns 
les  univerfités ,  &  qu'on  ne  pouvoit  fe  promet- 
tr  de  voir  cultiver  la»paix  entre  les  tglifes,  de 
la  part  de  ceux  à  qui  on  auroit  fouffle  dans 
les  leçons,  la  haine  &  la  jaloufie  contre  qui- 
conque différoit  tant  foit  peu  de  leur  façon  de 
penfer ,  envoya  ordre  aux  quatre  facultés  de 
l'uni verfité  de  Francfort  fur-1'Oder,  de  ne  rien 
dire  ,  écrire  ou  laifier  imprimer  d'injurieux 
aux  Réformés  ,  dont  on  permettoit  de  réfuter  te 
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doctrine ,  pourvu  que  ce  fût  avec  modération 
&  fans  aucune  fa u fie  imputation.  Dans  la  fuite 
il  remplit  les  deux  places  vacantes  de  profef- 
feurs  en  théologie.  A  ce  moyen  tous  les  qua- 
tre profeffeurs  étoient  Réformés;  &  depuis  ce 
tems  l'univerfité  de  Francfort-fur  l'Oder,  a  tou- 
jours pafTé  pour  appartenir  aux  Réformés  ;  quoi- 
que le  ferment  d'admiffion  foit  de  nature  à 
n'en  point  écarter  les  Luthériens,  qui  toute- 
fois s'y  font  fait  recevoir  rarement.  La  grande 
églife  fervoit  aux  Luthériens  &  aux  Réformés  : 
ce  n'a  été  qu'en  1656,  que  le  grand  électeur 
a  accordé  aux  Réformés  une  églife  particuliè- 
re ,  celle  de  S.  Nicolas ,  qui  étoit  devenue  dé- 
ferte. 

Le  changement  de  religion  de  l'électeur 
n'apporta  aucun  foula^ernent  aux  Réformés  de 
Pruffe  ,  à  caufe  de  la  foumiflîon  féodale  de  ce 
duché  ,  à  la  couronne  de  Pologne  ,  qui  foutenoit 
fi  bien  les  Luthériens ,  que  l'électeur  n'avoit  pas 
plutôt  rendu  une  ordonnance  pour  le  bien  de 
la  paix,  qu'elle  étoit  détruite  par  une  ordon- 
nance contraire  de  là  Pologne.  La  nouvelle  du 
changement  de  l'électeur  n'y  fut  pas  plutôt 
arrivée  que  Behm,  fameux  prédicateur  &  pro- 
feffeur  de  Konigsberg,  publia  un  Avis  fin- 
cere  aux  vaffaux  de  Pologne  ,  tendant  à  les 
garantir  des  damnables  fectes  de  Zuingle  &  de 
Calvin ,  avec  les  raifons  générales  &  particu- 
lières qui  démontrent  qu'en  les  favorifant ,  on 
cauferoit  la  ruine  de  la  chère  patrie.  Cet  écrit 
fit  beaucoup  dtmprefïion  ;  car  qui  veut  mettre 
fa  patrie  en  danger  ?  L'électeur  étant  venu  à 
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Konigsberg  en  1616 ,  chercha  à  gagner  Behm, 
il  l'admit  à  fa  table,  où  il  parla  de  la  paix  qui 
devroit  régner  entre  les  Chrétiens  ;  il  joignit 
les  prières  aux  raifons.  Mais  Behm  n'en  de- 
vint que  plus  fier,  &  fes  partifans  recouru- 
rent à  la  Pologne  qui  les  accueillit. 

Le  26  octobre  161 6,  l'électeur  fit  prêcher 
&  faire  l'office  réformé  à  Konigsberg  ,  pour  la 
première  fois  dans  fon  appartement;  mais  s'é- 
tant  trouvé  trop  petit  pour  contenir  Paffluence 
de  monde  qui  s'y  rendit ,  on  y  deitlna  la 
grande  falle  du  château ,  dans  laquelle  on  ne 
plaça  point  de  chaire ,  &  on  évita  tout  appa- 
reil qu'on  crut  capable  d'offenfer  la  Pologne. 
Le  jour  de  Pâques  de  l'année  fui  van  te,  l'élec- 
teur y  reçut  la  communion  avec  plufieurs  des 
afliflans.  Dès  le  lendemain  Behm  monta  en 
chaire  dans  1  eglife  même  du  château  ,  &  ayant 
pris  pour  texte  ces  paroles  d'Amos  vm.  10. 
Je  changerai  vos  fêtes  en  deuil  &  vos  cantiques 
en  lamentations  s  il  en  fit  l'application  à  ce  qui 
s'étoit  patte  la  veille,  &  invita  à  verfer  des 
larmes  de  fang  fur  le  fort  dont  on  étoit  me- 
nacé par  l'entreprife  des  Calviniftes.  Le  con- 
feil  lui  envoya  demander  fon  fermon  ;  Behm 
y  joignit  une  apologie  dans  laquelle  il  difoit 
que  fon  amour  pour  l'électeur  &  pour  fa  pa- 
trie lui  avoit  dicté  ce  difcours,  conforme  à 
fon  devoir  ,  &  qu'il  efpéroit  que  l'électeur  lui 
feroit  la  grâce  de  reconnoître  que  fa  conduite 
étoit  louable  &  chrétienne.  Il  parcît  qu'il  en 
fut  quitte  pour  un  avertifTement  férieux  d'être 
plus  modéré. 
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Le  bruit  s'étant  répandu  que  l'éleéleur  al- 
loit  abandonner  la  religion  réformée,  il  voulut 
qu'on  remontât  à  la  fource  de  cette  fauffe  nou- 
velle. On  découvrit  un  billet  de  Koppen  ,  pré- 
sident du  confiftoire ,  qui  donna  lieu  de  lui  en 
faire  un  crime.  Il  fe  défendit  en  difant  qu'il  ne 
i'avoit  écrit  que  par  efprit  de  piété,  ci  qu'il 
le  tenoit  de  l'élecVice.  On  lui  remontra  que 
ce  n'étoit  point  de  l'électrice  qu'il  devoit  rece- 
voir les  impreflions.  Il  reconnut  fon  tort , 
promit  d'être  toute  fa  vie  plus  circonfpect ,  & 
il  ne  fut  plus  queftion  de  cette  affaire. 

Tous  ces  mouvemens  portèrent  les  états  du 
duché  de  Prufle  à  fe  plaindre  au  roi  de 
Pologne,  de  l'introduction  du  calvinifme  en 
Prune.  Le  roi  de  Pologne  les  écouta  ,  & 
fans  égard  pour  la  protection  des  nonces  Ré- 
formés de  Pologne,  qui  prirent  les  intérêts 
de  leurs  frères,  il  déclara  que  la  célébration 
de  la  cène  faite  au  château  de  Konigsberg 
le  jour  de  Pâques ,  étoit  contraire  au  recès  de 
1612,  fuivant  lequel  on  doit  punir  ceux  qui 
profefferoient  en  PrufTe  une  autre  religion  que 
la  catholique,  ou  celle  d'Augsbourg,  telle  qu'elle 
a  été  présentée  en  15^0,  &  conformément  à 
fon  apologie  &  au  corps  de  doctrine  :  que  les 
prédicateurs  Réformés  dévoient  dorénavant  être 
traités  comme  des  perturbateurs  de  la  paix  ;  & 
qu'aucun  Réformé  ne  devoit  être  admis  aux 
charges.  Cependant  il  envoya  des  commiffai- 
res  à  Konigsberg  ,  pour  y  affembler  les  états; 
&  entendre  les  griefs  &  les  redrefler. 

L'électeur  répondit  qu'il  recevoit  la  confef- 


AOUT,    1779.  133 

fion  d'Augsbourg  &  fonapologie  ,  en  confervant 
fa  liberté  de  confcience  fur  quelques  points  qui 
n'y  étoient  pas  propofés  comme  des  décifîons: 
qu'il  ne  prétendoit point  introduire  de  nouveautés, 
&  qu'il  confentoit  qu'on  punît  quiconque  pré- 
fumeroit  de  profeffer  une  religion  différente 
de  la  catholique  romaine  ou  de  celle  d'Augs- 
bourg. Les  commiffaires  furent  contens  de  fa 
juft  iiication. 

Il  fit  encore  une  apologie  en  latin  &  en  al- 
lemand qui  eft  fort  rare ,  quoiqu'imprimée  trois 
fois  fous  le  titre  :  Brevis. . . .  crïminationum  amoli- 
tio ,  &c.  16 17,  in-fol.  de  4  feuill.  Il  y  réfute 
les  accufations  portées  contre  lui ,  qui  fe  rédui- 
foient  à  ce  que  non-feulement  il  avoit  en  per- 
fonne  renoncé  à  la  vraie  religion  chrétienne , 
pour  fe  donner  à  une  fe&e  hérétique  ,  impie 
&  pernicieufe ,  qui  ne  doit  être  foufferte  en  au- 
cun pays,  &  dont  il  avoit  néanmoins  fuivi  les 
rits  plufieurs  fois  dans  fa  falJe  &  dans  fa  cham- 
bre ;  mais  qu'il  avoit  agi  encore  contre  fes 
conventions  ,  contre  le  ferment  qu'il  avoit  prêté 
au  roi  &  à  la  couronne  de  Pologne ,  à  la  face 
du  ciel ,  &  contre  les  réverfales  qu'il  avoit  don- 
nées aux  états  du  duché.  Commençant  par  le 
dernier  article ,  celui  des  réverfa'es  ,  il  convint 
de  s'être  engagé  à  protéger  les  états,  &  à  ne 
les  point  troubler  dans  l'exercice  de  leur  reli- 
gion chrétienne  fuivant  la  confeffion  d'Augs- 
bourg :  auffi  qui  peut  dire  qu'il  ait  été  troublé 
dans  fa  religion  ?  Si  contre  fon  attente  &  à  fon 
mfu,  il  fe  rencontre  quelqu'un  qui  air  fujet  de 
fe  plaindre,  il  doits'adrefler,  comme  il  convient, 
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à  lui  qui  eft  fon  prince ,  &  il  lui  fera  rendu  jùf- 
tice.  À  l'égard  de  fes patta  ou  conventions,  ja- 
mais le  roi  ni  la  couronne  de  Pologne  ne  l'ont 
averti  qu'il  les  enfreignoit,  &  il  ne  doit  pas 
être  traité  moins  favorablement  que  les  autres 
états  de  Pologne.  Pour  fa  confcience  &  fa  reli- 
gion ,  il  n'en  doit  compte  qu'à  Dieu.  Cepen- 
dant il  prend  le  ciel  &  la  terre  à  témoins  qu'il 
reçoit  tous  les  articles  de  la  foi  chrétienne  dans 
laquelle  il  a  été  baptifé ,  le  vieux  &  le  nouveau 
teftament,  la  confeffion  d'Augsbourg  préfentée 
l'an  1530  à  l'empereur  Charles  V,  expliquée 
par  l'apologie  ,  &  le  petit  catéchifme  de  Lu- 
ther, avec  lequel  on  lui  a  appris  la  religion 
-dans  fon  enfance  :  qu'il  reçoit  les  fymboles  de 
Nicée  ,  d'Ephefe  ,  de  Calcédoine  &  d'Athanafe  : 
que  fa  croyance  eft  furiple  ,  &  qu'il  laide  aux 
favans  théologiens  les  diftincttons  fubriles  &  les 
fous-diftincYions  :  enfin  que  l'uniformité  des  cé- 
rémonies établies  par  les  hommes  n'eft  point 
néceflaire  pour  entretenir  l'union  dans  l'églife 
chrétienne. 

Les  Luthériens  de  PrufTe  ne  manquèrent  pas 
de  critiquer  cette  apologie  dans  leur  Neceffaria... 
Refpor.fio  ad  Calvlr.ianam  confejjionem  ,  Sic.  dans 
laquelle  ils  jugèrent  l'apologie  infufEfante  ,  &  ne 
manquèrent  pas  d'obferver  que  l'électeur  n'étoit 
pas  d'accord  avec  lui-même ,  puifqu'en  PrufTe 
il  témoignoit  recevoir  la  confefTion  d'Augsbourg 
comme  elle  avoit  été  préfentée  à  Charles  V, 
&  que  dans  le  Brandebourg  il  embrafToit  la 
confcflîon  revue  &  corrigée  en  plufieurs  points. 
Behm  revint  à  la  charge  &  mit  en  thefe  que 
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les  Réformés  n'acceptoient  point  de  bonne  foi 
la  confdTion  d'Augsbourg,  ce  qu'il  tâchoit  de 
prouver  par  l'expofé  &  la  comparaifon  de  leurs 
dogmes;  il  attaquoit  perfonnellement  Crocius, 
prédicateur  de  la  cour. 

Non-feulement  on  accabloit  les  Réformés  d'ar- 
gumens  théologiques  ,  mais  on  les  pourfuivoit 
avec  les  formes  juridiques.  Le  baron  de  Tru- 
chfès  fut  accufé  devant  la  ndble  cour  de  juftice 
de  Konigsberg  d'être  Réformé  ,  ou  ,  comme  on 
difoit ,  Calv  inifte.  L'affaire  alla  en  Pologne  ,  d'où 
il  vint  ordre  de  prefcrire  au  baron  d'abjurer 
la  religion  réformée  dans  un  tems  limité,  fui- 
vant  une  certaine  formule  de  ferment  :  mais 
il  préféra  de  facrifier  tous  fes  emplois ,  dont  il 
donna  effectivement  la  démifîion.  La  protesta- 
tion du  5  mars  16 19,  de  la  nobleffe  de  Polo- 
gne ck  de  Lithuanie ,  dans  cette  caufe  de  conf- 
cience  &  de  religion,  ne  lui  fut  d'aucun  fecours. 
En  vain  elle  avoit  remontré  que  la  confédéra- 
tion générale  des  Diffidens  avoir,  en  1  573,  éten- 
du la  liberté  de  religion  aux  religions  chrétiennes 
qui  différaient  de  celle  d'Augsbourg.  La  voix 
cfes  zélés  l'emporta.  Ce  ne  fut  qu'en  1636  que 
les  Réformés  de  Konigsberg  y  eurent  un  pré- 
dicateur :  encore  trou  voit- on  a  redire  qu'ils 
■vifitaffent  les  malades  de  leur  communion,  aux- 
quels on  refufoit  les  honneurs  ordinaires  de  la 
fépulture  après  la  mort.  Les  Réformés  obtin- 
rent une  églife  avec  de  grandes  difficultés  en 
1641  ,  mais  les  hoftilités  ne  finirent  qu'avec 
la  dépendance  de  la  Pologne  fous  le  grand  élec- 
teur en  1663.  L'églife  du  château  eft  toujours 
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reftée  aux  Luthériens,  qui  font  feulement  obli- 
gés d'en  permettre  l'ufage  aux  Réformés  dans 
quelques  folemnités. 

L'éle&eur  moins  gêné  dans  le  Brandebourg, 
y  établit  des  confeils  &  des  écoles  ,  &  y  favorifa 
de  fon  approbation  plufieurs  livres  qu'il  crut 
propres  à  difliper  les  préjugés  contre  les  Réfor- 
més ,  à  diminuer  la  haine  &  la  prévention,  a 
éclairer  les  efprits  &  à  infpirer  la  charité  &  le 
mutuel  fupport.  La  Hollande  le  pria  en  1618 
d'envoyer  fes  théologiens  au  fynode  de  Dor- 
4recht.  Ils  s'en  défendirent  fous  divers  prétextes, 
&  fes  canons  n'ont  jamais  été  reçus  dans  les 
églifes  réformées  du  Brandebourg ,  quoique  la 
prudence  ne  permette  pas  de  les  attaquer ,  pour 
ne  pas  engendrer  de  nouvelles  divifions.  Les  Ré- 
formés Brandebourgeois  n'en  font  pas  moins 
liés  avec  les  Réformés  d'Hollande  &  des  autres 
églifes ,  comme  le  Danemarck  n'eft  pas  moins 
uni  avec  les  Luthériens  pour  ne  pas  admettre 
la  formule  de  concorde.  Si  quelques  théolo- 
giens s'y  font  conformés,  ils  ont  fuivi  leur  pro- 
pre fentiment  fans  aucune  obligation. 

Jean  Sigifmond  ne  vécut  pas  allez  Iong-tems 
après  qu'il  fe  fut  avoué  Réformé  ,  pour  porter 
loin  l'ouvrage  de  fa  prétendue  réforme  fondée 
en  161  3  ,  &  peu  avancée  quand  il  mourut  en 
1 C 1 9 ,  dans  les  bras  de  fes  prédicateurs  Réfor- 
més. 

Ceft  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  chacune 
des  trois  confefïions  de  foi ,  annoncées  dans  le 
titre ,  ajoutées  à  la  fin  du  livre  ,  &  adoptées 
par  les  Réformés  du  Brandebourg.  La  iere.  efi 
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la  profcflîon  de  foi  de  l'éle&eur ,  Jean  Sigif- 
mond,  en  16  articles  ;  la  2de.  celle  de  la  con- 
férence de  Leipzig;  la  3 me.  celle  de  Thorn. 
La  confeflîon  de  foi  de  réie&eur ,  dreffée  en 
allemand ,  en  ne  dénommant  point  chaque  livre 
de  la  bible  qu'il  'reçoit  ,  femble  n'en  exclure 
aucun  ,  &  diffère  en  cela  de  la  confeflion  des 
Réformés  qui  furent  en  France ,  &  de  celle 
de  l'églife  anglicane.  La  confeiîion  de  l'électeur 
admet  le  falut  des  enfans  morts  fans  baptême , 
en  vertu  de  la  foi  de  leurs  parens  ou  autres 
croyans  ,  fuivant  Luther  ;  au  lieu  que  les  con- 
fefîions  de  France  &  d'Angleterre  fe  taifent  fur 
le  fort  de  ces  enfans  ,  quoiqu'elles  reconnoif- 
fent  toutes  deux  l'obligation  abfolue  de  bapti- 
fer  les  enfans.  La  fraction  eft  confidérée  par 
l'électeur  ,  comme  effentielle  dans  la  commu- 
nion ;  il  n'en  eft  rien  dit  dans  les  confefîions 
de  France  &  d'Angleterre ,  qui  le  cèdent  pour 
Ja  modération  à  celle  de  l'électeur.  Du  moins 
Sigifmond  ne  fe  livre  pas  comme  les  Anglois , 
à  l'excès  de  traiter  de  fables  blafphématoires 
la  doctrine  des  Catholiques  fur  l'utilité  du  fa- 
crifice  de  la  méfie  pour  les  vivans  &  pour  les 
morts.  Aufu*  auroit-il  été  mal-féant  que  l'élec- 
teur montrât  autant  d'emportement  dans  un  acte 
qu'il  accompagnoit  de  fon  édit  adrefTé  aux  paf- 
teurs,  par  lequel  il  les  exhortoit  à  s'abftenir 
de  paroles  dures  &  ameres  contre  ceux  qui 
s'écartoient  de  leur  fentiment  ,  afin  de  ne  pas 
réjouir  les  Jéfuites,  les  Papiftes  &  l'ante-chrift 
romain ,  altéré  du  fang  des  vrais  Chrétiens. 
Apoflrophe  bien   déplacée  là ,  &  contradiction 


138  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fmguliere  >  dont  le  prince  prévenu  &  aveuglé 
ne  s'appercevoit  pas  ! 

Le  procès-verbal ,  aufli  en  allemand ,  d'une 
conférence  privée  ,  tenue  à  Leipzig  en  163 1  , 
entre  deux  théologiens  de  Hefîe  ,  deux  de  Saxe 
&  deux  de  Brandebourg,  pour  voir  en  quoi 
ils  étoient  d'accord  ou  en  différent ,  eft  ce  qu'on 
appelle  ici  le  colloque  de  Leipzig.  On  y  pafla 
plufieurs  féances  à  lire  les  28  articles  de  la 
confeffion  d  Ausbourg  de  1530.  Les  théologiens 
Heflbis  en  acceptèrent  tous  les  articles ,  nom- 
mément le  dix>eme  fur  l'euchariftie ,  mot  pour 
mot ,  tel  qu'il  eft  conçu  dans  la  confefîion  de 
1530.  Ils  déclarèrent  auffi  fur  le  onzième  ,  qu'ils 
regardoient  la  confelîion  auriculaire  en  ufage 
dans  quelques  églifes  évangéliques ,  comme  une 
cérémonie  bonne  &  chrétienne  ,  pourvu  qu'elle 
fût  exempte  de  la  contrainte  &  des  abus  des 
Papiftes.  Enfin  ,  ils  furent  d'accord  fur  tout, 
excepté  dans  un  ou  deux  points,  qui,  n'érant 
pas  effentiels  félon  eux ,  ne  dévoient  point  em- 
pêcher de  s'unir  &  de  fe  fupporter.  Comme 
ils  s'étoient  aftemblés  (ans  commiflion  des  mi- 
nières de  leur  communion  ,  ils  mirent  dans 
leur  accord  la  reftricYion  qu'ils  n'entèftdoient 
engager  perfonne  par  leur  opinion  privée ,  ni 
porter  préjudice  à   leurs  églifes. 

La  déclararion  de  Thorn  eft  en  latin.  C'eft 
la  profeflion  de  foi  des  églifes  réformées  de 
Pologne  ,  de  Lirhuanie  ,  &  des  pays  qui  en 
dépendent ,  fouferite  par  fept  députés  de  l'or- 
dre équeftre  &  20  minières ,  tous  afiemblés 
à  Thorn   en    1645  ,  Pour  préparer  l'arrange- 
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ment  des  difpijtes.  On  y  déclare  recevoir  le 
fymbole  de  Nicée  ,  dans  les  mêmes  termes 
qu'il  eft  tranfcrit  dans  la  troifieme  feffion  du 
Concile  de  Trente ,  dont  on  ne  parle  qu'avec 
décence ,  ainfi  que  du  pape  &  des  Catholiques. 
Sur  les  difputes  qui  divifent  malheureufement 
l'églife  d'Occident ,  on  adhère  à  la  confefiion 
d'Ausbourg,  originale  ou  corrigée,  &  à  celles 
de  Bohème  &  de  Sendomir ,  qui ,  dans  les  ar- 
ticles de  foi  néceffaires ,  n'ont  point  de  diffé- 
rence fiiffifante  pour  rompre  l'union. 

Quoique  les  plus  favans  théologiens  des  Lu- 
thériens &  des  Réformés  euffent  enfeigné  que 
leurs  difficultés  enfemble  n'étoient  point  fonda- 
mentales ,  le  commun  des  minières  fomentoit 
continuellement  l'animofité.  Le  voifmage  &  la 
fréquentation  de  l'uni verfité  de  Wittemberg  en 
Saxe  ,  ne  contribuoit  pas  peu  à  entretenir  en 
eux  cette  fàcheufe  difpofition  ;  parce  que  fous 
cette  domination  étrangère  &  entièrement  lu- 
thérienne ,  l'enfeignement  n'étant  point  rappelle 
aux  reg'es  de  modération  prefcrites  dans  le 
Brandebourg ,  on  y  fouffloit  l'efprit  de  défo- 
béidance  &  d'oppofition  ,  à  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  conforme  à  la  cloclrine  des  profeffeurs. 
Cet  inconvénient  obligea  en  1662,  l'électeur 
Frédéric  Guillaume  ,  de  défendre  à  tous  fes  i\i- 
jets  d'y  étudier  en  philofophie  ou  en  théolo- 
gie ,  fous  peine  d'exclufion  de  toute  charge 
eccléfiaftique  &  civile. 

Bien  des  perfonnes  ne  vouloient  point  pré- 
fenter  leurs  enfans  à  baptifer  à  ceux  des  curés 
qui  fe  rcfufoient  à  la  complaifance  d'omettre  les 
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cxorcifmes  du  baptême.  Un  refus  de  cette  con- 
féquence  dans  l'ordre  civil ,  détermina  l'électeur 
d'ordonner  à  tout  minière  Luthérien  ou  Réfor- 
mé, de  baptifer  fur  le  champ  les  enfans  fans 
cxorcifme ,  quand  ils  en  feroient  requis  par 
les  parens  ou  parrains,  d'autant  que  la  plus 
faine  partie  des  théologiens  opinoient  encore 
que  ces  cérémonies  n'étoient  point  effentielles. 

Les  foins  des  électeurs  pour  la  pacification  , 
ont  eu  iiiienfiblerr.ent  de  l'effet.  Aujourd'hui 
non  feulement  les  Luthériens  &  les  Réformés 
fe  apportent  mutuellement  dans  le  Brande- 
boug,  mais  ils  affiftent  ouvertement  aux  pré- 
dications les  uns  des  autres ,  &  réunifient  en- 
femb'e  leurs  prières.  Les  minières  mêmes  des 
deux  communions  ,  entretiennent  enfemble  un 
commerce  amical  &  focial.  Le  Brandebourg  a 
donné  l'exemple  de  cette  confraternité  déjà 
imitée  en  d'autres  provinces  d'Allemagne. 

M.  Héring  fait  des  vœux  pour  la  réunion 
compîette  des  deux  principales  branches  de  la. 
religion  proteftante.  Nous  la  defirons  auffi  ar- 
demment que  lui,  mais  d'une  manière  bien  dif- 
férente ;  puifqu'à  notre  avis,  le  vrai  moyen  de 
fe  réunir  ainfi,  eft  de  venir  fe  rejoindre  au 
tronc  dont  elles  fe  font  féparées ,  fuivant  la 
maxime  infaillible  :  Qiiœ  funt  eadcm  uni  tertio, 
funt  eadcm  interfe.  Puiffe  notre  defir  s'accomplir  ! 
L'indifférence  des  Proteftans  en  matière  de  re- 
ligion ,  &  leur  prefque  abandon  de  leurs  tem- 
ples ,  nous  font  cfpérer  de  voir  un  jour  Theu- 
reufe  réconciliation  fi  fouhaitée  des  vrais  Chré- 
tiens. 
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Opuscules  poétiques;  par  M.  le  chevalier  de 
Pars  y.  A  Amfterdam,  &  fe  trouvent  à 
Paris ,  chez  la  veuve  Duchefne ,  libraire  ,' 
rue  S.  Jacques,  au  temple  du  Goût,  petit 
in-8vo.  de  143  pages,  1779. 

V^ette  nouvelle  édition  des  poéfies  de  M. 
le  chevalier  de  Parny  eft  des  deux  tiers  plus 
confidérable  que  celle  qui  a  paru  l'année  der- 
nière. (*)  L'auteur  n'a  pas  dû  être  mécontent 
des  journaliftes  :  car  les  éloges  qu'il  en  a  re- 
çus ont  été  fort  appuyés  ,  &  les  critiques  ne 
tomboient  guère  que  fur  des  bagatelles.  On 
avoit  relevé  entr'autres  plufieurs  rimes  plus  que 
négligées.  Ce  reproche  a  occafionné  un  fort 
joli  dialogue  ironique  entre  le  poète  &  fa  mufe. 

L'indulgente  beauté  dont  l'heureufe  ignorance 
N'a  pas  du  bel-efprit  la  dure  intolérance  , 
A  die  en  me  lifant   :  au  moins  il  fait  aimer  j 
Le  connoiffeur  a  dit  :  il  ne  fait  pas  rimer. 

La  Mufe  répond  qu'on  n'a  jamais  fait  pareille 
chicane  à  l'aimable  Deshoullieres,  &  que  d'ail- 
leurs Chaulieu,  Chapelle,  Greffer  &  même 
Voltaire  rimoient  fort  mal.  L'exa&itude  dans 
les  rimes  n'eft  pas  moins  agréablement  perfif- 


(*)  Voyet  le  journal  de  mai  1771,  prge  »ca. 
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fiée   dans    les   quatre  vers   fuivans.  C'eft  tou- 
jours la  Mufc  qui  parle  : 

Soit  !  je  veux  déformais ,  dans  mes  vers  bien  limés  , 
Que  les  jeux  &c  les  ris  foient  fortement   rimes  j 
Je  veux  par  le  fecours  d'une  heureuCe  epithete  , 
Au  bout  de  chaque   ligne   attacher  ma  fonnette ,  &c. 

La  fonnette  a  été  attachée  effectivement  :  car 
les  rimes  du  dialogue  font  prefque  toutes  fort 
riches. 

Parmi  les  pièces  nouvelles  qui  enrichirent 
cette  féconde  édition,  on  lira  (ur-tout  avec 
grand  plaifir  la  Journée  champêtre ,  efpece  de 
roman  paftoral ,  plein  de  détails  agréables ,  de 
défendions  très-fleuries  &  de  petits  contes  un 
peu  libres ,  le  tout  en  vers  très-bien  tournés 
&  de  différentes  mefures.  Si  nous  ne  craignions 
pas  un  nouveau  dialogue  entre  M.  de  Parny 
&  fa  mufe ,  peut-être  lui  reprocherions-nous 
quelques  longueurs  dans  cette  pièce.  Quoi 
qu'il  en  arrive  ,  nous  y  trouverons  toujours 
beaucoup  plus  à  louer  qu'à  critiquer,  &  nous 
nous  eii  félicitons  ai.,fi  que  l'aureur. 

EUonon  eft  la  Lesbie  de  ce  nouveau  Catulle. 
Voici  une  des  plus  jolies  pièces  qu'elle  lui  a 
infpiré  depuis   la  première  édition. 

Nous  renaifior,: ,  ma  chère  Elconore  : 
Car  c'eft  mourir  -]ue  de  celler  d'aimer; 
Putue  le  nœud    cui  vient  de  Te  former , 
Avec  le  tems  fe  reiîcrrer  encore! 
Rogne  fut  moi ,  mais  règne  pour  toujours  ; 
Je uis  en  paix  de  L'feeu  eux  don  de  glaire; 
Q>«  noue  tie  ©bfcirc  8c  foliuiic 
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Coule  en  fccrcc  fous  l'aîie  des  amours, 
Comme  un  ruifleau  qui  murmurant  à  peine, 
Et  dans  ion   lit  reflerrant  tous  fes   flots , 
Cherche  avec  foin  l'ombre  des  arbrilTeau* 
Et  n'ofe  pas  fe  montrer  dans  la  plaine. 
Du   vrai  bonheur  >  les  fentiers  peu  connus, 
Nous  cacheront  aux  regards  de  l'envie  : 
Et  l'on  dira  ,    quand  nous  ne  ferons  plus  : 
Ils  ont  aimé,  voilà  toute  leur  vie. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  douzaine 
d'autres  petits  vers  pleins  de  délicateffe  qui  ter- 
minent une  épitre  mêlée  de  profe  ,  à  M.  le 
chevalier  de  C**.  »  Croyez-moi ,  lui  dit  l'au- 
teur de  la  manière  la  plus  flatteufe,  »  ne  gué- 
n  riffez  jamais  de  cette  métromanie  dont  vous 
»  vous  plaignez  ,  &  dont  vous  êtes  le  feul  à 
»  vous  appercevoir  «. 

Pour  vos  amis  &  pour  vous-même 

Ayez  toujours  auprès  ce  vous 

Ce  joli  démon   qui  vous  aime, 

Et  dont  je  fuis  un  peu    jaloux. 

Autrefois  avec  moins  de  grâce, 

Il  infpiroit  Anacréon  ; 

A   Rome  ,  il  alloit  fans   façon 

S'affeoir  fur  les  genoux  d'Horace; 

Chaulieu  foupiroit   avec  lui 

Des  vers  moins  heureux   que  la  YÔtre;  > 

Vous  êtes  fon  nouvel  ami , 

E:  vous  lui  rendez  tous  les  autres. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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Sacrorum  evangeliorum  verfio  fyriaca  Phi- 
loxen;ana,  &c.  Verfion  fyriaque  des  faints  évan- 
giles ,  de  PhilOXESE  ,  mife  au  jour  maintenant 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuferits  de 
RiDLEY  idèpofès  dans  la  bibliothèque  du  nouveau 
collège  d?  Oxford;  avec  une  interprétation  &  des  no- 
tes  par  M,  Joseph  White  >  profeffèur  d'A- 
rabe ,  &c.  Oxford  ,  1778  ,  de  l'imprimerie  de 
Clarendon. 

-TlLU  commencement  du  fixieme  fiecle  ,  il 
n'exifloic  qu'une  feule  traduction  fyriaque  du 
nouveau  teftament,  traduction  libre  &  efpece 
de  paraphrafe,  à  l'ufage  du  commun  des  fidè- 
les ,  d'où  elle  a  fans  doute  tiré  fon  nom  de 
verfion  fim pie.  Elle  avoit  foufFert  à  cette  époque 
de  grandes  altérations ,  &  les  copies  en  étoient 
û  incorrectes  qu'il  fallut  la  foumettre  à  une 
révifion.  On  trouva  plus  facile  &  plus  expédient 
d'entreprendre  une  nouvelle  traduction  que  de 
corriger  l'ancienne;  on  jugea  aufli  qu'une  ver- 
fion littérale  feroit  plus  convenable  &  plus  utile 
qu'une  paraphrafe ,  comme  la  première  ,  &  en 
conféquence  Philoxene ,  évéque  dHierapolis  en 
Syrie  ,  chargea  de  ce  travail ,  fous  fa  direc- 
tion ,  Polycarpe  fon  fubftitut ,  qui  commença 
l'an  506.  Nous  pouvons  conclure  de  là  que  le 
manuferit  grec  dont  Polycarpe  fit  ufage ,  & 
qui  dut  être  le  plus  ancien  &  le  plus  authen- 
tique 
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tique  qu'il  put  fe  procurer ,  étoit  du  troifieme 
ou  tout  au  moins  du  quatrième  fiecle ,  &  par 
conféquent  d'une  bien  plus  haute  antiquité  qu'au- 
cun de  ceux  qui  exiftent  actuellement. 

Cette  verfion  eft  en  fyriaque ,  non  pas  dans 
le  dialecte  antiochien,  comme  la  verfion  fimple  , 
mais  dans  le  dialecte  babylonien  ,  ou  aramasen  ; 
elle  eft  ftrictement  exacte,  &  l'auteur  ne  s'eft  pas 
feulement  attaché  au  texte  grec  pour  le  fens  pré- 
cis ,  mais  encore  pour  le  tour  particulier  d'ex- 
prefîion  [*].  Polycarpe  finit  fon  ouvrage  l'an 
5  08 ,  &  le  dédia  à  Philoxene.  L'an  616,  Thomas 
d'Héradée  ,  qui  a  été  aufli  évêque  d'Hiéropolis  , 
mais  qui  étoit  alors  exilé  en  Egypte  &  réfident 
à  Alexandrie,  rechercha  les  manufcrits  dont  Ori- 
gene  &  Pierius  avoient  enrichi  les  bibliothèques 
de  cette  ville ,  &  collationna  deux  fois  la  verfion 
de  Philoxene  avec  deux  ,  quelques-uns  difent 
trois  ,  manufcrits  grecs  de  la  bibliothèque  du 
monaftere  de  S.  Antoine.  Ces  manufcrits  fu- 
rent détruits  peu  de  tems  après  par  les  Sarrazins, 
&  enveloppés  dans  l'incendie  général  des  biblio- 
thèques. Vers  la  fin  du  douzième  fiecle,  le  fa- 
vant  Denis  Barfalibaeus  remit  au  jour  la  tra- 
duction de  Polycarpe  revue  par  Thomas  d'Hé- 
raclée.  Les  deux  manufcrits  que  M.  Samuel 
Paimer  envoya  de  Diarbeck  ,  capitale  de  la  Më. 

(  *)  En  voici  un  exemple  qui  fera  juger  du  refte. 
Le  mot  grec  compofé  sv^okici  eit  rendu  par  deux  mots 
fyriaques  qui  répondent  aux  mots  latins  bonitas  volun- 
ratis  JSc  le  mot  rrspis&VKS  auffi  par  deux  mots  fyriaque* 
qui  répondent  a    çlnxit  pofuit. 
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fopotamie,  au  célèbre  Ridley,  comme  nous  l'ap- 
prenons par  une  lettre  du  premier ,  datée  du  4 
juin  1730  ,  font  des  manufcrits  de  cette  ver- 
fion  ,  &  font  diftingués  ici  par  les  noms  de  codex 
tieracleenfis  &  codex  Barfalibxi. 

Si  l'on  confidere  que  le  texte  très-ancien  fur 
lequel  Polycarpe  compofa  fa  verfion  n'exifle 
plus ,  que  les  manufcrits  collationnés  par  Tho- 
mas d'Héraclée  font  irrévocablement  perdus ,  & 
que  l'objet  de  la  collation  de  ces  manufcri  s 
a  dû  être  évidemment  de  conferver  les  véri- 
tables leçons  ,  on  prendra  la  plus  haute  idée 
de  l'utilité  de  cet  ouvrage ,  &  on  conviendra 
qu'il  mérite  l'attention  &  la  reconnoiflance  du 
inonde  littéraire.  Cette  utilité  avoit  été  bien 
fentie  d'avance  par  les  archevêques  Potter  & 
Secker ,  &  par  d'autres  favans  hommes ,  &  c'é- 
toit  dans  cette  idée  qu'ils  recommandoient  la 
publication  du  codex  Herachenfis ,  collationnéavec 
le  codtx  B  arfalïbœï ,  à  Ridley,  poiTeffeurde  tous 
les  deux.  Cet  habile  critique  étoit  alors  très- 
âgé  ;  cependant  il  s'appliqua  avec  une  ardeur  in- 
croyable à  l'étude  de  la  langue  fyriaque ,  &  il  en- 
vint  à  bout  de  l'apprendre ,  fans  maître  &  prefque 
fans  livres.  Il  employa  plufieurs  années  à  tranfcri- 
re  les  quatre  évangiles  en  fyriaque  du  codex  Hc- 
rachenfis ,  ajoutant  au  bas  des  pages  les  diver- 
fes  leçons  tirées  du  codex  Barfalibai ,  &  d'un 
autre  manufcrit  de  la  bibliothèque  bodleienne. 
Il  étoit  déjà  très-avancé  dans  fon  entreprife  , 
lorfque  les  infirmités  de  lage  l'empêchèrent 
d'aller  plus  loin.  Il  donna  ce  qu'il  avoit  tranf- 
crit  à  l'univerfité  d'Oxford,  &  les  manufcrits 
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furent  placés  à  l'a  mort  dans  la  bibliothèque  du 
nouveau  collège.  M.  White  a  été  chargé ,  à 
la  recommandation  du  favant  docteur  Lowth  , 
alors  évêque  d'Oxford  ,  &  aujourd'hui  évêque 
de  Londres,  de  continuer  le  travail  imparfait 
de  Ridley ,  &  il  s'eft  acquitté  de  cette  tâche 
d'une  manière  qui  juftifie  bien  le  choix  qu'on 
a  fait  de  lui.  Il  ne  fe  diiîïmule  pas  cependant 
qu'il  a  fatisfait  plus  tard  qu'on  ne  l'efpéroit  , 
l'attente  du  public ,  &  il  donne  les  railons  fui- 
vantes   de  ce  retardement. 

»  Il  a  paru  à  ceux  qui  dirigeoient  l'impref- 

»  fion   qu'il  falloit   ajouter  au  texte  fyriaque 

»  une  interprétation  latine.  Mon  expérience  m'a 

»  appris  la   difficulté  de  ce  travail  ,  beaucoup 

»  plus  pénible  que  celui  do  copier  le  texte  fyria- 

»  que,  auquel  cependant  le  célèbre  Rjdley  avoit 

>»  confacré  plusieurs  années.  En  outre  j'ai  copié 

»  de  nouveau  avec  beaucoup  de  peine,  le  texte 

»>  fyriaque  entier ,  parce  que  la  copie  de  Rid- 

n  ley  où  prefque  toutes  les  iiaifons  des  lettres 

»  font  omifes  ,  n'étoit  pas  allez  commode  pour 

n  l'ufage  de  l'imprimeur.  Je  ferois  fâché  qu'on 

»  entendît  cela  comme  un  reproche  à  un  hom- 

»  me  dont  j'ai  été  l'ami  ;  je  veux  feulement 

»>  me  mettre  à  couvert  de  celui  de  négligence. 

»  Ce  qui  étoit  le  plus  difficile ,  &  ce  que  j'ai 

»  jugé  cependant  très-néceflaire ,  c'étoit  d'éta- 

i>  blir  fur  les  leçons  marquées  d'aftériques   & 

i>  d'obeli  une  règle  de  critique  d'après  laquelle 

«  on  pût  décider  de  l'autorité  de  ces  leçons. 

j>  Je  n'ai  eu  dans  cette  entreprife  aucun  aide, 

»  ni   même    aucun  prédéceflcur  ,   fi  j'excepte 
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»  Wetftein  ,  dont  les  fentimens  font  tout-à-falt 

»   difFérens  des  miens. 

»  Quant  aux  notes  que  j'ai  mifes  à  la  fuite 
»  des  évangiles  ,  quoiqu'elles  foient  en  petit 
»  nombre  &  pour  la  plupart  grammaticales , 
ï>  elles  m'ont  cependant  coûté  teaucoup  de  tems , 
j>  ce  que  reconnoîtront ,  j'efpere  ,  facilement , 
m  ceux  qui  favent  apprécier  les  chofes.  Je  puis 
i>  ajouter  à  cela ,  que  dans  ces  dernières  an- 
j>  nées  ma  fanté  a  été  fi  mauvaife ,  qu'à  peine 
»  ai-je  pu  donner  quelques  foins  à  la  correc- 
*>  tion  des  fautes  typographiques. 

Le  texte  fyriaque  de  l'édition  de  Thomas 
d'Héraclée  eft  marqué  d'aftériques  &  <f  obdi , 
méthode  qu'Origene  a  le  premier  employée  dans 
fes  éditions  hexaplaire&  tétraplaire  des  Septante. 
Le  favant  éditeur  prétend  que  ces  marques  n'in- 
diquent aucun  renvoi  à  la  verfion  fimple  ;  que 
les  mots  marqués  d'aftériques  ont  été  tirés  par 
Thomas  d'Héraclée  des  manuftrits  grecs  qu'il 
collationnoit ,  &  inférés  par  lui  dans  la  verfion 
de  Polycarpe  ;  &  que  les  mots  marqués  d'o- 
bsli  font  ceux  qui  fe  trouvant  dans  cette  ver- 
l'ion  ,  ne  fe  trouvoient  point  dans  les  manufcrits 
grecs. 

L'éditeur  a  omis  avec  raifon  les  tables  généa- 
logiques ,  Tépître  d'Eufebe  à  Carpien ,  &  les 
deux  tables  du  décalogue,  qui  dans  les  manuf- 
crits précèdent  l'évangile  de  S.  Matthieu.  Le 
texte  fyriaque  efl  imprimé  avec  la  traduction 
latine  de  l'éditeur  au-deffous  ,  &  les  leçons  mar- 
ginales au  bas  de  la  page.  A  la  fin  de  chaque 
évangile,  on  trouve  une  note  fyriaque.  Voici 
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celle  de  l'évangile  de  S.  Matthieu  :  Ici  finit  lefaint 
évangile  de  Matthieu  févangélifie  ,  qu'il  a  écrit  en 
langage  hébreu  dans  la  Palefline  ;  celle  de  l'évan- 
gile de  S.  Marc  eft  conçue  dans  les  mêmes  ter- 
mes: Ici  finit  le  fiùnt  évangile  de  Marc  ,  qu'il  a 
écrit  en  latin  à  Rome. 

L'hiftoire  de  la  femme  furprife  en  adultère , 
qui  ne  fe  trouve  point  dans  le  codex  Hera- 
cleenfis ,  eft  ajoutée  féparément  à  la  fin  de  l'é- 
vangile de  Sr.  Jean  ,  d'après  le  codex  Barfa- 
libcti.  Elle  eft  fuivie  de  trois  nores  fyriaques, 
accompagnées  de  traductions  latines,  qui  font 
relatives  aux  différer,  s  édireurs  de  la  verfion  de 
Philoxene ,  &  aux  différentes  dates  des  édi- 
tions. 

Le  travail  de  Ridley  relatif  à  la  collection 
des  manufcrits ,  eft  incorporé  dans  les  notes 
de  l'éditeur,  &  voici  comme  ce  dernier  s'ex- 
prime à  ce  fujet. 

»  C'eft  ici  le  lieu  d'excufer  en  peu  de  mots* 
»  la  brièveté  des  notes  auxquelles  je  renvoie 
*  mon  lecteur,  &  que  j'ai  eu  deffein  d'éten- 
>»  dre  beaucoup  davantage.  L'ouvrage  exige 
»  certainement  un  commentaire  prefque  aufli 
n  volumineux  que  la  verfion  même.  Outre  les 
»  remarques  que  j'ai  fait  imprimer  ,  j'en  ai 
»  couché  par  écrit  beaucoup  d'autres;  mais 
r>  comme  je  n'avois  aucun  ami  familiarifé 
»  avec  ces  matières ,  que  je  pufle  confulter 
>t  fur  mes  notes ,  j'ai  mieux  aimé  les  tenir  fe- 
»  crêtes  que  de  m'expofer  au  danger  d'une  cri- 
»  tique  févere.  Si  cependant  il  plaît  à  l'u- 
»  niverfité  que  je   compofe  un  troifieme  vo- 
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v  lume,  &  ii  on  m'accorde  la  liberté  de  le 
»  publier,  je  ferai  plusieurs  obfervations  re- 
»  latives  en  général  aux  objets  de  cet  ouvra- 
»  ge  ,  &  je  tâcherai  d'éclaircir  quelques  en- 
»  droits  plus  difficiles  que  les  autres. 

M.  White  a  publié  à  la  fin  de  fon  fécond  volu- 
me une  description  de  trois  anciens  manufcrits  de 
la  verfion  de  Philoxene ,  que  lui  a  communi- 
quée dans  une  lettre  M.  Etienne  Evode  Af- 
femani,  archevêque  titulaire  d'Apamée,  fous- 
bibliothécaire  du  Vatican ,  &  neveu  de  l'illuf- 
tre  AfTemani  dont  notre  auteur  cite  fouvent 
la  Bïblïotheca  oricntalis.  Les  manufcrits  dont  il 
s'agit  appartiennent  en  propre  au  favant  ar- 
chevêque qui,  dans  la  courte  defcription  qu'il 
en  fait ,  montre  le  même  efprit  &  la  même 
érudition  qu'on  remarque  dans  fes  autres  ou- 
vrages. Il  eft  à  croire  qu'une  comparaison 
exacte  de  ces  manufcrits  avec  ceux  dont  cet 
ouvrage  eft  tiré  ,  fourniroit  des  additions  con- 
sidérables pour  une  féconde  édition. 

(  Ciitieal  Rcview.  ) 
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Traduction  libre  ^Amadis  de  Gaule ,  par 
M.  U  cornu  de  Très  s  an.  A  Amfterdam  ,  & 
Te  trouve  à  Paris ,  chez  Piflbt ,  Libraire , 
quai  des  Auguftins,  2  vol.  i/2-12.   1779. 

Un  peu  de  vérité  fait  l'erreur  du  vulgaire, 

a  dit  Voltaire  dans  la  tragédie  des  Triumvirs. 
Toute  fiction  eft  fondée  fur  quelque  réalité.  Les 
romans  de  chevalerie  qui  femblent  n'être  qu'un 
Jeu  de  l'imagination  en  délire,  n'ont  fait  que 
charger  la  peinture  de  mœurs  originairement 
très- véritables.  Ces  châteaux  enchantés ,  défen- 
dus par  des  géans  ,  où  gémiflbient  des  beau- 
tés captives ,  où  des  chevaliers  languiflbient 
dans  les  ténèbres  des  cachots,  n'exiftoient  pas 
feulement  dans  la  tête  des  romanciers.  Il  n'y 
avoit  de  leur  invention  que  les  enchantemens 
&  les  géans  ;  mais  d'ailleurs ,  dans  ce  chaos  de 
l'anarchie  féodale  ,  les  fortereffes  éroient  en 
effet  le  repaire  du  brigandage;  &  tout  noble 
qui  avoit  pu  bâtir  fur  un  rocher,  ou  s'entou- 
rer de  foffés,  étoit  impunément  oppreffeur  & 
ravifteur.  L'avantage  de  la  taille  ,  la  force  du 
corps,  l'armure  de  fer,  les  tours  à  créneaux, 
ne  fervoient  que  trop  fouvent  à  écrafer  le 
foible,  à  dépouiller  le  pauvre,  à  violer  l'inno- 
cence. Celui  qui,  avec  les  mêmes  moyens  de 
puiflance,  ne  s'en  fervoit  que  pour  défendre 
lafoibleffe  &  repouffer  Tinjudice,  étoit  un  di- 
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gne  chevalier  ,  &  Tes  premiers  fermens  étoient 
toujours  fairs  au  fexe  le  plus  expofé  à  ITnfulte. 
Voilà  l'origine  de  la   chevalerie,  qui  étoit  la 
police  des  rems  barbares  ;  voilà  l'explication  de 
ces  fables ,    dont  le    fond    femble   toujours  le 
même,  &   offre    toujours  des    combats   &  du 
merveilleux.  Les  combats  tenoient  lieu  de  loix 
&    de   juftice  ;     le     merveilleux    prenoit    fa 
fource   dans   l'ignorance  &  les  erreurs  de  ces 
fiecles  groffiers.  Les  romanciers  voyoient  par- 
tout  des    enchanteurs  ,   parce    que   les    juges 
voyoient    par-tout   des   forciers;   &   la    même 
contradiction   qui   déshonorait    les    tribunaux , 
fe  retrou  voit   dans  ces  productions   informes; 
car  il  n'eft  pas  plus  abfurde  de  voir  des  enchan- 
teurs toujours  tués  par  des  chevaliers ,  que  dç 
voir  des  forciers  toujours  brûlés  par  le  bourreau. 
Ce   n'eft  pas    ici   le    lieu   d'approfondir  ces 
rapports    néceffaires     entre     l'imagination     des 
écrivains  &   les    mœurs    de    leur    fiecle;  ceft 
un   examen   qu'il  fuffit  d'indiquer  aux  hommes 
qui    réfléchirent.  Dans    cette  foule  de  romans 
de  chevalerie  ,    dont  l'Europe  a  été  long-tems 
inondée ,  les  Amadis  ont  toujours  tenu   le  pre- 
mier rang.  On    fait   quel   parti  en  a  tiré  Qui- 
nault  ,  qui  a  bâti  l'édifice  de  norre  théâtre  ly- 
rique   fur   les  fictions   anciennes   &  modernes. 
La    première   traduction  des  Amadis  de  l'efpa- 
gnol   en   fançois,  parut  en  1540,  fous  le  rè- 
gne  de    Fiançois    premier.   DHerberai  en  eft 
l'auteur.  Le  ftyle  en  eft  groffier  &  licenrieux. 
L'ouvrage    eft  en  4  vol.  in-folio.  Mademoifelle 
de  Lubert  en  donna  de  nos  jours  un  extrait 
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épuré  en  8  volumes  in- 12.  M.  le  comte  de 
TrefTan  a  entrepris  d'en  faire  une  tradu&ion 
abfolument  nouvelle,  encore  plus  courte  de  la 
moitié,  &  réduite  aux  feules  aventures  d'Ama- 
dis  de  Gaule  &  de  fon  fils  Efplandian  ,  celles 
d'Amadis  de  Grèce  ayant  paru  moins  intéref- 
fantes  &  moins  agréables ,  dans  le  premier 
abrégé  qu'on  en  a  donné  de  nos  jours. 

Il  faut  lire  dans  la  préface  du  nouveau  tra- 
cîu&eur,  les  raifons  très  plaufibles  que  lui  four- 
nirent fes  recherches  favantes  &  ingénieufes  , 
pour  prouver  que  les  Amadis,  quoique  tra- 
duits par  d'Herberai  fur  des  manufcrits  caftil- 
lans ,  &  attribués  à  Vafco  de  Lobeira ,  Portu- 
gais ,  ont  été  originairement  empruntés  par  les 
écrivains  Efpagnols  ,  d'ouvrages  françois  du 
douzième  fiecle  ,  écrits  en  langue  romance , 
qui ,  félon  lui ,  eft  piécifément  l'idiome  picard , 
tel  qu'il  fe  parle  aujourd'hui.  Il  attefte  tous 
ceux  qui  connoifTent  le  langage  de  cette  pro- 
vince ,  que  c'eft  à-peu-près  le  même  dans  le- 
quel a  écrit  le  fire  de  Joinville,  à  qui  nous 
devons  les  mémoires  du  règne  de  S.  Louis. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion  ,  faite 
pour  être  difcutée  par  les  érudits ,  du  moins 
ce  n'en  fera  pas  une  parmi  les  gens  de  goût , 
que  le  mérite  de  cette  nouvelle  verfion  de 
l'Amadis.  L'ouvrage  eft  plein  d'efprit  &  d'agré- 
ment. La  narration  eft  facile  &  gaie  ,  tout  y 
refpire  cette  galanterie  aimable  qui  n'eft  mê- 
lée d'aucune  fadeur,  &  cette  décence  d'ex- 
pretlion  qui  donne  une  grâce  nouvelle  aux 
images  de  la  volupté, 

G  5 


154  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Nous  n'entreprendrons  point  un  extrait  fuivi 
ni  détaillé  à'Amadis  de  Gaule.  La  multiplicité 
des  héros ,  des  événemens ,  la  manière  bruf- 
que  dont  l'auteur  palTe  de  l'un  à  l'autre  ,  & 
que  l'Ariofte  a  imitée  quelquefois  afTez  mal-à- 
propos,  plufieurs  autres  difficultés  rendroient 
cet  extrait  long  &  faftidieux,  s'il  n'étoit  pref- 
que  impoffible.  Les  aventures  les  plus  remar- 
quables, les  fituations  principales,  les  traits 
qui  peignent  les  mœurs  &  les  idées  de  ces 
fiecles ,  les  morceaux  qui  offrent  ou  les  ta- 
bleaux ou  les  images  les  plus  agréables ,  voilà 
ce  que  nous  tâcherons  de  faifir,  fans  préten- 
dre fuivre  le  tilfu  des  événemens  qu'on  lira 
avec  plus  de  plaifir  dans  l'abrégé  de  M.  le 
comte  de  Treffan. 

Amadis  de  Gaule  ,  Gaîaor  &  Floreftan , 
tous  trois  fils  de  Périon  ,  roi  des  Gaules,  font 
les  trois  principaux  perfonnages  de  ce  roman. 
Leurs  aventures ,  &  particulièrement  les  exploits 
&  les  amours  d'Amadis  &  d'Oriane,  fille  de 
Lifvard ,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  forment 
le  fond  du  fujet.  Le  merveilleux  commence  dès 
la  naiffance  d'Amadis.  Périon  étoit  à  la  cour 
de  Garinter,  roi  de  la  Grande  Bretagne.  Ce 
roi  avoit  deux  filles.  Ehfene ,  la  féconde ,  étoit 
d'une  rare  beauté  ;  mais  l'amour  de  la  folitude 
&  une  dévotion  portée  à  l'extrême  lui  avoient 
fait  rejetter  les  vœux  de  plufieurs  princes  qui 
demandoient  fa  main.  Les  Bretons  l'avoient 
furnommée  la  dévote  perdue.  Périon ,  vainqueur 
à\m  monftre  dans  une  fête  où  Elifene  avoit 
aflifté ,  toucha  le  cœur  de  cette  princefle ,  qui 
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avoit  une    confidente  ,    nommée    Darioîette  , 
nom  devenu  célèbre,  &  qu'on  a  donné  long- 
tems    aux   confidentes   difcretes   &    humaines. 
Darioîette  favorife  les  vœux  des  deux  amans. 
Elle  leur   ménage  une  entrevue.  Mais  11  faut 
laifîer  parler  l'auteur  lui-même.  »  Périon,  éper- 
»  du ,  brûlant  d'amour  &  de  religion ,  prend 
»  la  croifée   de  fon    épée,  la  baife  avec  foi, 
»  levé  fa  main   au   ciel,  &    jure  qu'il  reçoit 
»  Elifene   pour  fa  légitime  époufe.  Darioîette 
»  ferme   la   porte;  &  prenant  un  ton  prefque 
»  aufîi  grave   que    celui  de  l'évêque  de  Léon 
v  auroit  pu  l'être,  elle  exige  de  la  jeune  prin- 
»  ceffe  les  mêmes  fermens  que  Périon  venoit 
»  de    proférer.  La    belle  dévote  perdue  ceffa  de 
»  l'être  en  ce  moment;  &  baifant  la  croix  at- 
»  tachée  fur  fon  fein  d'albâtre,  elle  prononça 
»  le  ferment  d'être  à  jamais  fidelle  à  Périon, 
»  avec    un    tranfport    qu'elle    n'avoit    jamais 
«  éprouvé,  en  formant  le  projet  de  ces  vœux 
»  indifcrets,  auxquels  fon  amour  &  Darioîette 
»  la  faifoient  renoncer  pour  toujours.  Malheu- 
»  reufement    les   loix   condamnoient,  fans  ex- 
m  ception,  à  la  mort  toute  femme  ou  fille  qui 
»  fe  trouvoit  avoir  manqué  à  la  loi  févere  de 
»  fon   état.  Il   s'agiffoit  de  cacher  le  fruit  des 
»  amours  de  la  princeffe  &  de  Périon  ,  qui , 
»  en  partant,   devoit   la  faire  demander  pour 
»  époufe    par    une    ambafîade.  Darioîette  fut, 
n  comme  on  croit,  d'un  grand  fecours  à  Eli- 
i>  fene,  &    fignala  dans  cette  grande  occafion 
n  fon  zèle  &  fon  induftrie.  Elle  coucha  l'en- 
«  fant  dans  fon  berceau  ,  &  mit  dans  fon  fein 
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»  de  riches  tablettes,  où  étoierit  écrits  ces  mots: 
»  Cet  enfant  ejl  Amaiis ,  fils  de  roi  ,  qui  n'a 
j>  point  d'âge.  Le  dérobant  enfuite  aux  yeux  de 
»  fa  mère  éperdue ,  Dariolette  pofe  ,  en  gé- 
j>  miflant,  le  berceau  fur  le  courant  de  la  ri- 
»>  vier e ,  &  revient  confoler  fa  maîtrefle,  dont 
»>  l'aventure  refta  abfolument  ignorée.  Le  ber- 
»  ceau  eft  porté  vers  la  mer ,  &  rencontré 
»>  par  un  navire  écoflbis  ,  dont  le  maîrre ,  nom- 
m  mé  Gandale,  poffédoit  un  grand  fief  en  Ecof 
w  fe.  Il  fe  charge  de  l'enfant  &  le  fait  élever 
n  avec  un  fils  que  fa  femme  venoit  de  lui 
r>  donner  «.  Nous  pafîbns  fous  filence  les  aven- 
tures de  l'enfance  d'Amadis ,  qu'on  nommoit  le 
Damoifel  de  la  mer,  &  qui  étoit  fous  la  pro- 
tection d'Urgande,  fée  bienfaifante  ,  qui  révéla 
à  Gandale  une  partie  du  myflere  de  la  naif- 
fance  de  fon  protégé.  Cependant  Périon  avoit 
fait  demander  en  mariage  Elifene  ,  l'avoit  ob- 
tenue ,  &  en  eut  un  fils  nommé  Galaor  :  la 
naiflance  &  le  malheur  de  ce  jeune  prince , 
enlevé  par  un  géant,  donnèrent  occafion  à  la 
reine  d'apprendre  à  Périon  que  c'étoit  le  fé- 
cond fils  qu'il  perdoit.  Le  jeune  Galaor  fut 
prefque  aufli  heureux  qu'Amadis;  le  géant  qui 
l'avoit  élevé,  n'avoit  point  les  mœurs  féroces; 
il  le  confia  à  un  hermite  ,  auquel  il  recom- 
manda de  l'élever  dans  les  principes  d'un  her- 
mite &  d'un  digne  chevalier. 

Le  roi  Lifvard  pria  la  reine  d'Ecoffe  de  fe 
charger  de  fa  fille  Oriane  pendant  qu'il  alloif 
foumettre  quelques  vaffa\ix  rebelles.  Amadis  & 
Oriane  furent  donc  élevés  enfemble  ;  &  la  jeune 
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princefle,  aufli  accomplie  qu'Amadis  étoit  char- 
mant ,  le  reçut  pour  Ton  chevalier.  Ce  n'eft 
pas  fans  intérêt  qu'on  le  voit  quitter  la  cour 
d'Eccffe  pour  aller  fecourir  Ton  père  contre 
fes  ennemis  ,  armé  chevalier  par  le  roi  Périon  , 
qui  ne  connoît  pas  Ton  fils,  qui  éprouve  à  fon 
afped  les  mouvemens  de  la  nature  ,  &  qui  le 
préfente  à  Ta  mère ,  chez  laquelle  ces  mouve- 
mens font  encore  plus  vifs.  La  jeune  Oriane  , 
dont  il  s'étoit  fallu  féparer  ,  &  qui  avoit  été 
plus  touchée  qu'il  ne  1  eût  fallu  pour  fon  repos  , 
apprend  avec  tranfporr  qu'Amadis  eft  fils  de 
roi ,  condition  néceffaice  dans  tous  les  romans 
de  chevalerie  pour  qu'un  héros  puiflfe  être  aimé. 
Elle  lui  écrit  pour  lui  faire  part  de  cette  nou- 
velle ,  &  pour  iaiffer  échapper  une  partie  de 
fes  fentimens.  Amadis  reçoit  la  lettre  avec  em- 
preffement;  mais  en  héros  difcret,  il  renferme 
fa  joie  &  fon  fecret.  Sa  valeur  guerrière  en 
eft  accrue.  Il  eft  blefTé  dans  une  des  occafions 
où  il  l'a  le  plus  fignalée.  Pendant  fa  convalef- 
cence  la  jeune  princeffe  Mélicée  ,  fa  fœur , 
fe  préfente  à  lui  toute  en  larmes.  Amadis  lui 
demande  la  caufe  de  fes  pleurs.  Elle  a  perdu 
un  anneau  d'or  que  le  roi  lui  a  confié  par  com- 
plaifance.  Amadis  lui  en  donne  un  autre  qu'O- 
riane  lui  avoit  envoyé.  C'eil  celui  qui  étoit 
dans  ta  caffette  qu'on  avoit  trouvée  dans  le 
berceau  d'Amadis.  Oriane  l'avoit  ouverte  ,  & 
c'eft  là  qu'elle  avoit  vu  aufîi  le  biliet  où  étoient 
écrits  ces  mots  :  Amadis  eft  fils  de  roi.  La  jeune 
Mélicée  fe  perfuade  que  c'eft  celui  de  Périon  : 
tant  il  refiemble  à  celui  qu'elle  a  perdu.  Elte 
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va  le  rendre  à  Ton  père  s  lorfqu'un  moment  après 
on  retrouve  l'autre  anneau.  Le  roi  fait  appeller 
Mélicée,  &  lui  demande  comment  elle  avoit 
retrouvé  l'anneau  qu'elle  avoit  égaré.  Mélicée, 
lui  dit  qu'elle  le  tient  d'Amadis.  Il  faut  favoir 
que  le  roi  avoit  deux  anneaux  femblables.  Il 
portoit  l'un  à  fon  doigt  ;  il  avoit  remis  l'autre 
à  la  reine ,  comme  un  gage  de  fa  foi ,  au  mo- 
ment de  ce  mariage  auquel  avoit  préfidé  Da- 
riolette ,  &  c'eft  ce  dernier  anneau  que  la  con- 
fidente avoit  mis  dans  le  petit  coffre  trouvé 
avec  le  berceau  d'Amadis.  Périon  a  un  moment 
de  jaloufie.  Amadis  eft  fi  beau!  La  reine  a  pris 
tant  de  foin  de  fes  bleffures  !  Mais  il  a  la  gé- 
nérofité  &  la  prudence  de  prendre  le  parti  de 
s'expliquer.  Le  leéreur  fe  peint  aifément  la  joie 
Ju  roi  3  de  la  reine  &  d'Amadis ,  leur  tendref- 
fe  ,  leurs  épanchemens  ,  &c. 

L'auteur  revient  au  jeune  Galaor  ,  dont  les 
aventures  ne  font  pas  moins  agréables  ;  quoi- 
que d'un  genre  différent.  Amadis  eft  le  héros 
de  l'amour  conftant ,  loyal  &  fidèle  ;  Galaor 
eft  celui  de  la  galanterie  :  l'un  aime  Oriane  ; 
l'autre,  le  beau-fexe.  L'un  foutenant  qu'Oriane 
eft  la  plus  belle  des  femmes  ,  veut  le  prouver 
aux  adverfaires  qu'il  attaque.  L'autre  veut  ob- 
tenir des  belles  qu'il  a  défendues  ou  vengées  , 
le  prix  de  la  valeur  qu'il  a  montrée  pour  elles; 
&  c'eft  un  vrai  chevalier,  plutôt  par  fa  bra- 
voure &  par  fa  difcrétion  que  par  fa  fidélité. 
Nous  fupprimons  plufieurs  de  fes  exploits  guer- 
riers ,  pour  paffer  à  la  récompenfe  qu'il  en  reçut 
dans  un  chapitre  de  chanoineffes.  Galaor  avoit 
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éré  le  libérateur  de  la  jeune  comtefTe  de  Cla- 
re,  dont  la  mère  étoit  reftée  dans  une  abbaye. 
Galaor  reconduit  la  fille  vers  la  mère.  L'au- 
teur peint  naïvement  la  reconnoifTance  de  la 
comtefTe  ,  les  foins  que  les  chanoinefles  prirent 
de  Galaor ,  les  queitions  multipliées  qu'elles 
lui  faifoient  toutes  à  la  fois  ,  la  curiofité  que 
chacune  eut  de  voir  en  particulier  la  bleffure 
qu'il  avoit  reçue  dans  le  fein  pour  le  fervice 
de  leur  compagne.  Madame  la  doyenne ,  Mme.  la 
fecrete  lui  brodent  une  écharpe  &  un  baudrier  ; 
&  lorfqu'il  fallut  fe  féparer  (  car  Galaor  fonge 
enfin  qu'il  eft  frère  d'Amadis  )  ,  Galaor ,  très- 
affligé  lui-même ,  laiffe  le  chapitre  dans  les 
larmes. 

Il  faut  favoir  que  les  deftins  ordonnoient  que 
les  deux  frères  ne  pouvoient  fe  rencontrer 
qu'après  une  certaine  époque  ,  &  tous  deux 
fe  cherchoient  avec  le  même  empreffement. 
Ils  fe  rencontrent,  fe  livrent  combat  fans  fe 
connoître  ,  fe  reconnoiffent  prefque  à  leur  cou- 
rage ,  &  font  éclaircis  de  leur  deftinée  par  un 
chevalier  qui  étoit  préfenr.  Les  deux  frères 
s'embrafîent  avec  tranfport ,  s'abandonnent  à 
leur  joie ,  &  fe  propofent  d'aller  à  la  cour  du 
roi  Lifvard ,  où  l'intérêt  de  revoir  Oriane , 
rappelloit  Amadis.  L'événement  d'un  combat 
que  nous  avons  été  obligés  de  fupprimer ,  y 
avoit  répandu  la  nouvelle  de  Ja  mort  d'Amadis. 
On  peut  concevoir  quelle  avoit  été  la  douleur 
d'Oriane  ,  &  quelle  fut  fa  joie  en  le  revoyant. 
Pour  Galaor ,  les  dames  de  la  cour  diftingue- 
rent    fon   mérite  ;  &  quand  il  leur  difoit  qu'il 
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avoit  l'honneur  de  leur  appartenir,  les  unes 
le  nommoient  mon  neveu;  les  autres,  riant, 
badinant  avec  lui,  le  nommoient  mon  coufin. 
Le  chevalier  fe  conduifit  en  conféquence;  il 
montra  beaucoup  de  reip>e&  pour  fes  tantes, 
beaucoup  d'amour  pour  fes  coufines ,  &  tout 
le  monde  fut  content. 

Amadis  &  Galaor  quittèrent  enfin  les  plaifirs 
de  la  cour  (  apparemment  pour  aller  trouver 
le  roi  Pérlon  ,  leur  père  )  ,  &  eurent  en  route 
plufieurs  aventures  qui  développent  toujours 
le  caractère  des  deux  frères.  Mais  pendant  l'ab- 
fence  d'Amadis ,  Oriane  fut  enlevée  de  la  cour 
du  roi  Lifvard  par  un  chevalier  perfide.  Un  de 
ces  hafards  qui  n'étonnent  plus  dans  les  romans 
de  chevalerie ,  fait  qu'Amadis  rencontre  le  ra- 
vhTeur  qui  emmenoit  la  princeffe  ,  ayant  un 
voile  fur  fon  vifage.  Il  abat  &  tue  le  chevalier 
déloyal.  Reconnoiffance  &  ivreffe  des  deux 
amans.  L'écuyer  d'Amadis ,  &  la  princeffe  de 
Danemarck ,  enlevée  &  délivrée  avec  elle, 
imaginent  diferetement  que  les  deux  amans  dé- 
firent d'être  feuls.  Us  fuppofent  le  befoin  de 
fe  repofer  dans  le  bois  ;  ils  s'écartent  &  les 
laiffent  feuls.  Le  Ciel  reçut  leurs  fermens ,  dit 
l'auteur.  Que  les  voiles  de  la  pudeur  &  que 
les  ailes  de  l'hymen  cachent  aux  regards  pro- 
fanes le  bonheur  des  deux  époux.  Ce  bonheur 
ne  dura  pas  long-tems.  Il  fallut  fe  féparer;  & 
Amadis ,  qui ,  dans  une  de  ces  aventures  que 
nous  omettons ,  avoit  promis  à  la  princeffe 
Briolanie  de  la  remettre  fur  le  trône,  fonge 
à  tenir  fa  promeffe,  Ua  nain ,  bavard  &  im- 
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prudent ,  en  rendant  compte  de  cette  aven- 
ture à  Oriane,  lui  apprend  quelques  circonf- 
tances  qui  la  rendent  jaloufe,  &  ce  fera  une 
fource  de  malheurs  pour  Amadis.  Quant  à  Ga- 
laor,  il  pourfuit  fes  aventures  guerrières  & 
galantes  ,  quelquefois  malheureusement ,  mais 
prefque  toujours  avec  fuccès  ;  &  l'auteur  ob- 
ïerve  que  quand  il  quittoit  une  cour  où  les 
Dames  étoient  un  peu  galantes,  elles  difoient 
au  moment  de  la  réparation  ;  Galaor  efl  un 
peu  volage  ,  mais  Galaor  eft  un  héros. 

Tandis  qu'Oriane  ,  trompée  par  un  rapport 
infidèle,  préparoit  par  fa  crédulité  les  malheurs 
du  tendre  Amadis  ,  la  fidélité  de  ce  héros  alloit 
éclater  non  moins  que  fon  courage  dans  les 
épreuves  que  l'une  &  l'autre  alloient  fubir  au 
palais  d'Apollidon.  La  defcription  de  ce  palais 
&  le  récit  de  ce  qui  s'y  paffe  font  un  des 
morceaux  les  plus  agréables  de  l'ouvrage.  Auffi 
ce  palais  d'Apollidon  eft-il  devenu  bien  célèbre, 
&  il  eft  fréquemment  cité  par  les  romanciers 
&  les  poètes  du  16e.  fiecle.  Ne  laiflbns  point 
ignorer  à  nos  lecteurs  des  merveilles  de  ce 
palais. 

Un  roi  de  Grèce  ayant  époufé  la  fœur  de 
l'empereur  de  Conftantinople  ,  eut  deux  fils , 
entre  lefquels  il  voulut,  en  mourant,  partager 
fes  états  &  fes  richeffes.  Apollidon  ,  l'aîné  de 
fes  deux  fils,  s'étoit  uniquement  occupé,  dès 
fon  enfance  ,  des  exercices  de  la  chevalerie , 
&  de  l'étude  des  fciences  les  plus  fublimes.  Il 
laifTa  fon  frère  paifible  pofTefTeur  des  états  de 
fon  père,  &  ne  prit  en  partage  que  des  livres, 
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de  bonnes  armes ,  &  des  richeffes  fuffifantes 
pour  l'entretien  des  amis  qu'il  s'étoit  attachés , 
&  d'un  certain  nombre  de  vaiffeaux  fur  lef- 
quels  il  s'embarqua  pour  parcourir  les  mers, 
&  fe  choifir  une  contrée  où  il  fonderoit  un 
nouvel  empire. 

Après  une  navigation  affez  longue,  il  aborde 
en  Italie  ,  où  l'empereur  des  Romains  le  re- 
çoit comme  un  héros,  &  lui  accorde  fa  fille 
Grimanefe.  Il  part  avec  elle  &  arrive  dans  une 
ifle  où  il  bâtit  par  le  fecours  des  gens  qu'il 
avoit  à  fes  ordres,  un  palais  célèbre  par  fes 
richeffes  &  encore  plus  par  fes  enchantemens. 

On  ne  pouvoit  entrer  dsns  ce  palais  fans 
pafler  fous  une  efpece  d'arc  de  triomphe  qui 
prit  le  nom  de  l'arc  des  loyaux  amans.  L'entrée 
en  étoit  défendue  par  des  forces  invifibles  qui 
repouflbient  avec  violence  les  téméraires  & 
volages  amans  qui  s'expofoient  à  cette  épreuve. 
Une  ftatue  de  bronze  furmontoit  la  voûte  de 
cet  arc.  Elle  portoit  une  trompe  avec  laquelle 
elle  honoroit  le  paflage  d'un  amant  fidèle  fous 
cet  arc,  en  rendant  un  fon  mélodieux  &  ré- 
pandant de*  fleurs  fur  fa  tète.  La  même  trompe 
punifîbit  l'amant  coupable ,  par  des  fons  ef- 
frayans  &  par  des  flammes  mêlées  d'une  fu- 
mée noire  &  empoifonnée.  Au  -  delà  de  cet 
arc ,  on  trouvoit  un  perron  de  bronze  doré , 
où  étoit  enclavée  une  grande  table  de  jafpe 
fur  laquelle  les  noms  de  ceux  ou  de  celles  qui 
paflbient  fous  l'arc,  paroiffoient  auiîi-tôt  fe  gra- 
ver d'eux-mêmes. 

Plus  loin  on   voyoit  un  perron   de  marbre 
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blanc;  mais  ceux  mêmes  qui  venoient  de  paf- 
ler  fous  l'arc  ne  pouvoient  en  approcher  & 
monter  quelques  degrés  de  ce  perron  qu'au- 
tant que  le  chevalier  pouvoit  atteindre  par  fa 
valeur  &  par  l'es  exploits  à  la  haute  renom- 
mée d'Apollidon,  &  que  la  dame  pouvoit  éga- 
ler la  beauté  de  Grimanefe.  Au-deflus  de  ce 
perron  s'élevoit  une  efpece  de  temple  en  ro- 
tonde qui  portoit  le  nom  de  la  chambre  défen- 
due. Des  gens  puiffans  veilloient  fans  ceffe  fur 
cette  entrée,  qui  ne  pouvoit  s'ouvrir  que  pour 
un  héros  fupérieur  au  grand  Apollidon ,  ou 
pour  une  beauté  digne  declipfer  celle  de  la 
belle  Grimanefe. 

Après  cette  defcription ,  l'auteur  &  le  ré- 
dacteur reviennent  au  tiflu  d'événemens  qui 
amènent  Amadis,  Galaor  &  Floreitan  dans 
l'ifle  ferme  où  étoit  le  paiais  d'Apollidon.  Flo- 
reitan ,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé  , 
eft  un  troifieme  fils  de  Périon ,  brave  cheva- 
lier comme,  fes  frères ,  fruit  des  amours  de 
Périon  &  de  la  comteffe  de  Salandice,  amours 
fort  extraordinaires ,  où  la  princefle  fait  un  peu 
trop  le  rôle  d'un  amant  &  même  d'un  amant 
audacieux.  Galaor  a  trouvé  &.  reconnu  fon 
frère  dans  fes  courfes  ,  &  bientôt  ils  ont  été 
liés  par  la  reffemblance  même  des  caractères: 
car  Floreftan  paroît  tenir  des  qualités  de  la 
princeffe  fa  mère,  &  reffemble  en  amour  beau- 
coup plus  à  Galaor  qu'au  tendre  &  loyal  Ama- 
dis. Tous  ces  princes,  ainfi  qu'Agrayes,  au- 
tre héros  du  roman  dont  nous  avons  peu  par- 
lé, car  le  moyen  de  parler   de  tout  le  mon- 
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de,  tous  ces  princes  fe  trouvèrent  à  la  cou*" 
de  la  jeune  reine  Brioiaine  ,  &  y  formèrent 
le  deffein  de  tenter  l'épreuve  du  palais  d'A- 
pollidon.  Mais  cette  épreuve  ne  plaifoit  qu'à 
Amadis  &  au  prince  Agrayes  :  car  Floreftan 
&  Galaor ,  ne  fe  Tentant  point  ia  confcience 
nette ,  montroient  fort  peu  d'empreffement.  On 
partit  toutefois  ,  &  voilà  nos  héros  au  palais 
d'Apollidon. 

.,  Ce  fut  le  prince  Agrayes  qui  tenta  le  pre- 
mier l'épreuve,  &  qui  pafTa  fous  Y  arc  des  loyaux 
amans  :  auffi-tôt  la  ftatue  répandit  quelques 
fleurs,  &  de  fa  trompe  elle  fit  retentir  l'air 
d'un  fon  agréable.  Mais  à  peine  Amadis  fut-il 
fous  l'arc  qu'une  pluie  de  fleurs  couvrit  la  ter- 
re ,  &  qu'un  concert  célefte  fe  fit  entendre.  Le 
nom  du  prince  Agrayes  fc  grava  de  lui-même 
fur  le  perron  ;  mais  celui  d'Amadis  fe  plaça 
bientôt  au-deiïus,  &  l'on  remarqua  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  place  pour  d'autres  noms.  Ainfi 
il  paroît  bien  certain  qu'il  n'y  aura  jamais  d'a- 
mant plus  fidèle  qu'Amadis. 

Cependant  Galaor  &  Foreftan,  que  leurs  re- 
mords  avoient  retenus  à  la  porte  du  temple  , 
s'ennuyoient  d'attendre  Amadis  &  le  prince 
Agrayes ,  Iorfque  le  gouverneur  de  l'ide  ferme 
ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  :  Meffeigneurs , 
ferez- vous  les  premiers  qui  foient  venus  juf- 
qu'ici  fans  ofer  éprouver  cette  aventure?  Sans 
ofer,  quel  mot  à  prononcer  devant  des  che- 
valiers tels  que  Galaor  &  Floreftan!  La  mort 
même  ne  les  arrêteroit  pas.  Floreftan  s'élance 
le  premier  (apparemment  il  fe  croyoit  un  peu 
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moins  coupable  queGalaor);  mais  à  peine  eft- 
il  fous  l'arc  qu'il  fe  fent  arrêté  par  une  infi- 
nité de  griffes  cruelles  qui  le  pénètrent  de  tous 
côtés.  La  ftatue  fecoue  fur  fa  tête  des  mou- 
ches-guêpes &  des  chauves-fouris.  Une  noire 
fumée  lui  ôte  la  refpiration ,  &  un  coup  de 
vent  le  rejette  à  quatre  pas  au-delà  de  l'en- 
trée du  paffage.  Galaor  furieux  met  l'épée  à 
la  main,  fe  couvre  de  (on  bouclier  &  pafTe 
fous  l'arc  fatai.  Ceft-lk  qu'il  trouve  le  châti- 
ment ,  mais  un  châtiment  trop  léger  de  fes 
délits  contre  l'amour  fidèle;  il  éprouve  une 
efpece  de  réfifhnce  qui  s'oppofe  à  fon  paffa- 
ge; &  tandis  que  la  ftatue  répand  fur  fa  tête 
un  nuage  de  puces  &  de  coufins  qui  pénètrent 
fous  fes  armes  en  le  perçant  de  mille  aiguil- 
lons, Galaor  fent  une  infinité  de  petites  mains 
qui ,  quoiqu'elles  lui  paroifTent  douces  &  po- 
telées ,  le  faififfent  par  le  nez  ,  les  oreilles  & 
le  bout  des  doigts ,  &  le  pincent  jufqu'à  le 
porter  évanoui  à  côté  de  fon  frère  Floreflan; 
cependant ,  l'inftant  d'après ,  ils  furent  guéris 
fans  qu'il  en  reftât  la  moindre  marque  ,  mais 
les  deux  héros  étoient  trop  découragés  pour 
rifquer  une  féconde  tentative. 

Reftoit  pour  Amadis  &  Agrayes  l'épreuve 
de  la  chambre  défendue.  Le  prince  Agrayes 
en  fut  repoufTé  jufques  fous  l'arc  des  loyaux 
amans  ,  où  la  fraîcheur  des  fleurs  que  la  fta- 
tue  lui  verfa,  &  les  fons  harmonieux  qu'elle 
tira  de  fa  trompe  le  rappellerent  à  ia  vie. 

Pour  Amadis,  ce  fut  autre  chofe  :  la  porte 
s'ouvrit,  &  un  bras  parut  qui  le  tira  dans  l'in- 
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*érieur  ;  aufli-tôt    un    nombre   infini  de    voix 
crièrent  :  honneur  au  brave  chevalier,  dont  la 
gloire  &  les  exploits  furpaffent  ceux  d'Apolli- 
don.  Il  faut  favoir  que,  dès  ce  moment  Apol- 
lidon  n'avoit  plus    de   droit  fur    rifle  ferme  ; 
par  bonheur,  il  étoit  abfent,  &  la  perte  qu'il 
venoit  de   faire  n'en  étoit   pas  une  pour  lui , 
puifqu'il  avoit  renoncé  à  fon  palais  pour  aller 
recueillir  l'héritage  du  trône  des  Céfars.  Voilà 
donc  Amadis  fouverain  de  l'ifle;  mais,  ô  mal- 
heur !    il   reçoit  une  lettre  d'Oriane  trompée  , 
qui  le  croit  infidèle  ;  il  fe  livre  au  défefpoir  ;  il 
fe   dérobe    à  fes  frères  &    à  fes  amis.  11  part 
avec  fon  écuyer  ,  dont  il  s'éloigne  même  dans 
la  fuite.  Nouvelles   aventures ,   qu'il  faut  fup- 
primer  ,  pour  fuivre  Amadis  à  la  Pvoche-pauvre  , 
où  il    eft    accueilli    par   un  hermite,    dont  il 
adopte   le    genre  de   vie.  Ceft-là  qu'il  prit  le 
nom    du    Beau   Ténébreux  ,   nom    qui    n'eft   pas 
trop  modefte   pour    un    hermite.    Pendant    ce 
tems,   fon  écu   qu'il  a   jette   loin  de    lui ,  eft 
porté  à   la    cour   du    roi  Lifvard  ;    Oriane    le 
croit  mort,   &  eft  défefpérée  à  fon  tour.  Elle 
envoie  la  princeffe  de  Danemarck  ,  fon  amie , 
chercher  Amadis.  La  princeffe  arrive  à  la  Ro- 
che -  pauvre    pendant    que    l'hermite    difoit    la 
meffe  ;  Amadis  la  fervoit  ;  &  au  moment  de  pré- 
/enter  les  burettes  s  Amadis  ,  qui  jette  les  yeux 
fur  l'affemblée,  la  reconnoît  &  s'évanouit.  On 
le  fecourt,  fans  Je  connaître,  &  lui-même  ne 
fe  nommoit  point  par  refpeft  pour  les  volon- 
tés d'Oriane  ,  qui    ne    vouloit    plus  qu'on  lui 
prononçât    fon    nom.    Heureufement    la   pria- 
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cefle  le  reconnut  &  rendit  vain  ce  fcrupule. 

Elle  lui    remit  une  lettre  d'Oriane ,  qui  s'accu- 

foit  elle-même  &  lui  demandoit  pardon  de  fa 

jaloufie.  Un  tel  excès  de  bonté  fut  un  baume 

qui  rappella   Amadis  à  la  vie  ,  &  par  degrés , 

lui  rendit   en  peu    de   jours  tout  l'éclat  de  fa 

beauté ,  û  bien  qu'Enil ,  écuyer  de  la  princef- 

fe,    difoir  en    contemplant    la  vivacité  de  fes 

yeux,  &   la   vigueur  dont  il  paroiffoit  doué  : 

que!    hermite,   bon  Dieu,  quel  hermite  ?  On 

quitte   la    Roche  pauvre  ;  on  fait    fes  adieux  à 

l'hermite  véritable,  qui    pleure  en  fe  féparant 

d'Amadis,  fans  oublier  de  bénir  fon  voyage  & 

fes  ridelles  amours. 

Pendant  ce  tems  Oriane  étoit  dans  les  lar- 
mes ,  &  n'avoit  d'autre  confolation  que  l'amitié 
de  la  prineefle  Mabile ,  amitié  qui  offroit  de 
grandes  commodités  aux  deux  amans.  Il  faut 
voir  dans  l'ouvrage  même  les  converfations 
des  deux  princeffes.  Oriane  forme  le  projet  de 
quitter  la  cour  du  roi  Lifvard  &  de  fe  retirer 
à  l'abbaye  de,  Merefleur,  où  elle  efpere  bien 
qu'elle  pourra  voir  Amadis,  qu'elle  attend. 
Cette  préférence  donnée  à  un  monaftere  fur 
une  cour  galante  peut  paroître  extraordinaire, 
mais  le  dénouement  p*5uvera  qu'Oriane  n'a- 
voit  pas  tort.  On  imagine  bien  qu'Amadis  ne 
fait  pas  un  grand  voyage  Tans  qu'il  lui  arrive 
de  très-belles  aventures.  L'écuyer  de  la  prin- 
eefle de  Danemarck,  qu'on  avoit  envoyé  à 
Londres,  les  raconte  en  chemin  à  trois  jeunes 
demoifelles  qui  en  portent  la  renommée  dans 
le   monaftere   de    Merefleur.  A  tant  de  gloire 
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elle  reconnoît  Amadis ,  malgré  ion  habit  d'her- 
mite  &  fon  nom  de  Beau  Ténébreux.  Pendant 
ce  tems  Amadis ,  après  un  combat ,  fe  rafraî- 
chifîoit  au  bord  d'une  fontaine  ,  &  les  demoi- 
felles  n'avoient  pas  laiffé  ignorer  à  Oriane 
cette  circonstance.  Ce  fut  alors  qu'elle  put 
connoître  tout  le  prix  de  l'amitié  de  la  prin- 
ceffe  Mabile.  On  s'éloigne  des  demoifelles  ,  on 
gagne  le  parc ,  on  s'avance  vers  la  porte  & 
toujours  avec  les  meilleurs  defleins  du  mon- 
de ;  la  vertueufe  Oriane  ne  peut  s'empêcher 
d'eflayer  une  clef.  La  porte  s'ouvre. . .  Qui 
pourroit  peindre  ce  que  fentit  Oriane  dès  que 
cette  porte  fut  ouverte?  C'eft  Amadis;  il  fe 
précipite  à  fes  genoux.  Oriane  preffe  fes  bras 
à  fon  col ,  &  baigne  fon  front  de  larmes.  Me 
pardonnerez-vous  ,  fe  difoient-ils  tous  deux 
d'une  voix  entrecoupée  ?  Et  chaque  affurance 
de  ce  pardon  mutuel  étoit  un  baifer  ,  &  cette 
même  queftion  fe  répétoit  fans  cède.  La  prin- 
ceffe  Mabile  interrompit  cette  converfarion  , 
fous  prétexte  du  ferein  ,  &  qu'il  failoit  qu'O- 
riane  fe  retirât  dans  fa  chambre  avec  Amadis. 
Amadis  étoit  alors  afîis  dans  un  grand  fauteuil 
placé  dans  un  coin  de  la  chambre.  Oriane 
étoit  reftie  debout ,  &  le  re^ardoit  tendrement. 
Amadis ,  maître  de  fes  belles  mains  ,  les  te- 
noit  toutes  deux  dans  Tune  des  fiennes,  &  les 
baifoit  avec  ardeur.  L'amour  &  l'hymen  fou- 
rioient  en  les  contemplant.  Amadis  devenoit 
plus  tendre  &  plus  preiTant.  O  mon  ami  !  dit 
ia  belle  Oriane ,  baiffant  les  yeux  ,  font  ce-là 
les  leçons    que  vous  avez  reçues  de  i'hermite 

de 
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de  la  Roche-pauvre  ?  Amadis  ne  répondit  rien. 
Son  trouble  augmentait  de  moment  en  mo- 
ment. 11  fallut  bien  enfin  qu'Oriane  le  aarta- 
geât  :  car  que  pouvoit-eiie  dire  à  l'heureux 
amant ,  qui  ne  lui  répondoir  plus:  Voilà  donc 
Amadis  heureux  ,  &  heureux  avant  le  douziè- 
me volume  :  car  dans  l'abrégé  de  M.  le  comte 
de  Treffm  ,  on  n'en  eft  encore  qu'au  fécond 
livre.  Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cet 
extrait ,  qui  feroit  trop  long  û  nous  nous  en- 
gagions dans  un  dérail  d'aventures  mêlées  Se 
compliquées  entr'el'es.  M.  de  Treffan  a  fu  ren- 
dre ce  labyrinthe  agréable  ,  principalement 
dans  le  premier  volume  ,  qu'en  général  on  a 
trouvé  fort  fuperieur  au  fécond.  Parmi  la  foule 
d'aventures  communes  à  tous  les  romans,  pro- 
diges ,  incidents  très-incroyables  ,  géans  pour- 
fendus,  on  en  trouve  de  très-piquante-:,  mê- 
lées d'intérêt ,  d'imagination ,  de  peintures  de 
mœurs ,  &  rafraîchies  par  le  coloris  agréable 
du  rédacteur.  Si  l'on  peut  même  lui  faire 
quelque  reproche  ,  c'eft  peut-être  d'avoir  mêlé 
quelquefois  un  coloris  trop  moderne  à  cette 
naïveté  antique  ,  d'avoir  ramené  quelquefois  le 
lecteur  à  notre  fiecle  par  des  allufions  trop 
fenfibles  ;  mais  il  ne  faut  pas  juger  un  ou- 
vrage de  ce  genre  d'après  les  règles  d'une  cri- 
tique exafte,  que  M.  de  Treffan  a  refpe&ées 
&  fuivies  dans  des  ouvrages  plus  férieux. 

En  exceptant  un  petit  nombre  d'efpritsauf- 
teres  qui  n'ont  jamais  goûté  ce  genre  de  corn- 
poiition  ,  tout  lecteur  ,  après  s'être  amufé  d'A- 
madis ,  répétera  ces  vers  de  Voltaire  : 

Tome  VUU  H 
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O  l'heureux  tems  que  celui  de  ces  fables  ! 
Des  bons  démons ,  des  efprits   familiers , 
Des  farfadets  aux    mortels  fecourablesï 
On  ccoucoit  tous   ces  faits  admirables, 
Dans  fon  château,  près   d'un   large   foyer. 
Le  père  Se  l'oncle  ,  Se  la   mère  Se  la  fille , 
Et  les  voifins  Se  toute  la  famille 
Prêtoient  l'oreille  à  monfieur  l'aumônier, 
Qui   leur  faifoit   des  contes  de  forcier. 
On  a  banni  les  démons  &:  les   fées. 
Sous  la  raifon  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  coeurs  à  l'infipidité. 
Le  raifonner  triftement  s'accrédite. 
On  court,  hélas!  après   la  vérité. 
Eh  î  croyez-moi  ,  l'erreur  a  fon  méritt. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  encyclopédi- 
que ;  journal  de  littérature ,  des  feiences 
&  des  arts.) 
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Lz  parfait  Boulanger ,  ou  traité  complet  fur  la 
fabrication  &  le  commerce  du  pain  ;  par  M. 
P.4RMENTIER  ,  ptnfionnaire  de  l'hôtel  -  royal 
des  invalides ,  membre  du  collège  de  pharmacie 
de  Paris  ,  de  C  académie  des  feiences  de  Ro  uen , 
&  de  celle  de  Lyor.  ,  démonfirateur  d'hifloire- 
naturelle.  A  Paris ,  de  l'imprimerie  royale  , 
1-78.  ln-8vo.  de  près  de  700  pages;  &  fe 
trouve  chez  Monory ,  libraire  de  S.  A.  S 
Mgr.  le  prince  de  Condé  ,  rue  Dauphine. 
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Près  l'art  de  cultiver  la  terre  ,  &  de  lui 
faire  produire  le  bled ,  il  n'en  eli  pas  de  plus 
important  que  celui  qui  a  pour  objet  de  fa- 
çonner cette  matière  première ,  &  de  la  rendre 
propre  à  nous  fervir  de  nourriture.  Ceft  une 
vérité  d'expérience  &  de  fentiment  qui  n'a  pus 
befoin  de  plus  grande  preuve.  Il  feroit  inutile 
d'en  dire  davantage  pour  faire  fentir  que  nou^ 
ne  pouvons  trop  nous  étendre  fur  un  ouvrage 
de  cette  efpece.  Aufîi  le  fuivrons-nous  dans 
toutes  fes  branches  (  *  ).   Quoiqu'on  ait  déjà 


(*)  M.  Parmentier  ne  reflemble  point  aux  autre-, 
auteurs ,  qui  tiennent  rarement  les  promeffes  faftueufei 
de  leurs  intitulés.  Au  titre  modefte  de  Parfait  Bou- 
langer ,  on  croiroit  qu'il  ne  s'agic  ici  que  de  la  fabri- 
cation   ôc  du   commerce  du  pain}   on   eft   tout-à-la-fois 
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beaucoup  écrit  fur  la  boulangerie,  il  eft  cer- 
tain  qu'il  n'a  encore  paru  rien  de  fi  compL-: 
en  ce  genre.  Ce  traité  eft  divifé  en  ûx  cha- 
pitres. 

Dans  le  premier  chapitre ,  M.  Parmentier 
traite  de  la  nature  du  bled  ,  &  de  les  parties 
conftituantes.  Il  recherche  d'abord  fon  origine , 
il  en  diftingue  de  plusieurs  fortes.  Le  nombre 
des  efpeces  de  bled  qu'on  fubdivife  à  l'infini 
monte  déjà  à  trois  cens  foixante. 

Le  froment  eft ,  indépendamment  du  germe , 
un  compofé  d'écorce  ou  de  fon  ,  de  matière 
glutinaife,demuqueux  fucré  &  d'amidon.  Cette 
définition  du  froment  adoptée  par  quelques  au- 
teurs ,  n'eft  ni  vague  ni  frérile.  L'auteur  a  cher- 
ché à  l'établir  fur  des  faits,  &  après  s  être  af- 
furé  de  la  place  que  chacune  de  ces  parties  oc- 
cupe dans  le  grain  ;  il  les  en  a  féparées  par 
l'analyfe  à  froid  ,  c'eft-à  dire ,  au  moyen  de 
l'eau  &  du  travail  de  l'amidonnier ,  afin  de  dé- 
terminer leur  proportion  refpeclive. 

L'écorce  du  bied  ou  le  fon  ,  eft  ligneufe  ;  la 


furptis  &  flatte  de  trouver  dans  fon  livre  une  foule. 
de  détails  inftruûiû  fur  les  maladies  &  les  accidens 
auxquels  les  grains  font  fujets  ,  fur  leur  transport ,  leur 
<hoix  &:  leur  confervation ,  fur  les  méthodes  uiitées 
pour  les  moudre  &z  pour  les  bluter  ,  enfin  le  moyen  af- 
furé  de  garder  fans  frais  la  farine  en  "bon  état.  Il  ctoit 
neceffahe  d'éclairer  !e:  meuniers  Se  les  boulangers;  mais 
Ta  ditficulté  étou  de  parler  leur  langage  ,  fans  cefTcr 
d'être  intelligible  pour  les  phyficiens.  C'cft  ce  que  l'au- 
teur a  parfaitement  exécuté. 
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nature  Ta  deftinée  ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres femences ,  à  mettre  à  l'abri  des  influences 
de  l'atmofphere  la  partie  eflentielle  qu'elle  ren- 
ferme ;  (on  tifTu  eft  ferré ,  compacte  ,  fibreux  , 
&  par  conféquent  très-éloigné  de  pouvoir  nous 
fervir  d'aliment.  La  féconde  partie  conftituante 
du  b!ed  eft  la  matière  glutineufe  ,  dont  l'exif- 
tence  à  été  foupçonnée  long-tems  par  les  phy- 
ficiens ,  &  même  par  les  artiftes ,  avant  qu'on 
en  connût  la  nature  ;  elle  n'a  cependant  été 
découverte  que  vers  le  milieu  de  ce  fiecle  t 
par  le  célèbre  Beccari  ,  médecin  de  l'inftitut 
de  Bologne  :  c'eft  même  à  cette  découverte 
que  nous  avons  l'obligation  des  premiers  pas 
qu'on  a  faits  dans  la  connoiffance  phyfique  des 
farines  :  cette  fubftance  glutineufe  fe  trouve 
privativement  dans  le  bled ,  &  il  n'exifte  ail- 
leurs que  les  matériaux  propres  à  en  former; 
auiîi  fon  abfence  dans  le  feigle  ,  l'orge  &  l'a- 
voine ,  fera-t-elle  toujours  un  obftacle  puiffant 
à  ce  qu'on  puiffe  jamais  faire  avec  ces  grami- 
nés  un  pain  auiîi  parfait  que  le  pain  de  fro- 
ment. 

La  fubftance  glutineufe ,  en  s'emparant  de  l'eau 
avec  avidité ,  acquiert  de  la  molîefle ,  de  la  flexi- 
bilité y  de  la  ténacité  &  de  i'élafticité ,  ce  qui 
lui  fait  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  la  fabri- 
cation du  pain ,  à  l'excellence  duquel  elle  con- 
court davantage  qua  fa  vertu  alimentaire.  La 
fubftance  glutineufe  eft  la  matière  la  plus  dure 
du  grain  ;  elle  fe  brife  difficilement ,  environne 
la  partie  farineufe»  devient  pour  elle  un  abri 
contre  l'action  de  certains  corps  extérieurs ,  & 
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rend  le  bled   capable  de  réfifter  long-tems  aux 
efforts  de  la  trompe  des  infe&es  &  de  la    pi- 
quure  des  vers. 

Le  muqueux  du  bled  &  des  autres  graminés 
eft  confondu  &  enveloppé  d'une  matière  ex- 
traclive,  dont  il  n'eft  pas  aifé  de  le  dépouiller 
entièrement;  fa  faveur  eft  fucrée.  Le  muqueux 
fucré  fe  trouve  diftribué  dans  toutes  les  parties 
de  la  fructification  des  plantes  qui  font  nutri- 
tives :  la  nature  lui  a  accordé  le  privilège  ex- 
clufif  de  fournir  de  l'efprir  ardent  par  la  fer- 
mentation &  la  diftiilation.  Ce  muqueux  dans 
les  graminés ,  devient  infiniment  plus  fenfible 
par  la  germination ,  &  c'eft  le  moyen  qu'on 
emploie  ordinairement  lorfqu'il  s'agit  de  prépa- 
rer des  boiffons  fpiritueufes. 

L'amidon  eft  la  partie  la  plus  eifentielle  & 
la  plus  abondante  du  bled  :  il  conftitue  l'état 
blanc  ,  fec  &  brillant  de  ce  grain  ,  ainfi  que 
fa  pefanteur  ,  &  la  difpofiîion  qu'il  a  de  le 
convertir  en  poudre  fine,  par  l'aclion  du  pi- 
lon ou  des  meules  ;  c'eft  une  matière  vraiment 
finguliere.  L'amidon  n'eit  pas  un  produit  de  Iarr , 
comme  on  l'a  cru  pendant  long-tems  ;  la  nature 
l'a  répandu  abondamment  dans  une  infinité  d'au- 
tres végétaux  que  les  graminés.  Enfin  fans  l'a- 
midon ,  il  n'eit  pas  polfible  de  faire  du  pain  , 
de  la  bouillie   &  de   l'empois. 

Après  avoir  donné  une  idée  fuccin&e  de  la 
nature  &  des  propriétés  des  quatre  grandes  par- 
ties conftituantes  du  bled  ,  dont  l'état  &  la  pro- 
portion varient  en  raiion  de  la  qualité  de  là  fe- 
mence,  de  la  culture,  du  fol ,  <iu  climat  &  des 
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faifons ,  M.  Parmentier  pane  aux  accidens  & 
aux  maladies  qui  furviennent  au  bled;  les  prin- 
cipales maladies  du  bled  qui  ont  fixé  l'attention 
de  ce  favant ,  font  le  rachitifme  ou  l'avortement, 
le  charbon  &  la  carie.  Dans  le  rachitifme  ie 
bled  eft  tout  contrefait  ;  il  n'a  prefqu'aucune 
reffemblance  avec  celle  du  froment  fain  :  il  eft 
fillonné  dans  toute  fa  longueur ,  qui  n'eft  que 
la  moitié  de  celle  du  grain  ordinaire  ,  &  fe 
trouve  terminé  par  une,  deux,  &  quelquefois 
trois  pointes.  La  fubftance  que  le  bled  rachi- 
tique  contient ,  ne  remplit  point  entièrement  la 
cavité  du  grain;  elle  eft  blanche,  étant  humec- 
tée ,  elle  offre  au  microfcope  des  filets  mou- 
vans,  qui  ne  font  autre  chofe  que  !es  fameufes 
anguilles  apperçues  par  MM.  Needham ,  Rof- 
fredy  &  Fonrana.  Le  fécond  de  ces  trois  cé- 
lèbres obfervareurs ,  M.  RofTredy  ,  a  fait  des 
expériences  pour  favoir  fi  cette  maladie  étoit 
contagieufe ,  &  de  quelle  efpece  étoient  les  an- 
guilles dans  tous  les  états  qu'elles  prennent, 
depuis  le  moment  de  leur  naiffance  ,  jufqu'à 
celui  de  leur  deftruélion  totale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  charbon  avec  la 
carie.  Dans  le  grain  charbonné  ,  la  partie  fari- 
neufe  du  grain ,  ainfi  que  fon  enveloppe ,  font 
réduits  en  une  pouffiere  noire ,  fine  ,  légère  ; 
il  ne  refte  plus  que  le  noyau  de  l'épi ,  qui  fe 
brife  aifément  ;  cette  pouffiere  examinée  au  mi- 
crofcope ,  n'offre  qu'un  corps  pulvérulent  de 
différentes  formes  ;  cette  maladie  n'eft  point 
contagieufe;  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
carie ,  elle  fe  communique  d'un  éoi  à  l'autre, 
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Cette  maladie  fe  reconnoît  aifément.  Si  l'on 
écral'e  le  bled  carié  ,  on  le  trouve  rempli  d'une 
poufliere  noire  qui  exhale  une  odeur  de  poif- 
ion  pourri  :  c'eft  cette  poufliere  qui  ,  étant 
répandue  fur  un  grain  parfaitement  fain ,  le 
pénètre  lorfqu'il  commence  à  s'amollir,  infecle 
de  fon  poifon  le  germe  naiifant,  &  perpétue 
dans  >a  plante  le  venin  fubtile  dont  elle  eft  le 
principe  ;  telle  eft  la  caufe  de  la  carie ,  que 
Ton  auroit  peut-être  attribuée  long-tems  }  fans 
JM.  Tiller ,  aux  intempéries  de  l'air  ,  aux  brouil- 
lards,  à  la  nature  &  à  l'état  des  fumiers,  aux 
rayons  du  foleil .,  aux  influences  de  la  lune, 
&  à  quelques  autres  raifons  femblables  auflî 
peu  fondées.  Le  préfervatif  contre  cette  mala- 
die eft  de  tremper  le  grain  ,  avant  de  le  mettre 
en  terre  ,  dans  une  lefîive  compofée  de  cen- 
dres de  bois  neuf  &  de  chaux  vive. 

M.  Parmentier  s'occupe  enfuite  des  moyens 
de  conferver  le  bled  après  qu'il  a  été  moifïbnné. 
Il  rapporte  ici  tout  ce  que  les  auteurs  les  plus 
accrédités  ont  écrit  far  cette  matière;  il  indi- 
que les  procédés  les  plus  généralement  approu- 
vés pour  garantir  les  bleds  ,  foit  de  l'humidité 
qui  le  corrompt ,  foit  des  infeftes  qui  le  dévo- 
rent ,  tels  que  le  charançon ,  le  ver  à  bled  ,  & 
il  fait  fur  chacun  de  ces  procédés  des  obferva- 
tions  très-judicieufes.  Il  infifte  beaucoup  fur 
l'article  des  magafins  à  bled  ;  &  il  propofe  une 
nouvelle  manière  de  les  conftruire.  11  fixe  les 
divers  degrés  de  qualité  qui  distinguent  les 
bleds  à  raifon  des  pays  qui  les  produisent.  Il 
parle  avantageufement  de  nos  bleds  de  France , 


AOUT,    1779.  177 

&  il  ne  craint  pas  de  les  placer  aux  premiers 
rangs. 

Viennent  enfuite  des  înftrucTions  utiles  fur 
Tachât  du  bled.  M.  Parmentier  indique  les  fi- 
gnes  auxquels  on  peut  reconnoître  û  un  bled 
eft  de  bonne  ou  de  mauvaife  qualité ,  &  à 
cette  occafion  il  relevé  les  fraudes  ou  les  pe- 
tites fupercheries  que  les  marchands  fe  permet- 
tent fouvent  pour  tromper  les  acheteurs.  Il 
ert  perfuadé  qu'il  y  auroit  beaucoup  à  gagner 
pour  le  pub'ic  &  pour  le  boulanger  ,  û  le  gou- 
vernement ordonnoit  que  le  commerce  du  bled 
fe  fît  au  poids  ;  cette  loi  préviendroit  la  fraude 
des  blatiers  qui  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
mouiller  leurs  bleds  pour  les  faire  renfler.  Il 
n'a  pas  oublié  non  plus  d'indiquer  les  précau- 
tions qu'il  convient  de  prendre  pour  prévenir 
les  divers  accidens  auxquels  le  grain  peut  être 
fujet  dans  les  tranfports. 

Après  avoir  confidéré  le  bled  fous  tous  les 
points  de  vue  qui  peuvent  le  faire  connoître 
dans  les  divers  états  où  la  nature  nous  le  pré- 
fente ;  après  avoir  expofé  les  différentes  pré- 
cautions qu'il  faut  avoir  ,  &  les  moyens  qu'on 
peut  employer  pour  conferver  fes  bonnes  qua- 
lités ,  ou  corriger  les  défauts  que  des  accidens 
ou  le  tems  ne  lui  communiquent  que  trop  fou- 
vent  ,  M.  Parmentier  paffe  à  la  première  opé- 
ration que  l'on  fait  fubir  au  bled  lorfqu'il  s'agit 
d'en  faire  du  pain.  Il  commence  d'abord  par 
quelques  réflexions  particulières  fur  la  mouture. 
ïl  voudroit  qu'il  y  eût  des  réglemens  fur  la 
police  des  moulins ,  &  fur  le  prix  qu'on  feroit 
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obligé  de  payer  pour  faire  moudre  Ton  grain. 
Jl  croit  qu'à  cet  égard ,  les  meuniers  jouifîent 
d'une  trop  grande   liberté  dont  ils  abufent.  U 
ie  plaint  beaucoup  de  la  bannalité. 

»  Si  dans  toutes  les  circonftances  la  banna- 
»  lité  eft  regardée  comme  un  abus,  c'dt  fur- 
»  tout,  dit  il,  pour  la  mouture  que  cet  abus 
?>  eft  criant.  Dans  un  moulin  bannal  on  moud 
»  toujours  mal  ,  &  le  prix  eft  pour  le  moins 
»  auffi  cher.  On  n'a  pas  la  liberté  de  faire 
a  moudre  comme  l'on  veut  &  où  l'on  veut  ; 
n  on  ne  peut  moudre  qu'à  fon  tour,  &  deux 
»  facs  à  la  fois;  en  forte  que  hs  boulangers 
»  les  plus  intelligens  n'employant  jamais  la  fa» 
»  rine  qu'après  un  certain  tems  qu'elle  a  été 
»  moulue,  parce  qu'ils  ont  obfervé  que  la  fa- 
»  brication  du  pain  étoit  plus  aifée  &  plus  par- 
j>  faite ,  fe  trouvent  entièrement  privés  de  cet 
j)  avantage.  «.  Nous  ne  rappellerons  pas  ki 
un  grand  nombre  d'autres  abus  que  l'auteur  de- 
fireroit  également  de  voir  réformés. 

L'art  de  moudre  le  bled  a  pafTé  par  bien 
des  degrés  avant  d'arriver  au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  On  commença  d'abord  par 
piler  les  grains  dans  un  mortier;  enfuite  on  les 
écrafa  Tous  des  meules  de  bois  garnies  de  pointes 
di  clous  ,  puis  on  fe  fervit  de  meules  de  pier- 
res qu'on  fit  mouvoir  d'abord  par  des  hommes  ; 
on  employa  enfuite  à  cette  opération  le  fecours 
des  chevaux  ,  puis  celui  des  moulins  à  l'eau 
&  à  vent.  Ces  derniers  nous  viennent  des  Orien- 
taux ;  quant  aux  moulins  à  l'eau ,  ils  (on:  Lo3i> 
coup  plus  anciens. 
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On  diftingue  diverfes  efpeces  de  mouture  ; 
elles  font  connues  fous  le  nom  de   la  mouture 
à  la  grolTV,  qui  eft  la  plus  imparfaite  de  toutes, 
h  mourure  de  Melun ,  ou  en  fon  gras ,  la  mou- 
ture méridionale  ,  la  mouture  à  la  lyonnoife  & 
Ii   mouture  économique.    M.   Parmentier  exa- 
mine les  avantages  &  les  défavantages  de  cha- 
cune de  ces  méthodes ,  &  il  fait  voir  que  no- 
tre mouture  économique  ,  telle  qu  elle  fe  prati- 
que dans  les  environs  de  Paris ,  mérite  la  pré- 
férence fur  toutes  les  aurres;  quoiqu'en  ait  dit 
M.  Bertrand  qui  ,  dans   les  notes    fur  l'art  du 
boulanger  ,  édition  de  Neufchârel ,  prérend  que 
la  mouture  économique   en   France   ne  mérite 
pas  ce  nom  ,  &   que  comparée   à  la   mouture 
pratiquée  en   Saxe,  elle  loi  eft  bien  inférieure. 
M.  Parmentier  foutient  au  contraire  que  cette 
mourure  Saxonne  fi  vantée ,  eft  d'autant  plus 
défeclueufe,  que  les  produits  en  font  plus  abon- 
dans.  Si  elle  rend  peu  de  fon,  c'eft  parce  qu'elle 
le  broie  &  l'incorpore  à  ia  farine,  qui  par  con- 
séquent doit  perdre  de  fa  qualité.  11  faut  qu'une 
mouture    économique  ,  pour   qu'elle  foit    par- 
faite ,  rende  fur  un  fetier  de  bled  du  poids  de 
140  livres,  180  livres  en  farine,  &  54  livres 
ée  fon  ,   &  qu'elle  n'éprouve  qu'un  déchet  de 
fix  livres.  Rien  n'eft  plus  facile  que  d'obtenir 
moins  de   fon  &  plus  de  farine  en  apparence; 
il   ne  s'agit    pour   cela  que  de  rapprocher    les 
meules  du  moulin  l'une  de  l'autre  ,  &  M.  Par- 
mentier prétend  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  nos  meu- 
niers d'imiter  ceux  de  Saxe  :  mais  ils  ne  pou:< 
roient  le  faire ,   fans  nuire  à  la  qualité  de  ia 
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farine,  &  par  conféquent  à  celle  du  pain. 

L'auteur  traire  enfuite  des  moyens  propres 
à  faire  connoître  fi  une  farine  eft  de  bonne 
qualité.  C'eft  un  article  effentiel  de  l'art  delà 
boulangerie.  Il  rappelle  les  diverfes  expériences 
que  les  boulangers  ont  coutume  de  faire  pour 
eflayer  les  farines  qu'ils  veulent  acheter.  Il 
leur  enfeigne  des  procédés  plus  fûrs  &  plus 
faciles  pour  faire  leurs  épreuves.  C'eft  lu r  tout 
en  évaluant  la  quantité  de  la  matière  glurineufe 
qui  fe  trouve  dans  la  farine  de  froment,  qu'on 
peut  juger  de  la  qualité  de  cette  farine.  Plus 
il  y  a  de  cette  fubftance  dans  une  farine,  &' 
meilleure  elle  doit  être. 

L'auteur  fait  encore  plufieurs  obfervations 
fur  le  mélange  des  farines ,  fur  leur  conlerva- 
tion ,  S:  fur  le  commerce  de  cette  denrée.  M. 
Parmentier  voudroit  qu'on  préférât  le  commer- 
ce des  farines  à  celui  des  grains ,  &  il  prétend 
qu'il  feroit  également  avantageux  au  public , 
aux  boulangers,  aux  marchands  &  à  l'état. 

Le  troifieme  chapitre  traite  du  levain.  On 
fie  peut  faire  remonter  l'ancienneté  du  pain 
qu'à  la  découverte  importante  du  levain.  Car 
auparavant  qu'étoitce  que  cet  aliment?  Une 
gaieté  plate  ,  vifqueufe  ,  indigefte ,  qu'on  cui- 
foit  tout  fimplement  dans  l'âtre  du  four  ou 
fous  la  cendre  ;  telle  fut  pendant  long-tems  la 
nourriture  principale  de  nos  aïeux.  Vraifem- 
blablement  un  morceau  de  pâte  oublié  aura 
été  cuit  au  bout  d'un  certain  tems ,  ou  pétri 
avec  de  nouvelle  pâte,  d'où  il  fera  réfuîté  un 
meilleur   pain.  Mais    quelle    que  foit  l'origine 
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du.  levain  ,  c'eft  toujours  la  partie  la  plus  ef- 
fentielle  de  la  panification;  auffi  M.  Parmentier 
a-t-il  donné  la  plus  grande  attention  à  l'exa- 
men de  cette  matière.  Il  a  fournis  du  levain  à 
un  grand  nombre  d'opérations  chymiques.  Il 
en  a  tiré  par  la  diftiilation  de  l'efprit  ardent  ; 
mais  pour  obtenir  du  levain  ce  produit,  il  eft 
néceiïiire  qu'il  foit  très  avancé  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  commence  à  tourner  fortement  à  l'aigre. 
Pour  faire  de  bon  pain,  il  ne  faut  point  atten- 
dre que  le  levain  foit  arrivé  à  ce  degré  d'aci- 
dité. Le  levain  eft  à  fon  vrai  point  quand  la 
furface  en  eft  liffi  &  élailique  ,  que  fon  volu- 
me a  doublé ,  &  qu'il  exhale ,  lorfqu'on  ïen- 
tr  ouvre ,  une  odeur  vineufe  &  agréable. 

On  croit  communément  que  la  qualité  du 
pain  dépend  beaucoup  de  celie  de  l'eau  avec 
laquelle  il  e(t  pétri  :  c'eft,  fuivant  M.  Par- 
mentier ,  une  erreur.  Toutes  fortes  d'eaux  , 
pourvu  qu'elles  foient  bonnes  à  boire ,  peu- 
vent fervir  indifféremment  à  la  préparation  du 
levain  ,  au  pêtriffage  ,  à  la  fermentation  de  la 
pâte ,  &  donner  conftamment  d'excellent  pain , 
û  elles  font  employées  comme  il  convient.  Il 
faut,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  n'employer  l'eau 
que  dans  l'état  le  moins  chaud,  puifque  le  pain 
qui  a  été  pétri  à  l'eau  froide  ou  tiède  ,  eft 
conftamment  meilleur,  plus  blanc  &  plus  fa- 
voureux  que  celui  qui  eft  fait  à  l'eau  chaude  ; 
car  l'eau  chaude  diminue  l'effet  de  la  matière 
glutineufe  ,  ce  principe  fi  efTentiei  à  la  perfec- 
tion du  pain.  Il  eft  encore  nêcefïaire  de  favoir 
proportionner  la  quantité  d'eau  quoo  fait  en- 
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trer  dans  la  pâte  ;  cette  quantité  doit  être  tou- 
jours relative  à  l'efpece   de   farine  qu'il  s'agit 
de  travailler,  &   à   l'efpece  de  pain  qu'on  fe 
propofe  d'en  fabriquer. 

M.  Parmenrier  revient  enfuite  au  levain  & 
à  fa  préparation.  11  e(l  entré ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  obfervé ,  dans  de  grands  détails  fur 
cet  objet,  parce  que  c'eft  un  des  plus  impor- 
tans  de  l'art  de  boulangerie,  celui  qui  demande 
le  plus  de  foin  &  d'habileté,  puifque  la  blan- 
cheur, le  volume  ,  la  légèreté  &  le  goût  du 
pain  en  dépendent  abfolument.  Ce  favant  au- 
teur relevé  ici  beaucoup  de  fautes  que  les  bou- 
langers commettent  à  cet  égard.  Ce  n'eft  point 
affez  d'avoir  préparé  de  bons  levains ,  il  faut 
encore  s'en  fervir  à- propos  ;  c'eft  ce  que  ne 
favent  pas  la  plupart  des  boulangers,  &  ce 
qu'ils  pourront  apprendre  ici.  M.  Parmentier 
traite  au fli  des  levains  artificiels,  &  fur-tout  de 
la  levure  de  bière,  dont  il  feroit,  dit-il,  à 
defirer  qu'on  ptofcrivît  l'ufage  en  boulangerie. 
Mais  puifqu'on  ne  veut  pas  s'en  pafler ,  il  veut 
au  moins  qu'on  ait  foin  de  n'employer  que  celle 
qui  eft  de  la  meilleure  qualité.  »  Quel  que  l'oit» 
»  dit-il ,  le  rapport  fous  lequel  on  puiffe  i'en- 
»  vifager,  il  n'eft  pas  permis  d'avoir  de  fes 
»  effets ,  fur  la  pâte  &  dans  le  pain ,  une 
j>  idée  bien  favorable;  û  elle  eft  nouvelle,  e!!e 
»  détermine  fouvent  trop  vite  la  fermenta- 
»  rion;  quand  elle  eft  ancienne  ou  raccommo- 
5)  dée  ,  elle  ne  produit  pas  fuififamment  d'effet; 
»  &  rien  du  tout ,  lorfqu'elie  eft  tournée;  mais 
w  dans  tous  ces  cas  ,  elle  communique  de  la 


AOUT,    1779.  183 

»  couleur  au  pain  ,  détruit  fa  faveur  naturelle 
»  pour  lui  communiquer  la  Tienne,  qui  eft 
»  quelquefois  très-anaere«. 

Le  chapitre  fuivant  roule  fur  les  apprêts  de 
h  pare  &  fur  le  pêtriiTage.  L'auteur  parle  d'a- 
bord des  uftenfiles  qui  fervent  à  la  préparation 
de  la  pâte;  il  fait  quelques  obfervations  fur  la 
forme  de  la  plupart  de  ces  inftrumens ,  &  fur 
les  changemens  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  les 
rendre  plus  commodes  ;  il  confeille  fur-tout 
de  les  tenir  toujours  dans  le  plus  grand  état 
de  propreté  poffible.  M.  Parmentier  n'eft  pas 
tout-à-fait  de  l'avis  de  ceux  qui  recommandent 
l'ufage  du  fel  dans  le  pain.  Si  le  fel  peut  y  être 
utile  dans  certains  cas ,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
le  donner  comme  une  fubftance  abfolument 
eflentieîle  dans  la  fabrication  du  pain. 

»  Quoi ,  dit-il  ici ,  parce  que  les  Anglois  ne 
»  fe  fervent  que  d'un  levain  à  la  levure  ,  mal 
»  fait  ,  &  qu'ils  mettent  force  fel  dans  leur 
»  pain;  ceue  pratique  ,  très-défec*tueufe  s  peut- 
î)  elle  jamais  être  citée  comme  un  modèle  à 
m  fuivre  !  Ne  fait-on  pas  que  le  produit  qui 
»  en  refaite  eft  déteftable  pour  ceux  qui  n'y 
»>  font  pas  accoutumés?  D'ailleurs  ,  les  habitans 
»  de  la  Grande-Bretagne  mangent  fort  peu  de 
»  pain  ,  &  les  François  en  font  leur  aliment  prin- 
»  cipal  ;  ce  goût  pour  le  pain  n'a  pas  encore 
»  paffé,  ni  même  diminué,  malgré  l'attrait  que 
»  nous  avons  pour  l'anglomanie.  « 

Il  y  a  pîuP.eurs  méthodes  de  pétrir  le  pain. 
L'auteur  les  décrit  toutes ,  &  il  fait  fentir  com- 
bien i!  importe  de  ks  conduire  avec  (oin,  Ci 
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on  veut  avoir  du  pain  qui  foit  parfait.  Dans 
le  nombre  des  diverfes  manipulations  relatives 
au  pêrrifTage  ,  il  en  eft  une  que  l'auteur  re- 
garde comme  très- efïentielle,  c'eft  le  battement. 
»  Elle  confille  à  étendre  les  deux  mains  ou- 
»  vertes  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  à  les  fourrer 
»  dans  la  pâte,  pour  l'empreigner,  la  foulever, 
»  la  plier  fur-elle-même  ,  l'étendant,  la  tirant, 
»  la  laifTant  tomber  avec  effort  ;  ce  qui  fait 
»  crier  le  pêtrïffeur  ,  d'où  lui  eft  venu  le  nom 
»  de  geindre.  <c  Ceft  ainfi  qu'on  appelle  le  pre- 
mier garçon  chez  les  boulangers.  Comme  cette 
opération  eft  très- rude,  le  pêtriffeur  s'en  dif- 
penfe  volontiers  ;  c'eft  au  maître  à  veiller  pour 
prévenir  cette  négligence  ,  s'il  eft  curieux  que 
Ton  pain  foit  bien  fair. 

Les  boulangers  font  ordinairement  trois  for- 
tes de  pâtes ,  favoir  la  pâte  molle  ou  légère , 
la  demi-molie  ou  bâtarde  ,  &  la  pâte  ferme.  L'au- 
teur traite  de  la  manière  de  préparer  chacune 
de  ces  pâtes.  Ici  il  revient  encore  contre  l'u- 
ftge  de  la  levure  qu'il  voudroit  absolument  ban- 
nir de  la  boulangerie.  M.  Parmentier  a  fait  con- 
noître  les  moyens  de  rétablir  les  levains ,  quand 
ils  avoient  paffé  leur  apprêt  ;  ici  il  propofe 
auflî  une  méthode  pour  raccommoder  la  pâte 
fi  elle  eft  trop  levée.  Lorfque  le  pêtriffage  eft  fini , 
il  faut  mettre  la  pâte  à  fermenter ,  il  faut  la 
découper,  la  pefer  &  la  tourner.  Toutes  ces 
opérations  demandent  des  foins  particuliers.  L'au- 
teur fait  fur  la  pefée  des  obfervations  aux- 
quelles les  boulangers  ne  fauroient  être  trop 
attentifs.  Cette  opération  eft  très-dé!icate ,  & 
il  eft  très- ailé  de  la  manquer. 
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Le  chapitre  cinquième  contient  toutes  les 
inftruclions  qu'on  peut  defirer  fur  la  cuiflbn  du 
pain.  On  y  traite  d'abord  du  four  &  de  tous 
les  inftrumens  néceffaires  ,  pour  monter  un 
fournil. 

Suivant  l'opinion  commune  ,  il  n'y  a  rien 
de  plus  facile  qu«  de  conftruire  des  fours  ;  ce» 
pendant  on  voit  journellement  les  boulangers 
avoir  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer  qui 
foient  tels  qu'ils  le  défirent  ;  c'eft  pourquoi  M . 
Parmentier  a  cru  devoir  tracer  ici  h  forme  & 
Jes  dimenfions  d'un  four  construit  fuivanc  les 
bons  principes.  Le  chauffage  du  four  ,  l'enfour- 
nement du  pain ,  fon  féjour  dans  le  four  ,  & 
le  défournement ,  font  la  matière  de  plufieurs 
autres  articles  fort  inftru&ifs. 

Le  froment  n'eft  pas  le  feul  grain  dont  on 
fe  fert  pour  préparer  du  pain.  L'épeautre  ,  le 
feigle ,  l'orge  ,  le  bled  de  Turquie  ,  le  farrafin , 
font  également  réduits  fous  cette  forme,  &  ils 
conftiment  la  nourriture  principale  d'un  tiers 
des  habirans  du  royaume.  M.  Parmentier  au- 
roit  cru  laifTer  fon  travail  imparfait ,  s'il  n'eût 
pas  traité  de  chacun  des  pains  qu'on  fabrique 
avec  les  farines  de  ces  grains ,  moulus ,  pétris 
&  cuits. 

»  Le  pain  de  feigle  tient  le  premier  rang 
»  après  le  pain  de  froment  ;  il  a  même  un  avan- 
»  tage  que  n'a  pas  ce  dernier,  c'eit  qu'il  refte 
»  frais  long -tems  fans  prefque  rien  perdre  de 
»  l'agrément  qu'il  a  dans  fa  nouveauté  :  avan* 
1»  tage  précieux  pour  les  habitans  de  la  cam- 
»  pagne  qui  n'ont  pas  le  rems  de  cuire  fouvent. 
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»  Ce  pain  favoureux  porte  avec  lui  un  parfum 
»  qui  plaît  à  tout  le  monde,  &  fi  jufqu'àpréfent 
»  les  préjugés  l'ont  fait  regarder  comme  lourd  , 
j>  indigefte,  &  propre  feulement  aux  eflomacs 
»  vigoureux  ,  c'eft   quand  il   eft  dans    un  état 
»  mat,  gras,  &  peu  cuit;  mais  bien  fabriqué, 
»  il  fe  digère  très-aifément  :  on  loue  avec  rai- 
j>  fon  le  pain  de  feigie  de   la  Champagne ,  où 
r>  la  mouture  &  la   boulangerie  bien  dirigées, 
î>  favent  aflimtler  fes  qualités  au  pain  de  fro- 
»  ment.  « 

Le  maïs,  fi  improprement  appelle  bled  ât 
Turquie ,  que  l'Europe  ne  connoilToir  pas  avant 
la  découverte  du  Nouveau- Monde  ,  peut  être 
regardé  avec  les  pommes  de  terre  apportées 
prefqu'en  même  rems  des  mêmes  contrées,  com- 
me une  très  grande  refïburce.  Ce  végétal  paie 
au  centuple  Ja  peine  qu'on  prend  de  le  culti- 
ver. Les  Béarnois  entendent  très-bien  à  en 
faire  du  pain.  On  trouvera  ici  la  description 
de  leur  méthode.  L'auteur  revient  avec  coci- 
plaifance  dans  cet  ouvrage ,  aux  pommes  de 
terre  fur  lefquelles  il  a  déjà  publié  pLfieurs 
écrits  très-utiles. 

Dans  fon  fixieme  &  dernier  chapitre  ,  M. 
Parmentier  fait  quelques  obfervarions  relatives 
au  commerce  des  bieds.  D'abord  il  prétend  qu'il 
y  auroit  beaucoup  d'économie  pour  le  particu- 
lier ,  s'il  acheroit  fon  pain  ,  au  lieu  de  le  fa- 
briquer lui  même.  II  donne  enfuite  des  règles 
pour  faire  des  eftais ,  c'eilà-dire ,  pour  recon- 
naître la  quantité  de  pain  que  doit  produire 
une  quantité  donnée  de  farine  de  telle  ou  telle 
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qualité  ,  pour  pouvoir  enfuite  fixer  la  taxe  du 
pain  ,  fans  que  ni  le  public  ,  ni  le  boulanger 
puiiïe  fe  plaindre.  Cet  article  mérite  une  atten- 
tion toute  particulière  de  la  part  des  magif- 
trats  qui  font  chargés  de  taxer  le  prix  du  pain« 
L'auteur ,  en  reconnoiffant  la  néceflité  de  la 
taxe  pour  les  petites  villes  de  province,  fait 
remarquer  pluileurs  abus  qui  ie  commettent 
dans  la  manière  d'y  procéder.  Il  s'occupe  en- 
fuite  d'un  objet  qui  n'intéreffe  pas  moins  l'or- 
dre public.  Il  examine  ,  i°.  fi  une  pâte  con- 
fiée au  four  peut  être  portée  par  le  moyen  de 
la  cuiflbn,  à  un  poids  déterminé,  fixe  &  in- 
variable. 2°.  Si  après  la  cuiffon ,  cette  pâte  eft 
encore  fufceptible  d'éprouver  une  diminution 
fenfible.  30.  Si  les  boulangers  peuvent  être 
garans  du  déchet  que  la  pâte  fubit  pendant  les 
différentes  opérations  qui  la  convertirent  en 
aliment.  40.  Si  le  pain  repréfentant  un  poids 
quelconque,  vendu  &  livré  ainfi  à  l'acheteur  , 
le  fabricant  peut  être  taxé  de  fraude  ,  parce 
qu'il  y  aura  quelques  onces  de  moins  fur  le 
poids.  50.  Enfin,  s'il  cft  poflïbîe  de  faire  ce 
commerce  à  l'exclufion  des  poids  &  des  balan- 
ces. Son  intention  ,  en  traitant  cette  matière 
délicate ,  ei\  de  faire  ce/Ter ,  s'il  eft  poffibie  , 
cette  efpece  de  guerre  qui  règne  dans  tout  le 
royaume  entre  la  police ,  le  peuple  &  le  bou- 
langer. Il  réfulte  de  l'examen  de  ces  di va Ls 
queftions  ,  qu'il  y  auroit  fcuvent  bien  de  l'in- 
jufiice  à  rendre  les  boulangers  refponfables  des 
inexacUtudes  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le 
pcids  de  leur  pain  ,  parce  qu'il  cft  absolument 
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împofiible  de  calculer  au  jufte  le  déchet  qui 
arrive  dans  la  pefée.  Ce  déchet  dépend  de  la 
réunion  d'une  multitude  de  circonftances  fur 
léfquclles  la -volonté,  l'attention  &  la  probité 
ne  peuvent  avoir  aucune  influence. 

i»  On  juge  bien  ,  dit  M.  Parmentier ,  d'à- 
v  près  les  difficultés  infurmontables  qui  s'oppo- 
»  fent  à  ce  que  le  pain  pefe  constamment  Ton 
»  poids  au  fortir  du  four,  &  quand  il  eit  par- 
»  faitement  refroidi ,  combien  on  a  été  expofé 
i>  à  faire  des  iaifies,  &  appliquer  des  amendes 
•>  injuflement ,  en  mettant  toujours  far  le  compte 
*>  du  boulanger  la  mal-adrefle  &  l'inconduite 
»  des  garçons ,  en  le  rendant  refponfable  des 
»  variations  de  ratmofphere ,  de  l'inégalité  des 
m  matières ,  de  l'a&ion  inconftanre  du  feu  : 
»  combien  de  fois  n'eft-il  pas  arrivé  que  le 
»>  pefeur  ,  pour  nuire  à  fon  maître ,  a  fouftrait 
v  par  humeur  l'excédant  en  pâte  de  quelques 
»  pains  !  Cette  coutume  bizarre  &  contradic- 
»  toire  qui  affervu  le  boulanger  à  tenir  des 
»  balances  dans  fa  boutique,  &  à  ne  pas  s'en 
»  fervir  pour  vendre  fon  pain,  n'a-t-elle  pas 
i>  fourni  quelquefois  des  armes  à  la  paffion  ? 
»  On  a  eu  des  exemples  qu'il  y  a  eu  des  gens 
»  qui  ont  fait  fécher  devant  le  feu  du  pain 
v  raflis  pour  augmenter  fon  déchet,  &  lui 
»  donner  une  apparence  de  nouveauté  ,  afin 
*  de  s'en  faire  enfuite  un  moyen  de  plainte 
»  pour  affouvir  leur  haine  «. 

»  Les  marchands  de  mauvaife  foi ,  il  eÛ 
»  vrai ,  pourroient  fans  doute  fe  prévaloir  & 
«  fe  faire  un  titre  des  accidens  qui  mettent  im 
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»  obtlacle  à  la  précifion  de  l'exactitude  de  la 
»  pefée,  pour  tenir  toujours  leur  pain  à  un 
»  poids  inférieur  à  celui  qu'il  doit  avoir  ,  & 
»  faire  par-là  un  vol  au  peuple  dont  la  nour- 
»  rirure  fondamentale  ne  fauroit  trop  intéref- 
»  fer.  Si  le  pain  eft  la  moindre  dépenfe  du  ri- 
»»  che,  elle  eft  fans  contredit  la  plus  forte,  & 
m  prefque  la  feule  du  pauvre  ;  on  ne  fauroit 
»  donc  trop  prendre  garde  qu'il  ne  lui  foit  fait 
»»  aucun  tort  à  ce  fujet;  le  feul  moyen  pour 
»»  y  parvenir  feroit  de  vendre  le  pain  au  poids 
»  avec  d'autant  plus  de  fureté ,  que  l'acheteur 
»  trouvant  chez  le  boulanger  des  balances,  il 
1»  pourroit  toujours,  quand  il  le  voudroit,  ac- 
»  quérir  la  certitude  du  poids  de  fon  pain, 
»  &  feroit  également  le  maître  de  quitter  fon 
»  fournhTeur  lorfqu'il  auroit  quelque  mécon- 
»  lentement  fur  la  qualité  «. 

»  On  pourroit,  continue  M.  Parmentier, 
»  pour  un  motif  femblable,  obliger  ies  bou- 
n  langers  qui  garnirent  les  marchés,  à  fe  pour- 
»  voir  de  balances  &  de  poids,  dont  U  jui- 
ï>  teffe  feroit  fouvent  ïnfptclée.  Ceit-là  fur- 
»  tout  où  la  loi  que  nous  defirons  ,  produi- 
»  roit  un  plus  grand  bien,  parce  que  le  pain 
»  qu'on  y  débite  eft  fpérialeoient  deftiné  à  la 
»  confommation  de  la  clafle  la  plus  indigente, 
»  on  a  même  droit  d'être  étonné  que  les  bou- 
»  langers  de  la  ville  qui  travaillent  davantage 
»  pour  la  clafle  la  plus  opulente  ,  &  qui  fa- 
j>  briquent  différentes  efpecés  de  pain  dont  le 
»  déchet  eft  impofiîble  à  déterminer;  que  ces 
»  boulangers,   dis-je,  aient  des   balances,  & 


ipo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  foient  fouvent  vifités,  tandis  que  ceux  qui 
»  approvifionnent  le  marché  d'un  pain  dans  le- 
»  quel  il  doit  y  avoir  moins  de  déchet,  naîent 
»  pas  de  balances,  &:  ne  foient  pas  infpeclés; 
»  nous  ofons  réclamer  pour  le  peuple  la  même 
»  faveur  «. 

M.  Parmentier  termine  fon  ouvrage  en  fai- 
fant  fentir  la  néceiîité  d'établir  »  une  police 
»  qui  fournît  les  garçons  boulangers  à  une 
n  difcipline  non- aller  viffante  ,  mais  propre  à 
»  établir  entr'eux  &  leurs  maîtres  une  con- 
}>  corde  qui  afîurât  dans  tous  les  tems  le  fer- 
»  vice  public  &  l'exercice  paifibîe  d'un  art  aux 
?>  progrès  duquel  les  Européens  particuliére- 
»  ment  ont  un  intérêt  direct  ;  mais  cet  objet 
»  ne  paroît  pas  encore  avoir  été  pris  en  con- 
iy  fidération ,  &  malgré  les  facrifïces  humilians 
j»  que  les  maîtres  font  pour  fixer  l'incoHftance 
»  naturelle  de  leurs  garçons ,  ils  font  conti- 
n  nuellement  expofés  à  perdre  des  fournées 
»  entières ,  ou  à  fabriquer  de  mauvais  pain 
»  par  leur  défertion  au  moment  même  de  com- 
»  mencer  l'ouvrage  ,  ou  bien  par  une  multi- 
»  tude  d'entraves  qu'ils  apportent  ,  au  lieu 
»  d'en  partager  les  embarras  &  les  foins  «M. 
Parmentier  ne  borne  pas  là  (^s  vœux;  il  efperc 
que  dans  ce  fiecle  éclairé  où  les  arts  vrai- 
ment utiles  commencent  à  obtenir  la  confidé- 
ration  qu'ils  méritent,  celui  dont  il  vient  de 
s'occuper  ne  fera  pas  plus  oublié. 

Il  faut  lire  auffi  l'introduction.  On  y  verra 
avec  quel  refpeft  M.  Parmentier  parle  de  la 
profeflion    des   boulangers ,    &    la   haute  idée 
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qu'il  a  de  leur  état.  Il  ne  tient  pas  à  lui  que 
cette  clafie  d'hommes  n'occupe  un  rang  très- 
diftingué  dans  la  fociété,  &  il  nous  reproche 
de  ne  pas  les  traiter  comme  les  Romains. 

n  Ce  peuple   fameux    qui   accorda  toujours 
»>  aux  arts  utiles  le  degré  d'eftime  qu'ils  méri- 
»  tent,   attacha,   dit-il,   une   telle  importance 
ï>  &  un  fi  haut  prix    à    la  poffeffion   du   bon 
w  pain ,   qu'il    fit   venir  exprès  d'Athènes  des 
»  boulangers ,  avec  la  promette  folemnelle  de 
»  les  fixer  par  la  confidération  &  par  les  récom- 
»  penfes.  Les  Romains  ne  négligèrent  rien  en 
»  effet  pour  conferver  &  diflinguer  une  pro- 
»  feiîion  aufïi  effentielle  à  la  vie  :  non-feule- 
»  ment  ils  encouragèrent  ceux  qui  l'exerçoient, 
»  les  faifant   parvenir  à  toutes  les  dignités  de 
»  Ja   république;  mais  ils   fondèrent   encore  à 
»  Rome  un  collège   de   boulangers ,  avec  des 
»  fommes   confidérables  pour  aiîurer  fon  éclat 
»  &  fa  folidité  :  il  y  eut  même  des  réglemens 
^  qui  leur  défendoient  de  fe  méfaliier ,  de  per- 
»  mettre   à    leurs    enfans    d'embraffer    d'autre 
»  état;    &   pour  qu'aucune   occupation  étran- 
»  gère  ne  vînt  les  diftraire  dans  la  pratique  de 
«  leur   art ,   ils  les  affranchirent  de  toutes  les 
»  charges  publiques  :  diftinction  fignalée  qui  ne 
»  manque  jamais  de    faire   naître   l'émulation» 
v   &  la  perfection  qui  en  eft  la  fuite.  Les  écri- 
v  vains  les  plus  célèbres  de  ce  tems  nous  ont 
»  tranfmis  le  nom  de   plufieurs  boulangers  de 
»  réputation  qui  iliuftrerent  leur   art,   &  Ton 
»  voit  encore  à    Aix  ,  &    dans  quelques-unes 
»  des  villes  qui   avoifinent  l'Italie ,  des  monu- 
u  mens  élevés  à  leur  gloire  «, 
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Nous  approuvons  très  fort  ce  zèle  de  M< 
Parmentier,  &  nous  Tommes  aulîi  éloignés  que 
lui  de  vouloir  rabaifler  une  profefîîon  aufïi 
utile  à  la  fociété  que  celle  du  boulanger  ;  mais 
n'exagere-t-il  pas  un  peu  trop  quand  il  avance 
que  les  boulangers  jou'uToient  chez  les  Romains 
d'une  û  haute  confédération ,  qu'ils  parvenoient 
à  toutes  les  dignités  de  la  république  ?  Ce  col- 
lège dont  il  veut  tirer  avantage  en  faveur  des 
boulangers ,  n'étoit  pas  un  privilège  qui  leur 
fût  particulier.  Tous  les  métiers  chez  les  Ro- 
mains formoient  des  corporations  ou  commu- 
nautés qui  fe  nettoient  fous  la  protection  d'un 
citoyen  diftingué ,  &  l'on  appelloit  cette  cor- 
poration Collegium.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  le  recueil  des  ins- 
criptions de  Gruter. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  une  anec- 
dote qui  fait  autant  d'honneur  à  feu  M.  Ma- 
louin  qu'à  l'auteur  du  Parfait  Boulanger.  Celui-ci 
lifoit  à  l'académie,  le  précis  de  fes  idées  fur 
la  boulangerie ,  dont  les  principes  étoient  op- 
pofés  à  ceux  de  M.  Malouin.  Quand  la  lec- 
ture fut  finie,  l'académicien  dont  M.  Parmen- 
tier contrarioit  la  cbfhine  ,  courut  Tembraffer 
tendrement ,  &  le  félicita  de  ce  qu'il  avoit  mieux 
vu  que  lui ,  mieux  fait.  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet ,  dans  fon  éloge  de  M.  Malouin,  a  cité 
ce  trait  de  modeftie ,  d'oubli  de  foi  même ,  & 
d'amour  pour  la  vérité. 

(  Journal  de  l'agriculture  ,  du  commerce  ,  des 
arts  &  des  finances  ;  journal  de  littératwe  , 
des  fciences  &  des  arts;  affiches  &  annonces 
de  Paris.  )  A 
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A  philofophical  inquiry  into  the  caufe  of  ani- 
mal heat,  &C.  Recherches  philofophiqua  fur  la 
caufe  de  la  chaleur  animale  ;  à  quoi  l'on  a 
ajouté  par  occafion  des  obfervations  fur  différentes 
que  fiions  phyflolo^iques  6»  chymiques  liées  avec 
ce  fujet  ;  par  M.  Pierre  Ducud  Leslie  , 
docteur  en  médecine.  In-Svo.  Londrcô  ,  chez 
Crowder. 

JLj  A  caufe  de  la  chaleur  animale  eit  un  pro- 
blême qui  a  beaucoup  exercé  les  phyfiologif- 
tes  ,  &  a  donné  lieu  à  diverfes  hypothefes.  Les 
forces  méchaniques  &  chymiques  ont  eu  leurs 
partiian:  refpe&ifs,  dont  les  théories  ,  cepen- 
dant, font  fujettes  à  des  objections  fi  fortes, 
qu'un  efprit  raifonnabie  ne  peut  s'en  conten- 
ter. La  fauffeté  de  toutes  ces  théories  eft  bien 
démontrée  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons , 
&  dont  nous  allons  donner  une  idée.  Il  eft  di- 
vifé  en  deux  parties ,  lefquelles  font  fubdivi- 
fées  en  chapitres  qui  le  font  en  ferions.  Le 
premier  chapitre  traite  de  la  chaleur  animale 
en  général ,  le  fécond  ,  des  phénomènes  de  cette 
chaleur.  Ce  dernier  eft  divilé  en  quatre  fec- 
tions.  Dans  la  première,  l'auteur  prouve  que 
la  température  des  anittaux  V3rie  à  un  degré 
confidérable  ;  dans  la  féconde,  qu'il  y  a  une 
uniformité  remarquable  dans  la  température  des 
animaux  de  même  efpece. 

v  La  différence  entre  les  efpeces  du   même 
Tome   VUL  I 
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"  genre,  n'eft  jamais  que  d'un  petit  nombre 
»  de  degrés,  &  la  différence  entre  les  genres 
■  n'eft  pas  plus  grande.  Ainft  dans  toutes  les 
»  efpeces  du  genre  des  oifèaux,la  température 
»  eft  à-peu-près  la  même  ,  &  autant  que  nous 
»  pouvons  nous  en  affurer  par  l'expérience , 
"  elle  ne  varie  pas  davantage  dans  les  amphi» 
»  bies.  A  l'égard  des  animaux  plus  imparfaits , 
m  ils  font  trop  fournis  à  l'influence  des  circonf- 
»  tances  extérieures  ,  pour  conferver  une  cha- 
»>  leur  uniforme. 

»  Mais  une  des  propriétés  les  plus  remar- 
j>  quables  de  la  chaleur  animale ,  eft  fon  uni- 
»  formité,  dans  les  différences  de  grandeur 
»»  les  plus  confidérables.  Dans  toutes  les  efpeces 
j)  des  quadrupèdes ,  des  oifeaux ,  &  des  poif- 
»  fons  cétacées,  nous  ne  voyons  pas  que  ces 
»>  différences  influent  en  rien  fur  la  chaleur; 
»>  car  le  thermomètre  monte  au  même  degré  , 
v  appliqué  à  un  raton  ,  à  un  éléphant ,  à  un 
»  roitelet  ou  à  une  autruche  ,  à  un  veau  ma- 
»  rin  ou  à  une  baleine  ;  &  il  ne  paroît  pas 
»  que  Tâge ,  la  taille  &  le  tempérament  pro- 
«  duifent  aucune  différence  fenfible.  C'eft  au 
»  moins  le  cas  par  rapport  à  l'homme ,  comme 
i>  le  célèbre  de  Haen  l'a  démontré  par  une' 
»  fuite  d'expériences  exactes  fur  des  fujets  des 
»  deux  fexes ,  pris^depnts'Tenfance  jufqu'à 
v  l'extrême  vieilleiîe  ;  &  en  raifonnant  par 
n  analogie ,  nous  pouvons  fuppofer  que  la  mê- 
n  me  uniformité  de  temj^rature  fe  trouve  éga- 
»  fement  dans  toutes  les  claffes  les  plus  par- 
»  faites  d'animaux. 
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«•  Avant  que  l'immortel  Harvey  parût ,  c'é- 
»  toit  l'opinion  générale  des  phyfiologiftes , 
»  que  certaines  parties  du  corps,  en  particu- 
»  lier  les  vifceres  thorachiques,  étoient  d'une 
m  température  plus  chaude  que  le  refte  ;  mais 
»  maintenant  il  eft  prouvé,  je  penfe,  par  les 
i>  obfervations  les  plus  exa&es,  que  dans  cha- 
»  que  individu ,  la  chaleur  de  toutes  les  par- 
»  ties  du  corps  eft  uniforme  ;  &  fi  on  décou- 
»  vre  dans  un  animal  en  famé  ,  quelque  dif- 
•  férence  apparente  entre  les  parties  intérieu- 
»>  res  &  les  extérieures ,  il  faut  l'attribuer  en- 
»  tiérement  à  la  communication  du  médium  en- 
u  vironnant,  qui  eft  plus  froid,  &  à  la  diffi- 
»  culte  d'en  .empêcher  l'influence  fur  le  ther- 
»  mometre.  A  l'égard  de  ces  parties  qui  font 
»  hors  du  cours  de  la  circulation ,  comme  i'é- 
»>  piderme,  les  cheveux,  les  ongles,  &c.  elles 
w  font  toujours  à  un  degré  de  chaleur  moyen 
»  entre  la  chaleur  de  l'animal  &  la  température 
»  de  l'air  environnant.  « 

Dans  la  troifieme  fection  de  ce  chapitre, 
M.  Leflie  développe  la  connexion  qui  exifte 
entre  l'état  de  la  refpiration ,  la  couleur  du 
fang  &  le  degré  de  chaleur  dans  les  animaux. 
Dans  la  quatrième  ,  il  examine  la  connexion 
qui  exifte  entre  l'état  de  la  circulation  &  le 
degré  de  chaleur. 

De  ces  recherches  préliminaires ,  l'auteur 
pafle  dans  le  troifieme  chapitre ,  à  l'expofition 
des  opinions  les  plus  généralement  reçues  fur 
la  caufe  de  la  chaleur   animale.    La  première 
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qu'il  réfute  eu  celle  qui  attribue  cette  chaleur 
à  un   mélange  chymique. 

»  Dans  la  première  vogue  de  la  chymie , 
*>  dit-il,  &  lorfque  cette  fcience  commença  à 
j>  dominer  dans  la  théorie  &  dans  la  pratique 
»>  de  la  médecine ,  on  rapporta  à  une  fermen- 
3>  tation  ou  à  un  mélange  toutes  les  opérations 
j»  de  la  machine  animale.  Il  n'eft  pas  étonnant 
»  que  des  hommes  qui  n'avoient  jamais  étendu 
»  leurs  vues  au-delà  des  bornes  de  leur  labo- 
»  ratoire  ,  &  qui  n'avoient  jamais  contemplé 
j>  les  autres  parties  de  la  nature  ,  aient  eu 
»  l'idée  d'appliquer  à  tous  les  effets  des  forces 
»>  dont  ils  avoient  reconnu  l'énergie  en  tant 
»  d'occafions,  &  que  ne  voyant  point  de  li- 
»  mites  à  leur  influence ,  ils  aient  tenté  d'ex- 
»  pliquer  même  les  fondions  vitales,  par  un 
»»  ordre  de  caufes  qui  leur  étoit  familier. 
»  Ainfi ,  ayant  obfervé  que  le  mélange  de  cer- 
»  tains  corps  ,  très-au-delTous  de  la  tempéra- 
»  ture  du  corps  humain ,  produiibit  un  degré 
m  de  chaleur  qui  s'élevoit  quelquefois  jufqu'à 
»  la  fermentation  ,  ils  fuppoferent ,  fans  autre 
»  examen ,  que  la  chaleur  animale  provenoit 
»  d'un  mélange.  Les  opinions  étoient  toutefois 
v  différentes  ,  non-feulement  fur  le  lieu  où  fe 
»  faifoit  ce  mélange ,  mais  encore  fur  la  na- 
n  tuie   des   fluides  dont  ce  mélange   réfultoit. 

»  Vanhelmont,  Sylvius,  &  quelques  autres 
»>  chymico-phyfiologiffes  ,  fuppofoient  que  le 
»>  mélange  fe  faifoit  dans  le  tube  inteftinal , 
»  &  Tattribuoient  à  une  effervefcence  entre  le 
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»  lue  pancréatique  &  la  bile.  D'autres  trou- 
»  voient  ici  des  acides,  &  là  des  alkalis  ;  mais 
»  l'opinion  générale  pendant  près  de  deux  fie- 
»  clés ,  fut  que  les  fluides  de  nature  acide , 
w  pris  intérieurement ,  fe  rencontrant  avec  les 
11  fubftances  alkalines ,  déjà  préparées  dans  les 
»  différentes  parties  du  corps  ,  produifoient  le 
»  degré  de  chaleur  propre  aux  animaux.  Mais 
»  il  n'eft  pas  befoin  de  dire  à  ceux  qui  ont 
»  quelque  notion  des  loix  de  l'économie  ani- 
j)  maie  ,  que  ces  opinions  font  de  pures  con- 
»  jeclures  ,  fondées  fur  des  fuppofitions  gra- 
»  tuites.  Aucunes  expériences  ne  nous  ont  mon* 
»  tré  dans  la  bile  allez  d'acide  ou  d'alkali ,  pour 
h  s'unir  avec  tes  autres  fucs  animaux ,  &  pro- 
»  duire  la  chaleur  animale.  Mais  pour  trancher 
»  tente  difeuffion ,  quand  nous  admettrions 
»  cette  fuppofition  dans  toute  fon  étendue  , 
jj  elk  nefufRroit  pas  encore  pour  rendre  compte 
n  de  la  fiabilité  de  la  chaleur  animale,  dans 
w  hs  diflerens  climats  &  les  différentes  faifons  ; 
»  de  l'égalité  avec  laquelle  elle  eft  répandue 
»  dans  tout  le  corps  ,  dans  l'état  de  fanté  ; 
ii  de  (on  accroiflement  local  dans  les  inflamma- 
»  tions  particulières  ,  &  enfin  de  tous  les  phé- 
»  nomenes  relatifs  à  la  production  de  cette 
11  chaleur. 

»  Puifqu'il  paroît  donc  que  la  nature  des 
»  fluides  qu'on  fuppoie  mélangés  ,  le  lieu  où 
»  ce  mélange  fe  fait  &  toutes  les  autres  cir- 
»  confiances  relatives,  font  autant  de  points 
n  mal  établis,  &  qu'aucune  analogie  ne  féconde 
»  ces  fuppofitions ,  perfonne  ,  je  crois  ,  n'héfi- 
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»  tera  à  rejetter  tout  fyftême  fur  la  caufe  de 
»  la  chaleur  animale ,  qui  fera  fondé  fur  u* 
m  mélange.  « 

L'hypotbefe  qui  a  fuccédé  à  celle-là  eft  celle 
de  la  fermentation  ,  &  cette  opinion ,  comme 
J'auteur  l'obferve ,  a  reçu  différentes  modifica- 
tions ;  mais  dans  ces  derniers  tems  ,  on  s'eft 
déterminé  plus  généralement  pour  l'efpece  de 
fermentation  qu'on  nomme  putride.  Cependant 
M.  Leflie  fait  voir  que  l'efficacité  de  cette  fer» 
mentation ,  quant  à  la  production  de  la  cha» 
leur ,  n'eft  rien  moins  que  démontrée. 

La  troifieme  feclion  du  même  chapitre  con- 
tient des  recherches  fur  la  génération  méchani- 
que  de  la  chaleur  animale.  Les  phyfiologiftes 
fcbfervant  une  étroite  connexion  entre  la  cir- 
culation du  fang  &  la  température  du  corps , 
ont  été  conduits  par  cette  obfervation  ,  à  attri- 
buer la  génération  de  la  chaleur  dans  les  ani- 
maux ,  aux  effets  méchaniques  du  mouvement. 
M.  Leflie  croit  que  ce  principe  peut  être  ad- 
mis comme  caufe  fecondaire  ,  mais  il  ne  croit 
pas  qu'il  fuffife  pour  réfoudre  le  problême.  Cette 
théorie  eft  divifée  en  deux  branches.  Dans 
l'une,  on  fuppofe  que  la  chaleur  animale  dé- 
pend de  l'aftion  réciproque  des  fluides  &  des 
fondes;  dans  l'autre  ,  on  fuppofe  qu'elle  dépend 
du  mouvement  intérieur  des  globules  du  fang 
entre  eux.  M.  Leflie  réfute  également  ces  deux 
hypothefes. 

Celle  qui  fuît ,  eft  celle  du  do&eur  Cullen  s 
qui  l'a  expofée  en  ces  termes  comrrte  une  faut- 
pie  conjecture. 
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»  Ne  peut  on  pas  fuppofer  ,  dit-il ,  qu'il  y  a 
»  dans  le  principe  vital  des  animaux  ,  quelque 
»  circonstance  qui  eft  commune  à  ceux  de  la 
»  même  claffe  &  d'une  économie  femblable  ; 
»  &  qui  fait  que  l'effet  du  mouvement  fur  le 
n  principe  vital  eft  le  même ,  quoique  les  cir- 
»  confiances  du  mouvement  puiffent  être  dif- 
»  férentes. 

»  Par-là  ,  dit  M.  Leflie  ,  le  docteur  Cullen 
»  entend  (  car  il  n'eft  pas  inutile  d'éclaircir 
»  fon  textQ  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu 
»  lui-même  fur  ce  fujet  )  que  la  différente  tem- 
»  pérature  des  animaux  eft  i'effet  de  la  diffé- 
»  rence  du  principe  vital ,  de  manière  que  bien 
»  que  la  vélocité  du  fang  puiffe  être  la  même 
»  dans  une  grenouille  que  dans  un  homme , 
»  le  principe  vital  étant  différent ,  la  chaleur 
»  doit  Terre  auflî.  Les  faits  fur  lefquels  il  pa- 
»  roit  s'appuyer  principalement,  font  que  ,  (oit 
»  qu<;  le  médium  environnant  furpaffe  confidé- 
»  rablement  la  température  du  corps  vivant, 
w  foit  qu'il  {oit  fort  au  deffous,  il  ne  fe  fait 
»  aucun  changement  fenfible  dans  la  chaleur 
»  des  animaux.  Ces  faits  &  d'autres  femblables, 
»  paroiflent  en  effet  prouver  en  faveur  de  fon 
»  hypothefe  ;  mais  je  me  flatte  qu'on  les  trou- 
»  vera  ci  après  expliqués  d'une  manière  plus 
»  plaufible  6V  plus  conforme  à  la  fimplicité  des 
»  opérations  de  la  nature  ;  car  en  admirant  les 
»  idées  ingénieufes  qui  caraaérifent  la  doctrine 
»  du  docteur  Cullen  ,  j'ofe  croire  qu'elle  porte 
»  fur  une  baie  plus  fpécieufe  que  folide.  Quelles 
»  raifons  avons  -  nous  d'imaginer  que  le  pria- 
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»  cipe  de   vie  eft  différent  dans   les  différens 
»  animaux  ?  Et  comment  concevoir  que  le  mè- 
»  me  degré  de  mouvement  produife    toujours 
»  dans  une  claffe  d'animaux  un  certain   degré 
«  de  chaleur  ,    &  en  produife   invariablement 
»  un  autre    dans    une    claffe  différente  ?  Pour 
»  établir  une   pareille  proposition  ,  il   faut  les 
»  faits  les  plus  évidens  &  les  preuves  les  plus 
»  concluantes  ;  mais  dans  le  cas  préfent ,  nous 
v  n'appercevons  pas  même  de  raifons  d'analo- 
»  gie.  En  outre  ,  dire  que  le  principe  de  vie 
«  peut   produire  le  chaud    ou   le  froid ,  indé- 
»>  pendamment  des  moyens  chymiques  ou  mé- 
v  chaniques ,  c'eft  avancer  une  affertion  con- 
»  traire  à  l'expérience  ,    &  qui  paroît  abfurde 
a?  en  elle-même.    D'après   ce  peu   d'objecYions 
»  qui   tendent  à  renverfer  la  théorie  du  doc- 
»  teur  Cullen ,  fur  la  chaleur  animale  ,  je  n'hé- 
«  fire  pas  à  la  confidérer  comme  une  pure  hy- 
»  pothefe   &   à  la  rejetter  entièrement. 

La  dernière  hypothefe  fur  la  chaleur  animale 
que  M.  Leflie  examine,  &  la  plus  ingénieufe 
félon  lui ,  eft  celle  du  docleur  Black.  Ce  fa- 
vant  a  obfervé ,  que  non-feulement  les  animaux 
qui  refpirent  font  les  plus  chauds  de  tous,  mais 
encore  qu'il  y  a  une  connexion  fi  frappante 
&  fi  intime  entre  l'état  de  la  refpiration  &  le  de- 
gré de  chaleur  dans  les  animaux  ,  que  ces  deux 
chofes  paroiffent  être  dans  une  proportion  exa&e 
l'une  avec  l'autre  ,  &  il  en  a  conclu  que  la  cha* 
leur  animale  dépend  de  l'état  de  la  respiration  ; 
qu'elle  eft  produite  dans  le  poumon  par  l'ac- 
tion de  l'air  fur  le    principe   de  l'inflamma- 
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bilité  ,  à- peu -près  comme  on  le  voit  dans 
l'inflammation  ordinaire  ,  &  que  de-là  elle  fe 
répand  par  le  moyen  de  la  circulation  dans  le 
refte  du  fyftême  vital.  Notre  auteur  donne  à 
cette  hypothefe  un  degré  d'attention  propor- 
tionné à  fon  mérite  &  à  la  grande  réputation 
de  l'auteur  ;  mais  il  la  réfute  comme  les  autres. 
11  prétend,  en  premier  lieu  ,  que  quoiqu'il  y  ait 
une  connexion  frappante  entre  l'état  de  la  ref- 
piration ,  &  le  degré  de  chaleur  dans  les  ani- 
maux ,  &  que  ces  deux  chofes  foient  même  en 
proportion  1  une  avec  l'autre ,  cependant  il  ne 
s'enfuit  pas  de-là  que  la  première  foit  la  caufe 
de  la  féconde;  car  fi  cela  étoit,  les  animaux 
qui  font  deftitués  des  organes  de  la  généra- 
tion ,  feroient  privés  de  chaleur. 

En  fécond  lieu ,  notre  auteur  obferve  que  û 
la  chaleur  des  animaux  vivans  s'engendroit  dans 
les  poumons  ,  il  en  réfulteroit  nécessairement 
deux  chofes,  Tune  que  la  chaleur  ne  pourroit 
être  communiquée  aux  autres  parties  du  corps 
que  par  le  moyen  des  artères  ;  l'autre ,  qu'elle 
devroit  s'afrbiblir  à  mefure  qu'elle  s'éloigneroit 
de  fon  prétendu  centre  ;  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  faits  n  eft  allez  prouvé  pour  confirmer  la 
théorie  du  docteur  Black. 

Notre  auteur  prouve, en  troifieme  lieu,  que 
le  fluide  vital ,  bien  loin  de  tirer  fa  chaleur  de 
fon  paffage  dans  le  fyftème  pulmonaire ,  com- 
munique une  portion  affez  confidérable  de  celle 
qu'il  a  acquife  dans  la  circulation  ,  à  l'air  atmof- 
phérique  qui  entre  dans  le  poumon  &  en  fort 
alternativement. 

if 
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La  quatrième  obje&ion  que  M.  Leflie  pro- 
pofe  contre  l'hypothefe  du  docteur  Black,  eft 
que  cette  hypothefe  eft  contradictoire  avec  la 
génération  de  la  chaleur  dans  le  fœtus  in  utero. 
M.  Leflie  obferve  que  le  poulet  in  ovo  a  de 
la  chaleur  quelque  tems  avant  d'avoir  aucune 
communication  avec  l'air  atmofphérique,  &  qu'un 
fœtus  venu  à  terme  peut  exifter  quelques  heu- 
res après  fa  naiffance  fans  refpiration  ,  en  con- 
servant toutefois  fa  température  naturelle. 

Ayant  ainfi  détruit  toutes  les  hypothefes 
qu'on  a  avancées  jufqu'à  préfent  fur  la  caufe 
de  la  chaleur  animale  ,  notre  auteur  expofe  dans 
la  féconde  partie  de  fon  ouvrage,  fon  propre 
fyftème  qui  eft  en  peu  de  mots  celui-ci  :  que 
le  principe  fubtil  ,  nommé  par  les  chymiftes 
phlogiftique ,  qui  entre  dans  la  compofition  des 
corps  naturels,  eft  en  conféquence  de  l'action 
du  fyftème  vafculaire,  développé  graduellement 
dans  toutes  les  parties  de  la  machine  animale, 
&  que  la  chaleur  eft  produite  par  ce  dévelop- 
pement. 

Les  bornes  de  notre  travail  ne  nous  permet- 
tant pas  d'entrer  daas  le  détail  des  raifonne- 
nkns  de  l'auteur  ,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  la  preuve  de  fon  fyftême  réfulte  de 
la  démonftration  des  proportions  fuivantes. 

Premièrement ,  que  le  fang  contient  du  phlo- 
giftique ;  fecon  lement  ,que  l'aclion  des  vaifTeaux 
fanguiferes  développe  le  phlogiftique  ;  troifié- 
mement ,  que  le  développement  du  phlogiftique 
eft  accompagné  de  chaleur  ;  quatrièmement ,  que 
h  chaleur  akifi  produite  fufïïtpour  rendre  compte 
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de  la  chaleur  des  animaux  vivans  ;  cinquième- 
ment ,  que  les  phénomènes  les  plus  frappans  de 
la  chaleur  animale  concourent  à  prouver  la  vé- 
rité de  ces  proportions. 

(  Critical  Review.  ) 


Entretiens  ,  drames  &  contes  moraux  à 
l'ufage  des  enfans  ;  par  madame  de  la  FittE, 
A  La  Haye  ,  chez  Detune ,  libraire  ;  &  à 
Liège  ,  chez  Lemarié  ,  libraire,  vis-à-vis 
l'hôtel  de-ville.  I  vol.  in- 12.  de  466  pag. 
1779.  Ouvrage  dédié  à  Si  M.  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne. 

JL»  A  cteme  auteur  de  cet  ouvrage  eftimable, 
ne  l'avoit  deftiné  d'abord  qu'à  rinftruclion  de 
fes  enfans;  mais  une  perfonne  éclairée,  &qui 
a  tous  les  droits  pofllbles  au  refpecl:  des  âmes 
honnêtes,  l'engagea  à  le  publier.  Nous  ne  man- 
quons pas  de  livres  dont  les  auteurs  ont  eu  pour 
objet  l'éducation  ,  &  cependant  il  en  eft  très-peu 
que  l'on  puiflê  mettre  entre  les  mains  des  en- 
fans,  lorfqu'il  s'agit  de  leur  donner  des  leçons 
où  la  morale  fe  préfente  fous  le  charme  d'une 
fiction  ingénieufe  qui  porte  néanmoins  tous 
les  cara&eres  de  la  vérité.  Quelques-uns  des 
écrits  de  madame  de  Beaumont,  &  les  convcr» 
fatïons  d'Emilie  (*) ,  font  prefque  les  feuls  ou- 

(*)  Ce  feou  oiYrage  paru*  «n  1775  ,  &  »oui  l'av«*u 
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vrages  françois  où  la  morale  foit  mife  à  la 
portée  des  enfans.  Les  dialogues  de  Mde.  de 
Ueaumont  ont  eu  fans  coûte  un  fuccès  méri- 
té  ;  cependant  Mde.  de  la  Fitte  n'a  pas  cru 
les  devoir  prendre  entièrement  pour  modèles  , 
&  il  feroit  difficile  de  ne  pas  fe  rendre  aux 
raifons  qu'elle  en  donne.  »  Le  merveilleux  que 
»  Mde.  de  Beaumont  a  mis  dans  prefque  tous 
»  fes  contes,  dit  notre  auteur,  s'il  eft  fait  pour 
»  amufer  de  jeunes  lecteurs,  me  paroît  propre 
»>  auffi  à  leur  donner  des  idées  fauffes;  c'eft 
?>  encore  l'inconvénient  de  la  plupart  des  fa- 
»>  blés,  &  je  crains  que  les  enfans  ne  foient 
»  portés  à  croire ,  ou  bien  que  tout  eft  vrai 
j>  dans  ce  mélange  de  menfonges  &  de  véri- 
i>  tés ,  ou  bien  que  tout  y  eft  ficlion ,  la  mo» 
»>  raie ,  ainfi  que  Texiftence ,  les  actions  & 
»  les  difcours  des  perfonnages  qui  la  fournif- 
»  fent.  Pour  rendre  la  leçon  plus  fûre  &  non 
»>  moins  intéreflante ,  il  faut,  ce  me  fenible  , 
«  éviter  avec  foin  toute  invraifemblance ,  toute 
»  exagération  ,  peindre  des  caractères  vrais  ,  of- 
:>  frir  des  fituations  analogues  à  celles  où  peu- 
»  vent  fe.  trouver  les  enfans  pour  qui  on  écrit.  Il 
»  eft  plus  difficile  fans  doute  de  faire  une  bonne 
v  tragédie  qu'un  bon  drame ,  mais  il  me  pa- 
rt roît  que  celui-ci  peut  être  beaucoup  plus 
»  utile.  Ceft  par  la  même  raifon  qu'un  enfant 
m  retirera  plus  de  fruit  d'un  conte ,   dont   les 


fait    connoître  dan:  le  journal    d'août  de  la  même  a«- 
aéc,  pag>  z6f  &  fuiyautts. 
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0  perfonnages  fe  rapprochent  de  lui  par  1  âge 
»  &  les  circonftances  ,  que  d'une  hiitoire  où 
»  il  ne  voit  agir  que  des  hommes  faits  «. 

Pénétrée  de  refpeft  pour  la  religion ,  l'au- 
tëur  du  Magajin  des  Enfans  ,  a  cru  ne  pou- 
voir commencer  trop  tôt  à  la  leur  prêcher,  & 
à  leur  en  faire  connoître  la  partie  hiftorique. 
Remplie  du  même  refpec~t ,  perfuadée  que  la 
religion  eft  la  feule  voie  qui  mené  au  bon- 
heur &  à  la  perfection  dont  l'homme  eft  fuf- 
ceptible,  Mde.  de  la  Fitte  a  cru  cependant  devoir 
adopter  une  méthode  différente  de  celle  de  Mde. 
de  Beaumont.  »  On  écarte  des  yeux  débiles  de 
»  l'enfance  une  trop  forte  lumière ,  la  foi- 
»>  bleffe  de  l'entendement  n'exige-t-elle  pas  les 
»  mêmes  précautions  ?  Faut-il  tant  fe  hâter , 
»  me  difois-je  ,  de  lui  offrir  l'objet  le  plus  fu- 
»  blime  ?  Je  ne  m'autorifois  pas  ici  de  l'opi- 
j>  nio.i  d'un  grand  homme ,  dont  les  amis  de 
j>  la  vérité  &  les  partifans  de  l'erreur  fe  récla- 
»>  ment  tour-à-tour;  mais  je  favois  que  deux 
»  excellens  efprits,  deux  hommes  d'une  piété 
»  reconnue,  &  qui  ont  fait  de  l'éducation  chré- 
»  tienne  l'objet  de  leurs  méditations  &  de 
»  quelques-uns  de  leurs  écrits  (*)  fe  font  accor- 
»  dés  à  croire  que  les  inftru&ions  religieufes 
»>  exigent     des    connoiflances    préparatoires   ; 


(*)  Voyez  lej  inftruaions  d'un  père  h  fon  fils  a  par 
M.  le  baron  de  Perponcher  ;  &  le  difeours  de  feu  M. 
A»  Châtelain ,  fur  la  manière  dont  on  doit  cultiver 
Vefgrit  &  le  cœur  des  enfans,  &ç. 
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i>  qu'un  des  moyens  de  les  rendre  plus  tou- 
»  chantes ,  plus  efficaces  &  plus  fondes ,  eft  de 
»  ne  pas  les  rendre  prématurées.  J'aurois  donc 
»  voulu  qu'on  commençât  par  rendre  les  en- 
»  fans  attentifs  aux  traces  de  fageffe  &  de 
»  bonté  dont  l'univers  porte  l'empreinte  ;  qu'a- 
v  vant  de  leur  apprendre  que  fon  auteur  exif- 
»>  te  ,  on  eflayât  de  les  conduire  par  degrés  à 
j>  découvrir  eux-mêmes  la  néceiîîté  de  fon  exif- 
»  tence  &  de  fes  attributs.  Il  me  fembloit  que 
»  les  vertus  morales  étoient  la  meilleure  pré- 
»  paration  aux  vertus  chrétiennes ,  &  la  con- 
»  templation  de  la  nature,  la  meilleure  prépa- 
i)  ration  à  la  connoiffance  de  fon  auteur.  La 
»  nature  eft  aujji  une  révélation  ,  dit  le  pieux  La- 
»   vater  ,  cefl  texprefjîon  de  penfées  divines. 

Néanmoins  Mde.  de  la  Fitte  n'ofe  décider 
abfolument  que  la  méthode  à  laquelle  elle  a 
donné  la  préférence ,  foit  toujours  ,  &  à  tous 
égards  ,  meilleure  que  l'ancienne.  Elle  annonce 
que  cette  matière  intéreflante  va  être  traitée 
par  un  obfervateur ,  qui  confacre  fa  vie  à  cher- 
cher la  vérité  &  à  faire  le  bien  ,  qui  honore  l'hu- 
manité par  fes  lumières  ,  fes  travaux  &  fes  ver- 
tus ,  &  dont  le  nom  fera  également  cher  &  célèbre 
parmi  les  philofophes  6»  parmi   les  chrétiens. 

Entre  les  caufes  du  peu  d'influence  qu'a  îa 
religion  fur  plufieurs  de  ceux  qui  la  profeffent, 
il  faut  compter  l'imprudence  des  parens  ou 
des  inftituteurs  qui  ont  prétendu  la  leur  enfei- 
gner  :  »  la  religion  eft  l'affaire  du  cceur  ,  & 
»  on  la  réduit  fouvent  à  une  fcience  de  mè- 
»  moire  ;  le  maître ,  au  liea  4e  parler  le  l.an- 
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»>  gage  du  fentiment ,  garde  toujours  le  ton 
»  didactique  ;  &  qu'arrive- t-il  ?  Que  l'enfant 
>»  rebuté  d'une  étude  peu  aflbrtie  aux  goûts 
m  &  à  la  légèreté  de  Ton  âge  ,  s'accoutume  à 
»  l'envifager  comme  un  joug  pénible  ;  de-îà  vient 
rt  que  tout  ce  que  Ja  religion  offre  de  confolant 
»  &  de  fublime  ,  efl  prefque  entièrement  voilé 
7>  à  Tes  yeux.  « 

Au  refte  ,  fi  en  cherchant  à  infpirer  la  vertu 
à  (es  jeunes  lecteurs,  madame  de  la  Fitte  ne 
fait  pas  encore  valoir  les  motifs  tirés  de  la  re- 
ligion ,  au  moins  elle  ne  leur  en  préfente  au- 
cun  que  la  religion  puifle  exclure. 

Ceft  d'après  les  idées  que  nous  venons  d'ex- 
pofer,  que  l'auteur  a  écrit  cet  ouvrage,  con- 
sacré aux  enfans,  &  dont  le  volume  qui  paroit 
fera  la  première  partie.  Elle  fera  bientôt  fui- 
vie  d'une  féconde,  fi  le  public  juge  la  première 
de  quelqu'utilité. 

Ce  premier  volume  eu  compofé  de  douze 
entretiens  ou  dialogues  entre  madame  de  Valcour, 
Julie  ,  fa  fille  ,  âgée  de  huit  ans  ,  &  une  de 
fes  nièces  nommée  Annette ,  âgée  de  dix  ans, 
La  feene  eft  à  la  campagne.  Tous  ces  entretiens, 
écrits  fans  prétention ,  offrent  des  leçons  d'une 
excellente  morale ,  mife  en  action  par  le  ca- 
ractère de  chaque  interlocuteur ,  &  toujours  à 
la  portée  de  ceux  auxquels  l'ouvrage  eft  def- 
tiné.  Des  traits  de  bienfaisance  préfentés  fans 
oftentation  ;  des  détails  intéreflans  fur  l'hiftoire» 
naturelle  ,  propres  à  exciter  la  curiofité  des  en  - 
fans  pour  des  objets  qui  ne  les  attachent  pas  vo- 
lontiers ;  par  tout  la  vertu  récompenfée,  &  le  vice 
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corrigé  ou  puni  ;  voilà  le  fonds  de  l'ouvrage  l 
&  ce  qui  y  jette  autant  d'agrément  que  de 
variété. 

Dans  le  premier  dialogue,  M  de.  de  Valcour 
raconte  à  Julie  &  à  Annette  une  hiftoire  qui 
a  pour  titre  :  Le  jour  de  naijjance  ,  &  dont  le 
but  moral  eft  de  faire  obferver  aux  enfans,  que 
ceux  qui  fe  font  appliqués  à  bien  faire  dans 
le«r  enfance  ,  font  devenus  dans  la  fuite  des 
perfonnes  eftimables,  heureufes,  &  que  tout 
le  monde  aimoit. 

On  célébroit  le  jour  de  la  naiffance  &  Hélène 
&  de  Cécile,  nées  le  même  jour ,  &  qui  avoient 
alors  huit  ans  accomplis.  Les  parens  d'Hélène 
lui  permettent  de  choifir  entre  deux  préfens, 
un  livre  ou  un  chapeau  joliment  orné.  L'en- 
fant préfère  le  livre  &  reçoit  quelqu'argent 
qu'elle  diftribue  à  des  infortunés;  elle  fe  pro- 
mené avec  fon  papa  &  fa  maman  qui  la  caref- 
fent  beaucoup  en  lui  difant  qu'elle  avoit  bien 
commencé  fa  neuvième  année  ,  &  que  fi  elle 
continuent  ainfi ,  ils  l'aimeroient  tous  les  jours 
davantage.  Cécile  ayant  reçu  de  l'argent  de  fa 
famille,  acheté  de  grandes  plumes  de  différen- 
tes couleurs ,  des  fleurs  d'Italie ,  une  garni- 
ture de  gaze ,  beaucoup^de  rubans  &  de  pom- 
pons ;  on  la  furcharge  d'ornemens  ,  à  peine 
peut-elle  fe  remuer  ;  on  la  mené  à  la  comédie 
d'où  elle  eft  obligée  de  fortir  ;  elle  revient  ma- 
lade à  la  mai  fon ,  &  fe  couche  de  très  mau- 
vaife  humeur  fans  avoir  pu  fe  procurer  le 
moindre  agrément  de  toute  la  journée. 

Le  lie,  dialogue  eft  la  fuite  de  l'hiftoire  intf; 
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tuUe  Le  jour  de  naiffance.  Cécile  a  dix-huit  ans; 
elle  préfide  à  l'éducation  de  fes  deux  petites 
fœurs  &  de  fon  petit  frère,  pour  lequel  elle 
compofe  des  fables  &  des  hittoires  morales; 
fa  bienfaifance  la  fait  chérir  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  la  connoiffent.  Hélène  ,  au  contrai- 
re ,  ne  ié  fait  pas  même  aimer  des  gens  qui 
la  fervent  ;  elle  leur  parle  avec  hauteur ,  & 
n'eft  ni  compîaifanre  envers  fes  égaux  ni  do- 
cile aux  volontés  de  fa  mère;  on  la  voit  fans 
celle  livrée  aux  diliïpations  du  jeu,  du  bal ,  des 
fpeclacles.  Le  fils  de  la  baronne  de  Richardin 
qui  devoir  lepoufer  ,  l'ayant  rencontrée  au 
bal  un  jour  que  fa  mère  étoit  afTez  malade 
pour  garder  le  lit,  rompit  toute  liaifon  avec 
elle  ,  &  s'efforça  de  plaire  à  Cécile  qu'il  ob- 
tint de  fes  parens,  &  donr  il  fît  le  bonheur  en 
afturant  le  fien.  Hélène,  fans  confulter  fa  mè- 
re ,  époufa  un  jeune  homme  auffi  frivole  qu'elle, 
fans  ta'ens  &  fans  fortune  ;  mais  il  avoit 
fouvent  répété  à  Hélène  que  perfonne  ne  fe 
coëîToit  mieux  qu'elle,  &  ne  danfoit  le  me- 
nuet avec  plus  de  grâce.  Toujours  livrée  a 
fes  plaifirs ,  fans  amis  parmi  fes  connoilTances, 
parce  qu'elle  n'avoit  jamais  été  douce  &  obli- 
geante ,  méprifée  même  par  fon  mari ,  qui  ne 
pouvoit  point  avoir  d'amitié  pour  une  femme 
qui  négîigeoit  fes  devoirs;  elle  feroit  devenue 
tout-à-fait  pauvre  fans  le  bon  cœur  de  Cécile, 
qui  obtint  de  la  mère  d'Hélène  qu'elle  pardon- 
neroit  à  fa  fille ,  &  la  retireroit  chez  elle  avec 
fa  famille. 

Cet  entretien  eft  terminé  par  quelques  dé- 


îio  L/ESPR1T  DES  JOURNAUX; 

tails  fur  l'hiftoire-naturelle  des  chenilles,  iqfes^ 
tes  qui  caufent  fou  vent  beaucoup  de  frayeur 
aux  enfans ,  &  contre  lefquelles  il  eft  bon  de 
les  rafïurer. 

Madame  deValcour,  dans  le  îlle.  dialogue, 
continue  fes  înflructions  fur  des  objets  rela- 
tifs à  l'hiftoire  des  infectes ,  leurs  métamorpho- 
ses, leur  multiplication,  &  s'arrête  particuliè- 
rement à  celle  du  ver-à-foie,  faite  pour  inté- 
reffer  fes  deux  jeunes  élevés. 

C épreuve  de  l'Amour  filial ,  drame  tradnit  de 
l'allemand ,  forme  la  matière  du  IVe.  entretien. 
On  y  développe  avec  force  la  vérité  de  cette 
maxime  :  Celui  qui  ri  aime  point  fes  parens  ne 
fera  aimé  de  perfonne.  M.  Dormont  ,  père  de 
Charles  &  de  Guillaume,  a  une  tendreffe  aveu- 
gle pour  le  premier,  &  ne  peut  fouffrir  le  fé- 
cond. M.  Dorivul,  (on  frère,  ayant  étudié  le  ca« 
ra&ere  de  ces  deux  enfans,  découvre  que  Char- 
les renferme  le  germe  d'ùo  égoïfme  qui  ne 
tardera  pas  à  fe  développer ,  tandis  que  Guil- 
laume pofTede  des  qualités  qui  devroient  le 
faire  chérir  de  (on  père,  il  a  recours  à  un 
expédient  qui  expofe  aux  yeux  de  M.  Dor- 
mont les  véritables  fentimens  de  fes  fi!s;  on 
annonce  la  ruine  du  père;  Guillaume  développe 
avec  chaleur  toute  la  force  de  l'amour  filial  ;  il 
veut  mendier,  afîa  d'aflîfter  fon  père,  il  fe  pré- 
fente  pour  fe  rendre  en  prifon  à  fa  place.  Charles , 
par  une  conduite  bien  différente,  force  enfin 
km  père  à  lui  dire  :  »  Tu  mériterois  que  je 
»  t'abandonnaffe  ;  car  tu  es  un  méchant ,  un 
t»  mauvais  fils ,  qui  n'es  attaché  à  tes  parens , 
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»>  qu'auflï  long-tems  qu'ils  font  en  état  de  te 
w  faire  du  bien.  Pour  cette  fois  je  confens  à 
»  te  reprendre  ;  mais  tu  auras  en  moi  un  tout 
»  autre  père ,  comme  je  découvre  en  toi  un 
n  tout  autre  fils  que  celui  que  je  croyois 
v  avoir. . . .  Apprends  maintenant  que  tout  eft 
v  faux  ;  la  nouvelle  étoit  fuppofée  «. 

Le  Pc  dialogue  offre  encore  des  détails  fur 
l'hiftoire-naturelle;  des  anecdotes  fur  la  bien- 
faifance ,  fuivies  de  réflexions  judicieufes  fur 
cette  vertu,  qui  fe  font  lire  avec  plaifir,  mê- 
me des  perfonnes  que  l'auteur  n'a  pas  dû  avoir 
en  vue  en  les  écrivant-.  Nous  citerons  de  ce 
dialogue  une  anecdote  tirée  du  Mufeum  alle- 
mand ,  &  qu'on  affure  être  véritable."  Un  prince 
»  d'Allemagne  voyageoit  avec  deux  de  fes  fils  : 
»  le  cadet  fut  attaqué  pendant  la  route  d'un 
»»  \  iolent  mal  de  dents  ;  ils  furent  obligés  de 
»  s'arrêter,  on  vifita  la  bouche  du  petitprince , 
»  &  le  chirurgien  décida  qu'il  falloit  lui  arra- 
»  cher  une  dent.  II  foutint  l'opération  avec 
j>  courage ,  &  fon  père  iui  fit  préfent  d'un  écu. 
»  Le  lendemain  tous  enfemble  continuèrent  leur 
n  voyage,  un  pauvre  vint  demander  l'aumône  , 
»>  &  le  jeune  prince  lui  donna  l'écu  qu'il  avoit 
n  reçu  la  veiite.  Bientôt  après  fe  préfenta  un 
v  autre  mendiant ,  qui  paroifîbit  fi  malheureux 
î>  que  le  bon  cœur  de  notre  prince  en  fut  tou- 
»  ché  de  compaflion.  Mais  comment  faire  ,  car 
»  il  n'avoit  plus  d'argent  dans  fa  poche.  Il  s'a- 
♦>  drefla  à  fon  frère  ,  &  le  pria  de  lui  prêter 
»  vn  écu.  Je  voua  ai  prêté  fi  fouvent  de  l'ar- 
»  geru  ,  lui  dit  ce  Irerc  aîné  ,  &c  vous  n'êtes 
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»>  jamais  en  état  de  le  rendre.  —  Oh  pour  cet 
m  écu ,  dit  le  jeune  ptince ,  il  eft  bien  fur  que 
m  je  vous  le  rendrai ,  car  je  me  ferai  arracher 
»  une  dent  ce  foir. ...  Ce  bon  petit  prince  vou- 
»  loit  Te  priver  d'une  de  Tes  dents ,  parce  que 
w  c'étoit  le  feul  moyen  qui  lui  reftât  pour  faire 
»  du  bien  à  un  pauvre.  « 

Madame  de  Valcour  &  fes  élevés  examinent , 
dans  le  Vie,  dialogue ,  fi  la  bienfaifance  eft  tou- 
jours d'accord  avec  la  juftice.  Il  faut  être  jufle 
avant  tout.  La  jujlice  riejl  point  une  vertu  bril- 
lante ,  mais  c'efl  la  plus  indifpen fable.  Cette  maxi- 
me eft  appuyée  de  petites  hiftoires  très-ingé- 
nieufes  qu\>l  faut  lire  dans  l'ouvrage  même,  parce 
qu'elles  perdroient  irop  fi  l'on  effayoit  de  les 
abréger. 

On  peut  regarder  le  File,  dialogue  comme 
une  fuite  du  précédent;  ainfi  que  le  Ville,  où 
Madame  de  la  Fitte  a  donné  la  traduction  d'un 
drame  allemand  qui  a  pour  titre  la  GUntufc\ 
&  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  i  opéra  des 
Moïffonneurs  ,  de  M.  Favart.  Les  caractères  de 
ce  petit  drame  font  bien  tracés  &  parfaitement 
fourenus;  les  fcenes  variées  ,  &  le  dénouement 
heureux. 

Dans  le  lXe.  dialogue  on  ne  lira  pas  fans  plaifir 
un  conte  qui  a  pour  titre,  la  petite  Reine  ,  écrit 
avec  une  délicatefîe  qui  ne  nuit  point  à  la 
naïveté  dont  ces  ouvrages  font  fufceptibles.  Un 
bon  roi  régnoit  dans  une  ifle  ,  &  fe  faifoit  ai» 
mer  de  fon  peuple  ,  parce  qu'il  gouvernoit  com- 
me un  bon  père  gouverne  fa  famille.  »  Ce  prince 
n  n'ayoit  qu'un  chagrin  ,   c'étoit   de  voir  que 
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»  Mira,  fa  fille  unique,  étoit  encore  très-igno- 
»>  rame  à  l'âge  de  douze  ans  ,  fi  étourdie  qu'elle 
i)  oublioit  les  chofes  qu'en  lui  avoir  apprifes , 
»  &  fi  préfomptueufe  qu'elle  n'avoit  nulle  en- 
»  vie  de  s'initruire  ,  parce  qu'elle  fecroyoit  déjà 
»  fort  habile.    Un   jour   Mira  s'avifa  de  dire 
>»  que  tout  iroit  bien  mieux   dans  le  Royau- 
»  me ,  fi  c'étoit  elle  qui  en  eût  le  gouverne- 
i>  ment.  On  rapporta  ce  difeours  au  roi  ,  qui 
i>  ordonna  tout  de  fuite  qu'on  fit  venir  la  prin- 
»  cette.  Au  lieu   de  fe  fâcher  &  de  faire  des 
j)  reproches  à  fa  fille ,  il  lui   dit  avec  un   air 
»  de  bonté  :  vous  devez  un  jour  régner  dans 
»  cette  ifle ,  je  crois  qu'il  feroit  à  propos  d'ef- 
»  fayer  fi  vous  avez  quelques  -  uns  des  talens 
»  pour   bien   gouverner.    Vous   pouvez    faire 
»  cette  expérience  dans  une  ifle  voifine  decelle- 
j>  ci.  La  géographie  vous  ennuie,  m'a-t-on  dit, 
»  cependant  vous  n'ignorez   pas ,    'fefyere  3  que 
v  l'ifle  Fortunée  m'appartient  ;  cette  ifle  eft  pe- 
»>  tite  ,  mais  fort  peuplée ,  les  habitans  font  la- 
i>  borieux  ,  induftrieux  ,  très-gais  &  très-attachés 
»  à  leur  maître.  Déformais  foyez  leur  fouve- 
i)  raine;  je  vais  donner  ordre  qu'on  prépare  un 
»  vaiffeau  qui  vous  conduife  dans  vos   états. 
»  Adieu  ,  Madame  ,  ajouta-t-il  en  fouriant ,  & 
ï»  faifant  à  Mira  une  profond  révérence  ,  je  fou- 
»>  haite   bien   du  plaifir  à    votre  majefté  dans 
»  fon  petit  royaume,  u 

Mira,  d'abord  interdite,  mais  prenant  bien- 
tôt fon  parti  ,  choifit  une  douzaine  de  jeunes 
gens,  à- peu-près  de  fon  âge,  pour  fe  com- 
pofer  une  cour.  Mira  yonlut  aufîi  des  mufi-. 
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ciens ,  un  maître  à  danfer  pour  diriger  les  bals , 
&  une  troupe  de  comédiens.  Le  feul  confeil 
que  je  vous  donne,  lui  dit  le  roi  en  la  quit- 
tant, c'efr.  de  fuivre  en  tout  les  avis  d'Arifte, 
gouverneur  de  rifle  ;  c'eft  un  des  hommes  que 
j'eftime  le  plus,  parce  qu'il  eft  éclairé,  jutte 
&  bon.  Mira  auroit  bien  mieux  aimé  choifir 
Philinte  pour  fon  miniftre,  car  ce  jeune  homme 
danfoit  avec  grâce,  chantoit  avec  goût,  avoit 
des  manières  agréables;  mais  du  refte,  au  m" 
ignorant  que  Mira  ,  il  ne  pouvoit  fouffrir  la  lec- 
ture ,  &  s'ennuyoit  des  leçons  que  lui  donnoit 
ion  gouverneur.  Il  avoit  un  très  grand  défaut, 
c'étoit  de  flatter  continuellement  la  petite  prin- 
ceffe  ;  par  exemple  ,  il  lui  répétoit  fou  vent 
qu'on  l'admiroit  beaucoup,  &  qu'on  difoit  ea 
parlant  d'elle  ,  que  jamais  il  n'y  avoit  eu  de 
princeflé  plus  parfaite.  Cependant  il  favoit  très- 
bien  qu'on  penfoit  tout  le  contraire. 

Arrivée  dans  fon  iile ,  Mira  fut  enchantée 
de  fes  fujets ,  qui  femoient  des  fleurs  fous  les 
pas  de  leur  reine ,  &  faifoient  retentir  l'air  de 
mille  cris  de  joie.  Parvenue  dans  la  capitale 
de  fon  petit  royaume ,  la  reine  ordonne  des 
fpe&acles  ,  des  bals,  des  foupés.  Elle  fait  pu- 
blier qu'elle  permet  à  tous  les  enfans  de  l'ifle 
qui  auroient  douze  ans  accomplis  de  faire  tout 
ce  qu'ils  voudront.  Elle  a  le  malheur  d'être  pi- 
quée par  une  abeille,  infecle  de  la  plus  grande 
utilité  pour  fes  fwjers  ;  nar  les  ccifcils  du  mi- 
niftre  Philinte  elle  ordonne  qu'on  les  détruife 
toutes.  Un  autre  événement  fait  profcrire  les 
chenilles,  ck  dans  la  deftruâion  on  comprend 
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les  vers  à  foie ,  fource  de  richefle  pour  les  ha« 
birans  de  l'ifle.  Le  fage  Arifte  veut  faire  des 
repréfentations,  le  miniftre  le  perfifïïe  ,  &  la 
reine  lui  impofe  filence. 

»  J'aime  bien  ces  allées  &  «es  bofquets , 
•»  dit  un  jour  la  reine  à  fon  favori  ,  mais  de 
»  voir  du  verd  ,  &  puis  du  verd  &  toujours 
»  du  verd  ,  cela  ennuie  à  la  fin.  Je  voudrois 

»  avoir  un  berceau  tout  couleur  de  rofe 

»  Philinte  en  fit  faire  un  dont  le  bois  étoit  peint 
v  en  rouge  ;  puis  il  y  rafTembla  une  multitude 
»  de  rofes  artificielles  qu'il  y  fit  attacher  avec 
i>  de  longs  rubans  de  la  même  couleur.  La 
»  reine  trouva  que  rien  n'étoit  plus  joli  que  ce 
m  berceau  ,  &  voulut  qu'on  y  fervît  le  dîner. 
î>  Le  ibleil  étoit  très-ardent  ce  jour-là,  &  à 
»  peine  fut-on  refté  un  demi-quart  d'heure  à 
»  table  ,  que  les  uns  fe  plaignirent  de  mal  de 
»  tête .  d'autres  de  maux  aux  yeux  ,  on  ne 
»  mangeoit  pas ,  &  tout  étoit  fi  éblouiflant 
m  qu'on  ne  diftinguoit  plus  rien.  Un  des  cham- 
»  bellans ,  plus  fenfé  que  le  refte  de  la  cour  , 
»  conseilla  à  tout  le  monde  de  fe  lever,  & 
»  d'aller  repolér  ùl  vue  fur  un  beau  gazon  dans 
»  une  allée  bien  fombre.  On  convint  qu'il  fe~ 
»  roit  difficile  de  fe  promener  le  jour  ,  fi  les 
»  feuilles,  au  lieu  d'être  vertes,  étoient  couleur 
11  de  rofe.  « 

La  reine  fe  plaifoit  tellement  dans  fon  petit 
château,  qu'elle  s'inquiétoit  fort  peu  de  ce  qui 
fe  paflbit  dans  le  refte  de  l'ifle  ;  fa  vie  s'écou- 
Iôit  dans  une  fuite  d'amufemens ,  &  fon  plus 
grand  foin  étoit  de  les  varier.  Quelquefois  ce- 
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pendant  elle  le  promenoit  dans  la  ville ,  mais 
fa  préfence  n'excitoit  plus  la  joie.  Un  jour 
qu'elle  avoit  l'air  un  peu  rêveur,  Philinte  pour 
la  diftvaire  lui  parla  de  danfes  &  de  fpe&acles; 
bientôt  elle  reprit  fa  gaieté  &  forma  le  projet 
d'une  nouvelle  fête  très-brillante  ;  mais  les  étof- 
fes de  foie  manquoient  pour  les  habiilemens. 
—  On  ne  pourra  les  faire  que  de  toile ,  lui 
dit  fa  première  femme-de-chambre.  —  Et  d'où 
vient  cela  ?  —  Ceft  qu'il  n'y  a  plus  de  taffe- 
tas dans  toute  rifle.  —  Vous  vous  trompez 
fûrement ,  car  plufieurs  boutiques  en  étoient 
pleines  lorfque  je  fuis  arrivée.  -  -  Oui ,  Mada- 
me ,  mais  actuellement  ces  boutiques  font  fer- 
mées ,  &  les  marchands  font  partis.  —  Et  par 
quelle  raifon  ?  —  Ceft  qu'on  ne  peut  plus  fa- 
briquer de  taffetas  dans  le  royaume  ,  depuis 
que  votre  majefté  a  voulu  qu'on  détruifh  tou- 
tes les  chenilles.  —  Mais  quel  rapport  y  at-il 
entre  le  taffetas  &  les  chenilles  ?  —  Ceft  qu'il 
y  a  une  efpece  de  chenille  qui  fournit  la  foie 
dont  les  taffetas  &  toutes  les  belles  étoffes  font 
fabriquées.  Les  marchands  qui  en  vendoient  ici 
font  fils  ou  gendres  de  ceux  qui  les  fabriquoient, 
&  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  fe  féparer  de  leur 
famille,  tous  enfemble  ont  quitté  lifte. 

Le  foir  du  même  jour ,  au  lieu  d'éclairer  les 
appanemens  de  bougies ,  on  ne  vit  fur  tous 
les  luftres  &  fur  toutes  les  tables  que  des 
chandelles  de  fuif.  Quelle  horreur  eft  cela  ! 
s'écria  la  reine  ;  pourquoi  ce  changement  ?..  — 
Parce  que  votre  majefté  a  voulu  qu'on  détrui- 
sît les   abeilles.  Philinte  fe  mit  à  rire;  &  la 

reine 


AOUT,    1779.  117 

reine  n'apprit  pas  fans  étonnèrent ,  que  les 
abeilles  Ont  la  cire  dont  les  bougies  ibnt 
compofées.  Atifte  faifir  ce  moment  pour  pein- 
dre a  la  reine  le  changement  qui  avoit  eu  lieu 
dans  l'ifle  depuis  fon  arrivée.  Philinte  voulue 
plaifanter  ,  mais  Mira  lui  impofa  filence^d'un 
ton  iérieux.  Le  lendemain  matin  elle  fit  ap- 
peiler  Arifte  &  monta  en  voiture  avec  lui. 
Vous  aviez  bien  raifon,  lui  dit-elle,  de  m'an- 
noncer   du    changement  :  plus  de  gaîté  ,    plus 

de    chanfons  ,  comme    autrefois Mais  que 

vois-je,  des  mendions!  comme  leurs  habits  font 
en  lambeaux  !  La  reine  tira  fa  bourfe  &  leur 
donna  de  l'argent.  Arifte  lui  expofa  refpefhieu- 
fement  les  caufes  du  défordre. ...  Qu'ai-je  fait., 
s'écria  la  reine ,  pourquoi  ne  fuis-je  pas  reftée 
à  la  cour  de  mon  père  ?  ô  combien  je  fuis 
punie  de  ma  préfomption!  Dès  demain  je  veux 
quitter  cette  ifle. 

La  reine  s'embarqua  bientôt  avec  toute  fa 
cour  ,  &  arriva  fans  accident  dans  la  capitale  du 
grand  royaume.  Aulfi-tôt  qu'elle  vit  le  roi  elle 
fe  jetta  à  fes  pieds.  —  »  Quoi ,  ma  fille ,  vous 
j>  voilà  de  retour  !  d'où  vient  quittez-vous  vos 
3>  états?  Vous  ennuyez-vous  d'être  reine?  — 
»  Ah!  mon  père,  dit  Mira,  en  verfant  des 
»  larmes,  jamais  il  n'y  eut  de  fouveraine  plus 
»  à  plaindre  que  moi,  car  j'ai  rendu  mes  fu« 
»  jets  malheureux  :  l'ifle  Fortune  ne  mérite 
»  plus  ce  nom  depuis  qu'elle  a  été  gouvernée 

»  par  un  enfant Je  vous  prie,  mon  père  , 

»  de  faire  vendre  tous  mes  d'iamans  ,  &  d'en 
»  envoyer  le  prix  aux  habitans  qui  font  reftés 

T9me  VUU  K 
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»  dans  lifle,  afin  de  réparer  une  partie  de  mes 
»  torts  ;  fi  je  favois  où  font  allés  les  au- 
»  très. . .  —  Raflurez-vous  ma  fille ,  dit  le  roi 
»  en  TembrarTant ,  ie  mal  n'eft  pas  fi  grand  que 
»  vous  croyez,  je  fuis  inflruit  de  tout.  Je 
»  prévoyois  que  vo  s  feriez  des  fautes  ;  mais 
»  j'atfois  pourvu  en  même-tems  aux  moyens  de 
»>  les  réparer.  Ceux  de  vos  fujets  qui  ont  quitté 
»  Tifle  font  venus  fe  réfugier  dans  mon  royau- 
*>  me  par  l'ordre  d'Arifte;  on  a  eu  foin  d'eux, 
i>  rien  ne  leur  a  manqué  ,  &  dés  demain  ils 
»  retourneront  dans  leur  patrie.  Vous  avez  le 
«  cœur  bon  ,  ma  chère  Mira,  &  n'avez  fait 
n  du  mal  qu'en  croyant  faire  du  bien  ;  cela 
»  vous  apprend  combien  il  importe  aux  prin- 
v  ces  de  s'inflruire  ,  de  confulter  les  gens 
j>  éclairés  ,  &  fur-tout  de  n'avoir  pas  trop 
»  bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Les  fautes  des 
n  particuliers  ne  peuvent  guère  nuire  qu'à 
»  un  petit  nombre  de  perfonnes ,  mais  les  fau- 
»  tes  des  princes  nuifent  à  tout  un  état  «. 

Mira  profita  de  cette  leçon ,  employa  la 
plus  grande  partie  de  fon  tems  à  l'étude,  & 
défendit  à  Philinre  de  fe  préfenter  devant  elle. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  pour  la  fuite 
de  cet  entretien,  où  madame  de  Valcour  exige 
que  fes  élevés  faflent  elles-mêmes  l'application 
de  la  morale  que  renferme  l'hifloite  de  la  pc 
tîte  Reine.  C'eit  fur-tout  dans  ces  détails  que 
l'auteur  développe  avec  beaucoup  d'adrefTe  l'u- 
tilité de  fon  travail. 

Le  Xe.  dialogue  ,  offre  un  drame  encore  imité 
de    l'allemand,    qui    a    pour  titre,    le  Payfan. 
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généreux,    &    qui    mérite  d'être  lu    en   entier. 

Dans  le  Xle.  le  riche  Indien ,  mérite  égale- 
ment des  éloges  :  c'eft  un  fujet  que  Ton  pour- 
roit  tranfporter  au  théâtre,  où  nous  croyons 
"qu'il  obtiendroit  des  applaudiiTemens.  Le  jeu  des 
eftampes ,  traduit  de  l'allemand ,  contient  des 
notices  agréables  fur  l'hiftoire  du  cheval ,  du 
chat  y  de  la  brebis  ,  de  V éléphant ,  du  hamfter ,  & 
du  caflor. 

L'amour  fraternel  ,  drame  traduit  aufïï  de 
l'allemand  ,  occupe  le  dernier  entretien  du  vo- 
lume. Cette  pièce  peut  être  regardée  comme 
un  véritable  drame ,  capable  d'affecter  trop  vi- 
vement certains  caractères.  On  y  donne  d'ex- 
cellentes leçons  ;  mais  la  frayeur  qu'il  doit  inf- 
pirer,  prefque  dans  toutes  les  fcenes,  ne  nous 
a  point  paru  allez  ménagée  pour  de  petites 
créatures  dont  les  organes ,  quoique  tendres  ,  ne 
ié  prêtent  pas  ,  fans  effort ,  à  des  imprefllons 
aufli  déchirantes.  Le  petit  Paulin  vient  appren^ 
dre  à  fon  frère  Henri  ,  qu'en  badinant  avec 
les  piftolets  de  fon  papa  ,  il  a  eu  le  mal-, 
heur  de  tuer  Adélaïde,  leur  fceur;  le  pauvre 
enfant  eft  au  défefpoir  ,  il  veut  fe  précipiter 
dans  le  plus  prochain  canal.  M.  de  Belmont  pa- 
roît  armé  d'un  piftolet;  Paulin  eft  faifi  d'un 
tremblement  &  tombe  évanoui  fur  le  plancher. 
Ce  père  furieux  veut  immoler  à  fa  rage  celui 
quia  eu  le  malheur  de  toucher  aux  piftolets,  il 
le  cherche  :  c'eft  Paulin  !  c'eft-lui  qui  eft  le  mifé- 
rable ,  s'écrie-t-il.  —  Non  ,  papa  ,  ce  neft  pas  lui ,  ce 
neft  pas  lui  ,  répond  Henri;  tire^  fur  moi,  pour 
l'amour  du  ciel  ï  tir e^  fur  moi  /....Le  père  le  fai- 
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fit  aux  cheveux  ,  &  s'écrie  :  mturs  à  ïinjlant: 
Paulin  revient  de  Ton  évanouiffement,  va  fe 
jetrer  entre  les  bras  de  fon  père ,  &  lui  de- 
mande la  mort  en  s'avouant  coupable  de  celle 
de  fa  fœur.  Combat  de  générofité  entre  les 
deux  frères  ,  durant  lequel  M.  de  Belmont  con~ 
ferve  toute  fa  fureur.  —  Oh  !  fans  doute  ,  ils 
font  tous  deux  coupables  ;  n'importe  lequel  des 
deux. ...  Un  chirurgien  arrive  à  propos  pour 
lui  faifir  le  bras,  &  lui  annoncer  qu'Adélaïde 
ii'eft  que  légèrement  bleffée.  Le  caractère  de 
M.  de  Belmont  nous  a  paru  outré;  il  traite 
Ces  pauvres  enfans  de  miférables  ,  de  maudits  tn~ 
fans,  de  meurtriers,  de  mêchans  drôles  qu'il  doit 
exterminer.  Il  ne  veut  pas  s'en  rapporter  au 
chirurgien  ;  il  le  menace  même  lorsqu'il  veut 
s'oppofer  à  fa  férocité.  Le  développement  de 
ce  caractère  donne  lieu  à  des  réflexions  judi- 
cieufes  fur  les  fuites  funefles  de  la  colère  ;  on 
eit  obligé  d'en  convenir  :  mais  n'étoit-il  pas  pof- 
fible  de  peindre  les  effets  de  cette  pailion  fans 
avoir  recours  à  une  fiction  dont  les  détails  gla- 
cent d'effroi  r  N'eft-ce  pas  employer  ,  pour 
émouvoir  des  enfans ,  les  mêmes  refforts  qui 
excitent  la  terreur  dans  ces  drames  fombres 
fepréfentés  fur  nos  théâtres? 

Ces  drames  qui  font  peur ,   &c  ne  font  pas  pleurer  ! 

C'eft  par  l'intérêt  que  nous  prenons  au  fuc- 
cès  d'un  ouvrage  utile,  que  nous  nous  fommes 
permis  cette  obfervation  :  Madame  de  la  Fitte 
n'en  a  pas  moins  de  droit  à  la  reconnoiffance 
des  pères  &  des  mères,  en  confacrant  ks  loi- 
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Tirs  à  rinftruttion  de  leurs  enfans.  Nous  avons 
tant  de  livres  dont  la  le&ure  préfente  des  faux 
principes  à  la  jeuneffe ,  que  l'on  doit  favoir 
beaucoup  de  gré  aux  écrivains  dont  les  tra- 
vaux ont  pour  objet  la  morale  la  plus  pure, 
ornée  des  grâces  du  ftyle  ,  &  foutenue  par 
une  imagination  prefque  toujours  riche  &  bril- 
lante. 


The  fpeeches  of  Ifseus,  &c.  Difcours  cTï fée ,  pro- 
noncés dans  des  caufes  relatives  à  la  loi  de  fuc- 
cejjlon  d?  Athènes ,  avec  une  préface  ,  des  notes 
critiques  <S*  hifloriques  ,  &  un  commentaire  ;  par 
M.  Guillaume  Jones  ,  icuyer ,  &c.  ln-8vo, 
Londres ,  chez  Dilly. 

A  Sée  fut  le  maître  de  Démofthene.  Quel- 
ques-uns l'ont"  fait  natif  de  Chalcide,  mais  d'au- 
tres ont  prérendu  avec  plus  de  probabilité  qu'il 
étoit  d'Athènes.  Il  eft  certain  qu'il  fut  élevé 
dans  cette  ville,  où  il  fe  diftingua^u  barreau 
peu  de  tems  après  la  guerre  du  Péloponnefe. 
On  peut  établir  à- peu-près  l'époque  de  fa  naif- 
fance  par  les  dates  de  fes  difcours  ,  &  il  pa- 
roît  qu'il  naquit  vers  la  quatre-vingt-dixième 
olympiade  ,  c'eft  à  dire  ,  environ  quatre  cent 
<lix-huit  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Cet  orateur  borna  aux  affaires  du  barreau 
l'exercice  de  fes  talens ,  &  on  ne  voit  pas 
qu'il   ait   jamais  pris  part  anx   affaires    d'étar, 
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C'eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  la  plu- 
part des  anciens  qui  louent  avec  tant  de  com- 
plaifance  la  douceur  d'Ifocrate ,  les  grâces  de 
Lyfias  ,  les  périodes  fonores  d'iEfchine  ,  la  di- 
gnité de  Lycurgue  ,  la  force  &  l'élégance 
cTHypéndes,  ne  difent  rien  dlfée.  Tous  ces 
orateurs  fe  diftinguoient  dans  les  affaires  publi- 
ques; les  traités,  les  amnaffades,  les  événemens 
de  la  guerre ,  étoient  les  fujets  de  leurs  dif- 
cours  ,  qui ,  par  conféquent ,  dévoient  attirer  da- 
vantage l'attention  que  des  harangues  comme 
celles  d'Ifée,  où.  il  ne  s'agifToit  que  d'affaires 
privées  &  d'intérêts  particuliers. 

Cependant  divers  auteurs  anciens  ont  fait 
une  mention  honorable  de  cet  orateur.  Denis 
d'Halicarnaffe  ,  dans  fon  traité  fur  ks  orateurs 
Athéniens  ,  s'étend  fur  les  talens  particuliers  d'I- 
fée c\  fur  l'originalité  de  fon  génie;  Quintilien, 
à  la  vérité,  n'en  dit  qu'un  mot,  &  même  Ci- 
ceron  n'en  parle  pas  du  tout;  mais  Plutarqtie, 
dans  les  vies  des  dix  orateurs  ,  nous  donne  plu- 
fieurs  particularités  de  celle  d'Ifée  ,  &  parle 
de  fes  écrits  avec  eftime. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  cet  ora- 
teur avec  un  autre  de  même  nom  qui  paroît 
avoir  flori  à  Rome  fous  le  règne  de  Trajan  ou 
de  Donatien  ,  &  dont  Pline-le  jeune  &  Juvenal 
parlent  comme  d'un  homme  qui  avoit  une  élo- 
cution  extrêmement  rapide.  Philoftrate ,  qui  a 
écrit  la  vie  de  ce  dernier ,  dit  qu'il  étoit  Affy- 
rien  ,  &  raconte  que  dans  fa  jeuneffe  il  étoit  en- 
tièrement livré  à  l'amour  &  au  vin  ,  &  qu'il  fe 
diftinguoit  par  l'affectation  de  fa  parure ,  mais 
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que  dans  la  fuite  il  changea  de  vie  &  devint 
un  homme  nouveau.  Il  eft  clair  que  ce  déclama- 
teur  n'a  rien  de  commun  avec  notre  orateur 
que  la  volubilité  de  langue  &  le  nom  ,  qu'il 
aura  peut-être  pris ,  fuivant  M.  Jones ,  par  ef- 
time  pour  Filluftre  Athénien  ,  comme  le  fo- 
phifte  auteur  des  inftru&ions  à  Demonicus,  prit 
le  nom  d'Ifocrate. 

Comme  l'orateur  dont  nous  parlons  eft  peu 
connu,  nous  tranfcrirons  ici  le  compte  que  rend 
le  tradufteur,  des  différentes  éditions  de  Tes 
ouvrages. 

»  Dans  quelque  eftime  qu'Ifée  puhTe  être 
n  tenu  chez  les  contemporains  de  fon  *raduc- 
»  teur  ,  il  eft  certain  qu'il  jouifloit  ch:z  les 
»  Tiens  d'une  grande  considération  ;  mai,  ie 
»  fort  de  fes  ouvrages  n'a  pas  répond':  à 
»  la  réputation  qu'ils  lui  ont  procurée  du  tant 
»  fa  vie  ;  car  les  raiibns  que  j'ai  indiquées 
»  les  ont  fait  tellement  négliger  dans  les  âges 
n  pofîérieurs  ,  que  des  cinquante  diicours  de 
»  cet  orateur ,  qui  exiftoient  encore  du  tems 
n  de  Photius  ,  il  ne  refte  actuellement  que 
»>  ceux  que  j'ai  raffemblés  dans  ce  volume  , 
»  avec  une  centaine  de  phraiés  expliquées  par 
»  Harpocratien  &  un  ou  deux  autres  gram- 
s>  mairiens  ;  &  même  ces  dix  difeours  fe  feroient 
»  probablement  perdus  comme  les  autres,  fi 
»  quelque  homme-de-lettres  n'avoit  jugé  à  pro- 
»  pos  de  les  copier  ;  il  feroit  bien  à  defirer  qu'il 
»  y  en  eût  ajouté  deux  de  plus  ,  l'un  fur  l'hé- 
»>  ritage  d'Archipolis,  l'autre  fur  celui  de  Me- 
»  necles ,  car  alors  nous  aurions   une  collée- 
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»  tion  ccmplette  des  difcours  nommés  Khvpivoi 
)>  ou  relatifs  aux  fucceiîions  légales  &  tefta- 
»  menraires.  Cette  copie  étoit  dépofée  dans  la 
«  bibliothèque  d'un  monafttre  du  mont  Athos, 
w  d'où  elle  fut  apportée  à  Florence  au  com- 
»  mencement  du  feizieme  fiecle  par  Lafcaris, 
»  que  Laurent  de  Médicis  avoit  envoyé  en 
»  Grèce  pour  y  acheter  des  manufcrits  ;  on 
»  la  conferve  encore  dans  la  bibliothèque  Mé- 
»  dicéenne.  Cinq  ans  après  qu'elle  eut  été 
«  apportée  en  Italie  ,  les  difcours  dlfée  fu- 
»  rent  imprimés  à  Venife  avec  quelques  au- 
»  très  oraifons  ,  par  l'infatigable  Alde-Manuce, 
»  qui  nous  apprend  dans  fa  préface  les  parti- 
»  cularités  précédentes  -,  &  il  elt  à  croire  que 
j>  fon  édition,  qui  efl très-eftimée  des  curieux, 
n  eft  une  copie  exacte  du  manufcrit  avec  tou- 
»  tes  fes  fautes.  Vers  la  fin  du  même  fiecle, 
»  le  célèbre  Henri-Etienne  réimprima  les  ora- 
»  teurs  Grecs  des  Aides  avec  des  notes  margi- 
»>  nales  ;  mais  il  paroît  avoir  pris  plus  de  peine 
»  pour  iEfchines  &  pour  Lyfias  que  pour  les 
v  autres  ;  &  û  l'on  met  de  côté  l'élégance  de 
»>  l'exécution  ,  liée  gagna  peu  entre  fes  mains  ; 
»  ce  favant  promettait  dans  fa  préface  de  pu- 
»  blier  une  coile&ion  de  toutes  les  loix  Athé- 
»  niennes ,  avec  un  parallèle  entre  ces  loix  & 
m  les  intitulions  des  nations  modernes  ;  cet  ou- 
t»  vrage  auroit  jette  un  jour  bien  avantageux 
»  fur  mon  auteur  ,  mais  par  malheur  il  n'a  ja- 
»>  mais  été  achevé.  Plufieurs  littérateurs  diftin- 
»  gués ,  poflefleurs  de  cette  élégante  édition , 
'>  entre  autres  Scaliger  &  Saumaife  ,  écrivirent 
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•»  quelques  remarques  conjecturales  fur  Ifée  en 
»  marge  de  leurs  exemplaires  ;  mais  ces  dix 
»  difcours  réitèrent  pendant  quarante  ans  in- 
»  connus  à  la  plupart  des  littérateurs ,  jufqu'à 
i)  ce  qu'un  certain  Alphonfus  Miniatus  ,  en- 
t>  treprit ,  à  l'âge  de  foixante-treize  ans  ,  de  les 
»  traduire  en  latin  ;  fon  projet  etoit  très-loua- 
»  ble  ;  mais  il  eft  clair  qu'il  n'enrendoit  ni  le  lan- 
»  gagequ'il  traduifoit,  ni  celui  qu'il  employoit; 
»>  car  chaque  page  de  fa  verfion  eft  pleine  de 
»  contre-fens  fi  ridicules ,  que  ceux  qui  aiment 
»  à  s'amufer  aux  dépens  d'autrui ,  ne  peuvent 
»>  mieux  faire  que  de  lire  Miniatus  ;  &  Schott 
j>  d'Anvers ,  qui  fe  difoit  fon  ami ,  &  qui  devoit 
j>  connoître  fon  ignorance  ,  a  eu  très  -  grand 
»  tort  de  fouffrir  que  ce  vieillard  s'expofàt  au 
»  ridicule  en  publiant  un  tel  ouvrage.  Le  fa-3 
»  vant  Perizonius ,  dont  les  diiTertations  con- 
*>  tiennent  plufieurs  excellentes  remarques  fur 
n  mon  auteur  ,  fe  plaignoit  peu  de  rems  après 
»  que  les  difcours  vraiment  utiles  cTJfèe ,  fi  mal 
»  rendus  par  fon  ignorant  interprète  Miniatus  , 
m  fuffent  fcandaleufement  négligés.  Fabricius  ma- 
»  nifefta  le  defir  qu'il  avoit  qu'un  excellent 
»  littérateur  qu'il  nomme  donnât  au  public  une 
»  nouvelle  traduction  de  ces  difcours.  Mais  ces 
»  remontrances,  quoique  publiques,  ne  purent 
»  attirer  l'attention  des  favans  fur  un  ouvrage 
s>  qu'ils  ne  croyoient  intérelTant  que  pour  les 
»  jurifconiultes ,  &  Taylor,  dont  les  élémens 
3>  de  droit  civil  ont  paru  il  n'y  a  guère  plus 
w  de  vingt  ans,  parle  de  mon  auteur,  comme 
»  d'un  écrivain  prefque  inconnu.  jEn  citant  Ifée, 
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»  dit-il,  je  voudrois  perfuader  à  mon  le  fleur,  qu'il 
»  s'agit  d'un  auteur  à  beaucoup  d'égards  très-ejli- 
n  mable  ,  mais  fur-tout  pour  le  grand  jour  qu'il 
i>  peut  jetter  fur  la  quejlion  que  nous  traitons ,  de 
»  jure  héereditario  ,  fujet  qui  efl  approfondi  dans 
»  les  difcours  rui  nous  hejlent  de  lui.  Il  eft  pro- 
»  bable  qu'une  û  forte  recommandation  de  la 
»  part  d'un  écrivain  aufîi  judicieux  ,  a  produit 
»  quelque  effet  parmi  les  littérateurs  de  ion 
»  tems  ;  mais  Ifée  étoit  encore  très-peu  connu , 
»  lorfque  Reiske,  de  Leipfick,  publia,  il  y  a  en- 
v  viron  cinq  ans ,  les  originaux  des  difcours 
»  fuivans,  avec  le  traité  de  Denis  d'Halycar- 
»  naffe,  dans  fa  belle  édition  des  orateurs  Grecs, 
w  Comme  j'ai  des  obligations  confidérables  à  co 
»  favant  &  laborieux  critique,  que  je  ne  confide- 
»  re  ici  que  fous  l'afpect  d'éditeur  d'Ifée,  je  crois 
»  qu'il  vaut  mieux  les  reconnoître  en  général, 
»  que  de  fatiguer  le  lecteur  par  une  profufion  de 
»>  notes  fuperflues ,  d'autant  plus  que  mon  opi- 
»  nion  fur  les  correftions  particulières  qu'il  a 
»  faites  au  texte,  eft  établie  par  ma  traduction; 
»  il  faut  convenir ,  que  bien  que  plufieurs  de 
«  fes  annotations ,  foient  précipitées  &  puéri- 
3>  les,  il  y  en  a  beaucoup  de  plaufibles  &  d'in- 
j>  génieufes,  &  qu'il  a  des  conjectures  fort  heu^ 
m  reufes  pour  la  correction  du  texte  ;  fon  in- 
»  terprétation  elt  à  la  vérité  une  paraphrafe 
3>  prolixe  en  latin  très  dur  ;  mais  comme  elle 
»  fait  voir  de  quelle  manière  il  a  entendu  le 
»  texte,  &  que  cette  manière  paroît  être  en 
»  général  la  véritable  ,  contentons  nous  de  cette 
»  utilité  dans  un  ouvrage    où  Ton  ne  devait 
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n  pas  efpérer  d'élégance.  Ceft  avec  plaifir  que 
»»  je  faifis  cette  occafion  de  payer  un  jufte  tri- 
»  but  d'éloges  à  un  homme  fi  bien  intentionné 
»  &  fi  înduftrieux  ,  qui ,  s'il  n'étoit  pas  exempt 
h  de  l'orgueil  &  de  la  pétulance  qui  accom- 
»  pagnenttrop  fou  ver»  l'érudition  ,a  eu  des  ex- 
»  cufes  fuffifantes  dans  l'intégrité  de  fon  cœur  ôc 
»  dans  fon  application  affidue  à  l'étude  de  l'an- 
»  cienne  Prtérature  ,  que  fes  travaux  ont  beau- 
»>  coup  fervie.  Celt  à  cet  ouvrage  eftiuiable 
»  que  nous  devons  certainement  l'excellente  tra- 
»  du&ion  de  Démofthenes  &  d'jEfchine  ,  publiée 
»»  dernièrement  par  M.  l'abbé  Auger ,  qui  pro- 
»  met  aufîi  de  donner  une  traduction  de  mon 
»  auteur;  &  comme  mon  Ifée  Anglois  a  l'a- 
»  vanrage  de  paroître  au  jour  avant  le  Fran- 
»  çois  ,  je  m'eftimerai  heureux  fi  mon  travail 
»  peut  être  de  quelque  iecours  à  un  littérateur 
»  fi  refpe&able  ,  qui  dédaignant  les  préjugés 
»  d'académicien  (  *  )  &  ofant  exprimer  fes  pro- 
»  près  fentimens,  a  le  courage  de  recomman- 
»  der  l'étude  de  la  langue  &  de  la  fcience  d'A- 
»  thenes  au  milieu  de  Paris  ;  je  ne  rougirai  pas 
»  non  plus  de  reconnoître  les  fautes  où  je  puis 
»  être  tombé ,  &  de  me  eorriger  à  l'aide  de 
»  fon  interprétation. 


(  *  )  M.  Jones  a  une  idée  bien  finguliere  de  nos  aca- 
démies ,  s'il  penfe  qu'elles  attachent  du  ridicule  à  l'étude 
de  la  langue  grecque  j  le  vrai  eft  qu'en  France  les  ti- 
tres de  favanc  &  d'académicien  ne  fo.it  regardes  ni 
«gromt  incompatibles  ai  «om.uie  inséparables. 

K  6 
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Ce  court  extrait  de  la  préface,  doit  donner 
une  bonne  idée  de  la  traduction  ,  qui  en  effet, 
a  été  très-bien  reçue  en  Angleterre.  Le  traduc- 
teur a  mis  en  tête  de  chaque  difcours  ,  une  ta- 
ble généalogique,  contenant  les  degrés  des  dif- 
férentes parties  dont  l'orateur  difcute  les  pré* 

tentions* 

(Critical  Rcview.) 
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MÉLANGES. 


Lettre  fur  T  amiral  B  y  ron  ,  adreflcc  à  M.  Fabbè 
Grosier. 

Verfaillcs ,  le  20  mai  177?. 

X_j  'Atniral  Byron ,  Monfieur ,  en  fe  rendant 
Tannée  dernière  en  Amérique ,  fut  accueilli 
d'une  violente  tempête  ,  qui  difperfa  fa  flotte. 
A  peine  eut  il  pris  le  commandement  des  mains 
de  l'amiral  Howe  ,  qu'une  nouvelle  tempête 
raflai I lit ,  jetta  un  de  fes  vaiffeaux  à  la  côte , 
où  il  fût  brhe,  endommagea  les  autres,  &  le 
contraignit  de  faire  voile  pour  Rhode-Ifland. 
Dans  fon  trajet  même  de  l'Amérique  -  Septen- 
trionale aux  Antilles ,  un  coup  de  vent  &  une 
houlle  confidérable  agitèrent  fes  vaiffeaux  au 
point  d'en  difperfer  quelques-uns ,  &  de  caufer 
beaucoup  de  dommages  à  plufieurs  autres.  Si 
l'on  en  croit  le  public  ,  il  ne  fe  paffe  pas  de 
jours  où  il  n'éprouve  un  coup  de  vent  dans  le 
canal  de  Sainte-Lucie  :  à  la  moindre  agitation 
de  l'air  ,  aux  plus  légères  rides  que  le  \ent 
imprime  fur  les  eaux  de  la  Seine  ,  on  s'ima- 
gine qu'à  1800  lieues  delà,  ce  doit  être  une 
tempête  pour   l'amiral  Angîois.   Il  eft  cerraia 
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que  l'opiniâtreté  des  vents  à  le  pourfirivre ,  a 
dû  coiifacrer  cette  opinion.  A  l'âge  de  9  ans , 
il  fut  jette  par  la  tempête  fur  les  rives  du 
Mifliifipi.  Il  doubla  le  cap  Horn  ,  avec  le  lord 
Anfon.  Vous  vous  rappeliez ,  Monfîeur ,  que 
des  fix  vaiffeaux  de  cet  amiral ,  il  n'en  reftoit 
plus  que  deux  &  une  chaloupe  ,  lorfqu'il  fût 
arrivé  à  la  latitude  de  ce  cap.  Le  refte  avoit 
été  difperfe  par  les  vents,  ou  fubmergé  par 
la  tempête.  Cétoit  un  avertifTement  pour  l'a- 
miral Byron  ,  de  ne  pas  entreprendre ,  une 
féconde  fois ,  de  faire  le  tour  du  monde  ;  mais 
il  en  reçut  l'ordre  de  fon  fouverain  en  1764. 
Le  journal  qu'il  a  publié  de  ce  voyage  ,  & 
que  je  viens  de  relire  pour  me  former  une 
idée  des  talens  de  cet  officier  ,  m'a  paru  fi 
chargé  d'incidens  malheureux,  &  la  plupart 
analogues  à  ceux  qu'il  a  éprouvés  l'année 
dernière,  que  j'ai  cru  devoir  les  recueillir, 
pour  les  offrir  à  votre  curiofité.  Je  fuis  per- 
suadé, Monfîeur,  que  vous  les  lirez  avec  intérêt. 

L'amiral  Byron  naviguoit  ,  Monfîeur ,  de- 
puis vingt- fept  ans,  lorfqu'il  appareilla  le  21 
juin  1764,  des  dunes  d'Angleterre,  avec  le 
vaifleau  le  Dauphin  ,  &  la  frégate  la  Tamar. 
Il  n'étoit  pour  lors  que  commodore. 

Son  début  fut  malheureux.  En  descendant 
la  Tamife  ,  le  Dauphin  toucha.  Il  fut  obligé 
«le  relâcher  à  Plymouth  ,  pour  le  mettre  en 
carène. 

Vers  le  26  juillet,  il  avoit  à  peine  dépaffé 
les  Canaries  ,  que  fon  eau  commença  à  f« 
.corrompre. 
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Tous  les  navigateurs  rencontrent  ordinai- 
rement du  poiffon  dans  les  parages  où  il  fe 
trouvoit  alors.  Pour  lui ,  il  obferva  que  de- 
puis le  cap  Lézard ,  aucun  poiffon  n'avoit  en- 
core fuivi  fon  vaiffeau.  Au  lieu  d'en  attribuer 
la  caufe  à  ce  que  la  carène  du  Dauphin  étoit 
doublée  de  cuivre ,  il  auroit  du  s'en  prendre 
à  fa  malheureule  éroile.  A.  la  vue  de  rifle  de 
Sel  ,  une  des  ifles  de  Cap-Vert ,  quelques 
tortues  fe  montrèrent  autour  du  vaiffeau  ;  il 
fit  mettre  l'iole  en  mer  pour  en  prendre  ;  mais 
elles  s'éloignèrent  comme  un  trait.  Cétoit  bien 
un  fait  exprès. 

A  S,  Jago ,  il  acheté  trois  jeunes  bœufs 
pour  donner  de  la  viande  fraîche  à  fes  équi- 
pages ;  mais  à  peine  furent-ils  tués  que  la  cha- 
leur les   corrompit. 

De  relâche  à  Rio- Janeiro ,  il  en  leva  l'an- 
cre le  16  o&obre.  Les  vents  devinrent  auffi- 
tôt  contraires.  Il  refta  cinq  jours  au-deffus  de 
la  barre  à  attendre  le  vent  de  terre.  Pour 
comble  d'infortunes  ,  le  pilote  Portugais  penfa 
le  perdre  à  la  fortie  de  la  rade.  Dans  cette 
relâche  ,  cinq  hommes  de  fon  équipage  défer- 
terent  à  la  fol'icitation  des  Portugais  ,  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  grands  embaucheurs  du 
Nouveau  -  Monde.  Quelques  peines  qu'il  fe 
donnât,  il  ne  lui  fut  pas  poflible  de  les  recouvrer. 

Le  29  o&obre  ,  la  mer  devint  fi  affreufe, 
&  le  vent  tellement  fort  que  craignant  de 
tomber  fous  voiles ,  il  fît  jetter  pardeffus  bord 
deux  canons  de  l'avant  &  deux  de  l'arriére  du 
yaifleau  ,  pour  le  foulager. 
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Le  1 2  novembre  ,  il  ne  fut  pas  peu  furprîs 
d'entendre  crier  terre.  II  éroit  alors  par  les 
42  degrés  34  minutes  de  latitude  fud  ,  &  les 
58  d.  17  de  longitude  oueft.  Il  crut  recon- 
noître  effectivement  deux  montagnes  efcar- 
pées.  Des  officiers  montés  ,  par  fbn  ordre ,  au 
haut  des  mâts  ,  affurerent  unanimement  qu'ils 
voyoient  une  grande  étendue  de  terre  autour 
3u  vaiffeau.  11  craignoit  alors  d'être  engagé 
dans  une  baye.  La  nuit  approchoit.  Il  fît  fon- 
der :  la  fonde  rapporta  52  brades  d'eau.  Plus 
il  avançoit ,  plus  les  montagnes  lui  parurent 
bleues  ,  comme  cela  eft  allez  ordinaire  dans 
un  tems  obfcur  &  pluvieux.  Son  équipage  crut 
même  entendre  &  voir  la  mer  bnfer  fur  un 
rivage  de  fable  ;  mais  ayant  fait  gouverner 
encore  environ  une  heure ,  cette  terre  lui 
joua  le  même  tour  que  les  tortues  ;  elle  dif- 
parut  fubitement ,  &  tout  le  monde  fut  con- 
vaincu que  ce  n'avoit  été  qu'une  terre  de 
brume. 

Le  1 3  ,  le  tems  étant  très-beau  ,  les  vents 
fautèrent  tout  d'un  coup  au  fud-oueft ,  &  fouf- 
flerent  avec  furie.  Dans  ï'inftant  un  bruit  fu- 
bit  &  extraordinaire  fe  fit  entendre.  L'alarme 
devint  générale.  La  mer  foulevée  en  d'énor- 
mes lames,  menaçoit  d'engloutir  le  vaiffeau. 
L'amiral  cria  de  hâler  la  mifaine ,  &  de  lar- 
guer l'écoute  de  la  grande  voile;  mais  plus 
prompt  que  la  manœuvre  ,  le  grain  arriva  fur 
le  vaiffeau ,  le  mit  fur  la  côte  ,  &  déchira  la 
voile  de  mifaine.  L'écoute  de  la  grande  voile 
fut  coupée ,  &  en  s'écartant ,  elle  renverfa  ic 
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premier  lieutenant ,  le  meurtrit  &  lui  caffa  trois 
dents.  L'équipage  dut  fon  falut  à  la  bonté  du 
vaiffeau  ce  au  peu  de  durée  du  coup  de  vent. 

Il  recommença  à  foufHer  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais  le  17  ,  lorfqu'on  découvrit  le 
cap  blanc.  La  tempête  dura  toute  la  nuit.  La 
mer ,  qui  brifoit  continuellement  autour  du 
vaifTeau,  le  fatigua  prodigieufement. 

Autre  infortune  :  le  Dauphin  étoit  fi  peu 
calé,  que  fa  dérive  devenoit  très-confidéra- 
ble ,  &  il  fe  trouvoit  dans  ua  continuel  dan» 
ger  de  s'abattre. 

Le  19,  il  pafla  fur  la  queue  d'un  banc, 
qui  étant  plus  au  nord ,  lui  eût  peut  être  été 
funefte. 

L'amira!  fe  trouvant  engagé  le  21  ,  dans 
l'embouchure  du  port  Defiré ,  avant  que  le 
flot  eût  commencé  ,  fut  forcé  de  laiiTer  tom- 
ber l'ancre.  Mais  le  vent  de  terre  fouffloit  par 
raffales  û  violentes,  que  bientôt  le  Dauphin 
chafla  fur  fon  ancre ,  &  échoua  fur  une  pointe 
de  gravier.  Ce  ne  fut  -qu'après  des  peines  in- 
finies, qu'on  parvint  à  le  mettre  à  flot.  Tout 
autre  eût  laifTé-là  le  Dauphin  ,  pour  aller  vi- 
vre avec  les  Patagons;  mais  ce  font  des  géans 
qu'il  n'eft  pas  facile  d'aborder,  car  perfonne  ne 
les  a  encore  mefurés  ! 

Le  lendemain  22,  la  fituation  de  l'amiral 
devint  plus  critique.  Son  vaifleau  commençoit 
à  chafTer  en  côte.  La  Tamar  l'aida  à  fortir  de 
ce  péril. 

Defcendu  à  terre  le  25  ,  il  tua  un  grand 
nombre  de  guanagues,  qu'il  laiffa  fur  la  place; 
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mais  lorfqu'on  fut  les  chercher  le  lendemain  ï 
on  n'en  trouva  que  ies  os;  les  tigres  en 
avoient  mangé  la  chair  ,  &  même  ils  en  av  oient 
cafle  les  os  pour  en  prendre  la  mcëlie.  Conve- 
nez ,  Monfieur ,  que  ce  n'étoit  pas  û  mal- 
adroit de  la  part  des  tigres. 

Le  15  o&obre  ,  cherchant  les  ifles  Sébaldes , 
les  vents  cotèrent  au  fud-oueft  ,  &  fouffierent 
avec  une  furie  épouvantable.  La  mer  devint 
horribie.  Les  lames  étoient  û  hautes  que  l'a- 
miral avoue  n'avoir  rien  vu  de  pareil,  en  dou- 
blant le  C3p  Korn  avec  le  lord  Anfon.  A  cha- 
que inftant ,  il  s'attendoit  à  voir  (on  vaifTeau 
lui  manquer  fous  les  pieds.  Des  coups  de  mer 
terribles  penferent  le  mettre  en  pièces.  Cette 
furieufe  tempête  dura  toute  la  nuit.  Quelle 
démangeaifon  auiîl  de  chercher  des  ifles  qui 
n'exiftent  pas  !  mais  les  Anglois  veulent  à  tou- 
tes forces  créer  de  nouvelles  colonies  :  tel  eft 
le  but  de  leurs  courfes  autour  du  monde. 

Le  6  janvier  1765  ,  le  Dauphin  faifant  route 
pour  fortir  du  détroit  de  Magellan,  &  l'ami- 
ral s'étant  retiré  dans  fa  chambre  pour  prendre 
quelque  repos ,  il  fut  éveillé  par  le  tâtonne- 
ment du  vaifTeau  fur  un  banc  très-dur.  Heu* 
reufement  le  tems  étoit  calme.  Un  vaifTeau  qui 
toucheroit  fur  cet  écueil,  par  un  coup  de  vent, 
feroit  infailliblement  naufrage. 

On  s'appetçut  le  8  ,  que  le  grand  mât  étoit 
fendu  par  le  haut  dans  une  longueur  confidé- 
rable.  L'amiral  monta  lui-même  pour  vérifier 
Ja  chefe,  &  il  trouva  le  rapport  jufte.  11  foup- 
çonna  qu'un  coup  de  vent  qu'il  avoit  efîïiyé 
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quelques  jours  auparavant,  avoit  occafionné 
ce  dommage. 

Le  13,  l'amiral  attaquoit  la  partie  fepten- 
trionale  d'une  ifle  qu'il  venoit  de  découvrir 
par  la  latitude  5 1  degrés  27'  fud ,  &  la  lon- 
gitude de  63  d.  54  oueft.  Après  avoir  fait 
environ  4  milles  à  l'eft,  le  calme  le  furprit  & 
la  pluie  tomba  avec  une  extrême  violence  : 
quelques  inrtans  après  ,  i!  s'éleva  des  lames , 
telles  que  l'amiral  n'en  avoit  jamais  vues  ,  & 
il  en  avoit  cependant  bien  vues  !  Ces  lames 
venoient  de  l'oueft ,  &  couroient  avec  une 
telle  vîteffe ,  qua  chaque  inftant  il  sattendoit 
à  de  violens  coups  de  mer.  Elles  portèrent  ra- 
pidement le  vaiffeau  Air  le  rivage  ,  &  le  mi- 
rent dans  une  fituation  critique.  Un  vent  frais 
l'aida  à  s'élever  de  la  côte. 

Nouvelle  tempête  le  15. 

Dans  fa  traverfée,  en  février,  des  ifles  Fa- 
kland  au  port  Defiré ,  le  nombre  des  baleines 
autour  du  vaiffeau  fut  fi  grand ,  qu'elles  ren- 
dirent fa  navigation  trèsdangereufe.  11  fut  au 
moment  de  donner  fur  un  de  ces  énormes 
poiffons.  Un  autre  fouffla  un  grande  quantité 
d'eau  fur  le  pont. 

Le  2  mars,  furpris  par  le  calme  ,  &  le  cou- 
rant le  portant  à  l'eft,  il  fut  obligé  de  mouil- 
ler fur  un  banc,  en  vue  du  canal  S.  Jérôme, 
dans  le  détroit  de  Magellan.  Mais  le  lende- 
main ,  les  vents  ayant  commencé  à  fraîchir  , 
le  vaiffeau  chaffa.  Il  fe  hâta  de  lever  l'ancre, 
dont  les  deux  pattes  fe  trouvèrent  rompues. 
Le  vent  s 'étant  encore  renforcé  ,  il  IahTa  tom- 
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ber  la  féconde  ancre.  Le  vaiffeau  prit  une  po- 
fition  fi  critique  qu'il  fe  trouva  fur  cinq  braf- 
fes  d'eau  ,  &  environné  de  brifans.  La  marée 
le  tira  d'affaire.  Convenez  ,  Monfieur  ,  d'a- 
près toutes  ces  contrariétés ,  que  le  cardinal 
Mazarin  n'eût  pas  employé  l'amiral  Byron; 
mais  nous  ne  fournies  pas  encore  au  bout. 

Le.  10,  fur  le  fept  heures  du  matin,  à  3 
lieues  du  cap  Apright,  il  efîuya  un  grain  très- 
pefant.  Le  ciel  étoit  chargé  d'épais  nuages  ,  & 
une  chaîne  de  brifans  fe  montra  tout-d'uncoup 
de  l'avant  du  vaifTeau.  Il  en  étoit  fi  près , 
que  pour  les  éviter,  on  n'eut  que  le  tems  de 
re virer  de  bord  vent  devant ,  &  fi  le  Dauphin 
eût  manqué  de  virer, il  périffoit  fans  que  per- 
fonne  pût  fe  fauver  du  naufrage. 

Le  20,  nouveau  coup  de  vent  terrible.  Le 
vaiffeau  chaffa.  Son  ancre  dégagée  du  banc 
où  il  étoit  mouillé ,  tomba  fur  quarante  braf- 
fes  d'eau. 

L'amiral  eut  à  lutter  le  2!  contre  les  cou-» 
rans.  11  paffa  une  nuit  fort  défagréable.  La 
mer  étoit  û  houîeufe  ,  le  vent  û  fort  ,  la  pluie 
fi  abondante  3  &  ion  équipage  fi  fatigué  ,  qu'il 
penfa  perdre  courage.  Mais  de  nouveaux  mal- 
heurs rattenioiem  encore  pour  éprouver  fa 
confiance. 

A  huit  he.ires  du  foir,  le  25,  le  vent  fouf- 
fla  avec  violence.  Sa  fituation  étoit  très-alar- 
mante.  La  tempête  alloit  toujours  en  croiffanr. 
Le  ciel  étoit  couvert  des  plus  fombres  nua- 
ges. La  pluie  fembloit  annoncer  un  nouveau 
déluge.  Il  alloit  fe  trouver  dans  une  nuit  téné- 
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breufe  au  milieu  d'un  canal  étroit,  environné 
d'écueils  &  de  brifans.  Tout  annonçoit  fa  def- 
rruction  prochaine.  Déjà  la  voile  du  perroquet 
avoit  été  emportée  fur  fe,s  cargues.  La  mer 
groffifibit  profligieufement.  Les  lames  brifoient 
avec  furie  fur  le  vahleau.  Le  pont  étoit  con- 
tinuellement fous  les  eaux.  A  trois  heures  du 
matin ,  il  fe  trouva  tout  près  d'une  terre  très* 
élevée.  Il  vira  au  large  ;  mais  la  tempête ,  bien 
loin  de  diminuer,  fembloit  faire  de  nouveaux 
progrès.  La  pluie  tomboit  en  torrens.  Le  ciel 
fembloit  fe  confondre  avec  la  mer.  A  tout  mo- 
ment le  vaiffeau  couroit  rifque  d'être  brifé  con- 
tre les  écueils.  Deux  fois  l'amiral  étoit  par- 
venu à  quatre  lieues  d'une  baye  ;  deux  fois 
il  en  avoir  été  jette  à  10  &  12  lieues,  par 
un  vent  tel  qu'il  n'en  avoit  jamais  éprouvé. 
Qu'on  juge  de  fon  degré  de  violence!  Le  ciel 
qui  deftinoit  l'amiral  à  remplacer  M.  Howe  ,  le 
tira  encore  de  cette  fituation  dangereuie,  ainfi 
que  de  la  fuivante. 

Le  30,  la  mer  groflît  d'une  manière  ef- 
frayante. Les  vagues ,  qui  venoient  affaillir  le 
vaifîeau  de  tous  côtés  ,  s'élevoient  plus  haut 
que  les  mâts.  Mouillé  fur  un  mauvais  fond  , 
il  étoit  à  craindre  que  les  cables  du  vaiffeau 
ne  fufTent  coupés.  Si  cela  fût  arrivé,  il  eût 
été  mis  en  pièces  fur  des  rochers  qui  étoient 
fous  le  vent,  &  fur  lefquels  la  mer  brifoit 
avec  une  fureur  inconcevable  &  un  bruit  fem- 
blable  à  celui  du  tonnerre.  L'amiral  fit  ame- 
ner la  grande  vergue ,  celle  de  mifaine  ;  on 
mouilla  l'ancre  d'affourche,  fur  laquelle  le  Vû£ 
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feau  demeura  jufqu'à  minuit ,  au  milieu  d'une 
mer  qui  ne  ceflbit  de  brifer  autour  de  lui  & 
d'élever  des  lames  jufqu'au  haut  des  grands 
haubans.  La  tempête  finit  avec  la  nuit. 

En  mouillant  dans  une  baye,  le  8  avril,  il 
effuya  un  véritable  ouragan ,  avec  une  trcs- 
forte  pluie  &  de  la  neige. 

Nouvelle  contrariété.  Plufieurs  de  fes  ma- 
telots revêtus  de  corfets  de  liège  ,  tentèrent 
le  28  d'aborder  à  la  nage  fur  rifle  Mafafurfo, 
dont  le  bateau  ne  pouvoit  approcher  ;  des 
goulus  de  mer  s'oppoierent  au  débarquement, 
ils  furent  fur  le  point  d'en  être  dévorés.  Un 
de  ces  goulus  qui  avoit  vingt  pieds  de  long, 
en  Rapprochant  du  bateau ,  apperçut  une  proie 
plus  facile  à  furprendre.  C'étoit  un  gros  veau- 
marin  ,  qu'il  faifit  &  avala  d'un  feul  trait.  On 
peut  faire  diète ,  après  un  tel  repas.  Il  fauva 
la  vie  aux  matelots. 

Le  22  mai,  les  lames  qui  venoient  du  Sud 
étoient  fi  greffes  ,  &  fe  fuccédoienr  fi  ra- 
pidement ,  que  le  commandant  Anglois  fe  trou- 
va dans  un  continuel  danger  de  perdre  fes 
mâts. 

Il  eut  connoiffance  d'une  ifle  le  7  juin.  Elle 
offroit  une  riante  perlpedive.  Des  cocotiers 
s  elevoient  de  toutes  parts.  L'air  étoit  embau- 
mé du  parfum  des  fleurs.  Tout  annorçoit  que 
cette  ifle  contenoit  des  plantes  &  des  fruits 
falutaires.  On  voyoit  des  tortues  éparfes  fur  le 
rivage.  L'équipage  ,  parmi  lequel  le  feorbut 
faifoit  un  cruel  ravage,  contemploit  cetie  ifle 
avec  délices  -y   mais   quelques-  peines  qu'on  fe 


AOUT,    1779.  139 

donnât,  &  quelques  furent  les  efforts  de  l'a- 
miral, les  bateaux  ne  purent  jnmais  trouver 
de  fond  autour  de  l'ifle  &  à  la  plus  grande 
proximité  du  rivage  ,  fur  lequel  la  mer  briloit 
avec  un  bruit  horrible. 

Découverte  d'une  chaîne  de  brirans  le  27. 
Toute  la  nuit  fe  pafla  en  violens  coups  de  vent 
&  en  pluies  abondantes;  retiré  dans  fa  cham- 
bre, vers  les  neuf  heures ,  l'amiral  entendit  un 
grand  bruit  au-deffus.  Il  étoir  queftion  de  nou- 
veaux brilans  ,  dont  l'équipage  avoit  pris  l'al- 
larme  ;  mais  l'amiral  reconnut  que  ce  n'étoient 
que  des  ondulations  de  la  lune. 

Mouillé  à  Tinian ,  au  mois  d'août ,  la  mer 
devint  fi  prodigieufement  greffe,  que  l'amiral 
n'avoit  pas  encore  vu  des  vaiffeaux  à  l'ancre 
éprouver  des  roulis  de  la  force  de  ceux  qui 
agitoient  le  Dauphin.  Il  fut  afTailli  par  des  va- 
gues qui  étoient  û  terribles  ,  &  qui  brifoient 
avec  une  telle  furie  fur  le  récif,  qu'il  fut  forcé 
de  remettre  en  mer ,  &  d'y  refter  près  de  huit 
jours  ,  pour  éviter  d'être  jette  fur  les  roches 
&  de  s'y  brifer. 

A  Tinian  encore ,  il  fut  défolé  par  les  four- 
mis, &  par  une  infinité  d'infe&es  venimeux, 
comme  il  peut  l'être  aujourd'hui  à  Sainte-Lu- 
cie. Une  partie  de  fon  équipage  penfa  perdre 
la  vie  pour  avoir  mangé  du  poifîbn  de  la  pre- 
mière ifle. 

Il  paffa  une  grande  partie  d'oétobre  &  de 
novembre  à  lutter  contre  les-  courans. 

Le  13  novembre,  ayant  laiffé  tomber  l'an- 
cre à  fept    lieues  de   Pulo-Taya,   il  efTuya 
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dans  la  nuit  de  violentes  raffales ,  accompa- 
gnées de  très- fortes  pluies  ;  dans  un  coup  de 
vent ,  le  greflin  qu'il  avoit  mouillé  rompit. 

Le  19,  il  étoit  réduit  aux  dernières  provi- 
sions du  vaifleau  ,  qui  étoient  entièrement  cor- 
rompues. Le  bœuf  &  le  porc  exhaloient  une 
odeur  infupportable ,  &  le  pain  fourmilloit  de 
vers. 

Le  16  mars  1766  ,  faifant  route  pour  l'An- 
gleterre, le  vaifleau  reçut  une  fecoufle  auflt 
rude  que  s'il  eût  donné  fur  un  banc.  La  pâleur 
fe  fit  voir  fur  tous  les  vifeges.  On  courut  fur 
le  pont ,  &  on  vit  la  mer  fe  teindre  de  fang 
dans  une  très-grande  étendue.  L'amiral  en  con- 
clut que  le  vaifleau  avoit  touché  fur  une  balei- 
ne ,  ou  fur  un  grampus ,  qui  font  des  écueils 
flottans. 

En  avril,  une  mer  terrible  brifa  autour  du 
vaiiTeau  pendant  fix  jours  confécutifs.  Il  mouil- 
la, le  mois  fuivant,  aux  Dunes. 

Tel  eft  le  récit  fidèle,  Monfieur,  des  infor- 
tunes de  l'amiral  Byron.  D'après  tout  ce  qui 
lui  eft  arrivé,  on  feroit  tenté  de  croire  au 
fatalifme  ;  mais  cette  do&rine  n'a  pas  le  fens 
commun.  Si  l'amiral  Anglois  eft  aufli  malheu- 
reux dans  l'expédition  qui  lui  eft  confiée  au- 
jourd'hui ,  il  fera  plus  dans  l'ordre  d'en  attri- 
buer la  caufe  à  la  valeur  des  François ,  &  à 
l'habileté  de  leur  chef. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(  Journal    de   littérature  ,   des   fdences   & 
des  arts.  ) 

Eloge 
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Eloge  hijlorique  de  M.  Dellius  ,  confeiller  d* 
fa  majejlé  impériale  &  royale  apojlolique  ,  au 
département  des  mines ,  &c.  (  traduit  de  l'I- 
talien. ) 

V-^Hriftophe  Dellius  naquit  en  Saxe  l'an  1730; 
d'une  famille  noble  que  les  guerres  du  fiecle 
paiTé  avaient  ruinée.  Après  avoir  achevé  fes  étu- 
des avec  un  grand  fuccès  dans  fa  patrie  ,  il 
embrafla  la  profeflion  militaire ,  à  laquelle  il  fut 
quelque  tems  attaché.  Mais  étant  d'un  carac- 
tère trop  doux  &  trop  tranquille  pour  efpérer 
un  avancement  rapide  dans  cette  profeflion  , 
&:  fe  fentant  d'ailleurs  porté  par  fon  génie  à 
1  étude  des  feiences  naturelles  ,  il  abandonna 
l'on  premier  état  pour  fe  livrer  à  d'autres  tra- 
vaux, &  à  d'autres  dangers  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  La  Saxe  qui  offroit  une  carrière 
trop  bornée  à  un  minéralogifte  tel  qu'il  fe  kn^ 
/oit  la  force  de  le  devenir  ,  ne  l'arrêta  pas 
long-tems;  il  pafla  à  Vienne,  où  il  trouva  heu- 
reufement  fon  frère  utérin ,  le  célèbre  M.  de 
Jufti,  alors  profeffeur  d'éloquence  allemande  au 
collège  Théréfien  des  nobles  ,  &  confidéré 
comme  un  homme  de  la  plus  grande  capacité. 
M.  Dellius,  à  fon  arrivée  à  Vienne,  fut  accueilli 
par  M.  de  Senkenberg,  confeiller  de  l'Empire, 
protecteur  des  favans  &  favant  lui-même.  Ayant 
examiné  de  plus  près ,  durant  fon  féjour  dans 
Tome  Vlll.  L 
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cette  capitale  ,  la  religion  catholique  romaine , 
fur  laquelle  il  avoit  déjà  une  façon  de  penfer 
fort  modérée,  &  s'étant  convaincu  par  cet  exa- 
men impartial  de  la  vérité  &  de  la  fainteté  de 
cette  religion ,  il  l'embraffa  ouvertement,  quoi 
que  fes  parens  puffent  faire  pour  l'en  détour- 
ner. Il  obtint  peu  de  tems  après  un  pofte  dans 
les  mines  de  Hongrie ,  avec  des  appointemens 
confidérabîes ,  au  moyen  de  quoi  il  put  fe  li- 
vrer commodément  à  fes  études  favorites.  A 
peine  entré  au  fervice  de  l'impératrice-reine  , 
il  s'y  diflingua  par  fes  talens ,  fon  application 
&  fon  zèle ,  &  paffant  fucceflivement  des  der- 
niers emplois  aux  plus  diflingués ,  il  gagna 
dans  tous  la  confiance  &  l'eftime  de  fes  fupé- 
fieurs  &  de  fes  égaux,  &  fut  toujours  employé 
dans  les  affaires  les  plus  difficiles  &  les  plus  im- 
portantes relativement  aux  poftes  qu'il  occupoit. 
Après  s'être  inftruit  par  la  pratique  &  par  l'ex- 
périence de  tous  les  détails  concernant  la  ma- 
nipulation ,  la  jurifdi&ion  &  l'économie  des 
mines  ,  il  fut  chargé  par  fa  fouveraine  de  l'inf- 
tru&ion  des  jeunes  élevés  de  l'académie  Mon- 
taniftique  que  fa  majefté  avoit  établie  peu  de 
tems  auparavant  à  Schemnitz,  &  il  eut  ordre 
de  faire  imprimer  fes  leçons ,  pour  fervir  de 
règle  confiante  aux  maîtres  qui  viendroient 
après  lui.  Ces  leçons  furent  imprimées  en  al- 
lemand à  Vienne  chez  Trattner,  l'an  1773, 
en  un  volume  in-4to.  fous  ce  titre  :  Introduc- 
tion facile  à  l'art  montaniftique  ,  ou  art  d'exploi* 
ter  les  mines,  relativement  à  la  théorie  ù  à  la. pra- 
tique ,  &ç.  Cet  ouvrage  eft  enrichi  t  pour  Fé- 


AOUT,    1779.  243 

cîairciflement  des  matières  ,  de  vingt-quatre 
planches  gravées ,  dont  les  deffins  font  de  M. 
le  comte  Dietrichftein ,  aujourd'hui  préfident 
des  mines  de  fer  de  Stirie ,  &  alors  collègue 
&  ami  de  M.  Deliius.  Dans  la  préface,  l'auteur 
expoie  l'origine  &  l'inftitution  de  l'académie  où 
il  profefioit ,  &:  nous  apprend  que  M.  le  comte 
François  Noworadzky  Kollovrat ,  aujourd'hui 
préfident  de  toutes  les  mines  &  monnoies  de 
la  monarchie  Autrichienne  ,  fut  celui  qui  en 
donna  l'idée  à  l'impératrice-reine.  Cette  intro- 
duction fut  reçue  avec  un  applaudifiement  uni- 
verfel  dans  toute  l'Allemagne  ,  qui  étoit  le  pays 
où  elle  pouvoit  le  plus  intéreffer,  &  elle  fie 
d'autant  plus  d'honneur  à  l'adminiitration  des 
mines  d'Autriche,  qu'on  avoit  eu  jufqùalors 
des  idées  peu  juftes  de  cette  partie  ,  que  la 
raifon  d'état  avoit  fait  envelopper  des  ombres 
du  myftere.  La  bibliothèque  pkyjïco- économique  , 
ouvrage  périodique  dont  M.  Berkmann  de  Got- 
tingue  publie  tous  les  trois  mois  une  partie  fé- 
parée ,  contient  un  éloge  (*)  bien  raifonné  de 
l'auteur  &  du  livre  ,  &  le  jourpalifte  ne  fait  pas 
de  difficulté  de  dire  que  cet  ouvrage  doit  être 
placé  parmi  les  plus  parfaits  en  ce  genre,  & 
qu'il  mérite  même  le  premier  rang  entre  deux 
ou  trois  autres  où  l'on  a  traité  avec  méthode 
des  mêmes  matières.  Plufieurs  années  avant  la 
publication  de  cet  ouvrage  ,  M.  Deliius  avoir 
.fait  inférer  dans  l'ouvrage    périodique  intitulé 


(*)  Tom.  V.  parc.  III.  §.  I, 
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le  monde  ,  qui  s'imprimoit  alors  à  Vienne ,  des 
réflexions  &  un  fyftême  fur  la  formation  des 
montagnes  &  des  veines  métalliques  des  montagnes, 
&  il  avoit  eu  la  modeftie  de  cacher  fon  nom. 
Ce  fyfléme  ,  qui  eft  développé  &  appuyé  de 
nouvelles  preuves  dans  la  première  leçon  de 
Vintroduclion  ,  fit  une  telle  fortune  que  le  cél«- 
bre  M.  Schreber  fit  réimprimer  la  differtation 
dans  le  recueil  d'opufcules  qu'il  publia  à  Leip- 
iick  ,  &  s'applaudit  d'avoir  découvert ,  non  fans 
beaucoup  de  peine ,  que  M.  Delltus  en  étoit 
l'auteur.  M.  Pallas,  favant  naturalise  de  Ruflîe, 
s'eft  déclaré  pour  le  même  fyftême  dans  un 
mémoire  qu'il  a  lu  le  23  juin  1777,  à  l'aca- 
démie impériale  des  fciences  de  Pérersbourg , 
&  qui  a  été  imprimé  dans  la  même  ville  fous 
(g  titre  ôiobfervations  fur  la  formation  des  mon- 
tagnes. De  fi  grands  fuccès  attirèrent  fur  M. 
DeJlius  l'attention  de  fon  augufte  fouveraine , 
qui  Tappella  à  Vienne,  &  le  nomma  confeil- 
ler  au  déparrement  général  des  mines  &  des 
>nonno*'es  d'Autriche.  Il  fut  employé  depuis 
cette  époque  aux  affaires  les  plus  importantes 
de  ce  département ,  &  il  rendit  les  fervices  les 
plus  fignalés ,  entre  autres  celui  d'introduire 
une  nouvelle  manipulation  du  cuivre,  dont  le 
tréfor  royal  retira  de  grands  avantages.  Ceft 
à  lui  aufli  qu'on  doit  la  découverte  d'une  mi- 
ne d'opale  en  Hongrie  ,  d'où  il  prouva  que 
venoit  l'opale  dite  orientale ,  qu'on  nomme  ainfi  * 
lorfqu'elle  eft  dans  l'état  le  plus  parfait.  Il  paroît 
encore  que  c'eft  lui  qui  a  connu  le  premier 
la  véritable  origine  &:  la  caufe  des   différences 
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éc   ïoculus  mundi  ,  du   lapis  mutab'dis  ,   &c.  que 
Wallerius   &   Linnœus   ont   claffés    parmi   les 
opales  comme  variétés.  Il   eft  certain  que  feul 
il  s 'eft  trouvé  en  état  d'enrichir  des  plus  be!es 
pièces  iïoculus  mundi ,  les  cabinets  des  princes 
de  l'Europe  &  des  favans  de  fes  amis,  quoique 
cette  pierre  précieufe  ait  été  (i  rare  jufqu'ici  , 
que  I'Anglois  Slon  en  paya  une  de  la  grofieur 
d'un   pois  ,   deux    cens    livres  fterlings.  Si   M. 
Dellius  avoit  vécu  davantage,  il  auroit  publié, 
au  rapport  de   fes  amis,    des  obfervations  fur 
la  formation   de  ïoculus  mundi ,    &    l'on   croit 
qu'il  a  laide  des   matériaux  fur  ce  fnjet ,  ainu 
que  fur  quelques  nouvelles  figures  de  crytfoux 
d'or  natif,  de  cuivre,  &c.  dont  il  fe  propofoic 
d'enrichir  la  cryftallographie  de  M.  Rome  De- 
iifle,  traduite  en  allemand   par  M.  Weigl.  Mais 
fes  projets  furent  contrariés  par  de  nombreu- 
fes   &  violentes  incommodités  qu'il  avoit  con- 
tractées dans  les  mines,  &  qui  le  firent  languir 
les  dix  dernières  années  de  fa  vie.  Les  méde- 
cins lui  concilièrent  de  parte  r  en  Tofcane  pour 
rétablir  fa  fanré,  &  il  arriva  à  Florence  dans 
les  premiers  jours  docïobre  de  l'année  derniè- 
re. 11  efpéroir  que  le  climat  de  cette  ville,  beau- 
coup plus  doux  que  celui  d'Allemagne,  lui  pro- 
cureroit  ou  une  guérifon  entière,  ou  du  moins 
quelque  foulagement  ;  mais  il  fut  trompé  dans 
fon    efpérance.    Il  eft    mort    à    Florence    le 
vingt  &  un  janvier   de   cette   année  ,    malgré 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  le  fauver.  Il  a 
été   inhumé  très-fimplement  ,  comme  il  l'avoit 
defiré ,  dans  l'églifc  di  S.  Fdke  in  Pia^a.  Son 
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corps  avoir,  été  préalablement  ouvert ,  aufîi 
fuivant  fes  intentions ,  &  on  avoir  trouvé  le 
coeur  extrêmement  gros  &  dur,  la  cavité  de 
la  poitrine  remplie  d'une  grande  quantité  d'eau, 
l'efiomach  extraordinairement  ample ,  le  colon 
en  partie  contracté  &  en  partie  dilaté ,  l'artère 
fplénique  d'un  diamètre  prodigieux  &  très-tor- 
tueufe  ,   la  rate  même  de  couleur  rouge. 

Le  caractère  particulier  de  M.  Deîlius  étoit 
une  extrême  modeftie.  Il  étoit  jufte,  droit,  dé- 
fintéreffé  ,  affable.  Véritable  ami  des  hommes, 
il  fe  plaifoit  à  communiquer  fes  idées  &  fa 
fcience  à  tous  ceux  qui  venoient  le  conful- 
ter,  &  on  ne  pouvoit  lui  faire  de  plus  grand 
plaifir  que  de  mettre  fes  lumières  à  contribu- 
tion. Il  fupporta  avec  une  confiance  vraiment 
philofophique ,  les  maladies  dont  il  fut  affligé 
dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  &  ia 
confiance  ne  fe  démentit  pas  même  aux  ap- 
proches de  la  mort ,  qu'il  vit  venir  en  fage , 
perfuadé  du  néant  de  la  vie  ,  &  en  chrétien 
rempli  des  efpérances  de  la  religion.  Il  étoit 
marié ,  &  il  a  laiffé  de  fon  mariage  une  fille 
âgée   actuellement  de  neuf  ans. 

(  No v elle   letterarie.  ) 


*•* 
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Lettre  à  Ai.  Freros  ,  fur  un  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  J.  h  ROUSSEAU. 


Monsieur 


u 


N  citoyen  de  Genève  ,  artifan  diftingue; 
&  d'autant  pins  digne  d'être  connu  qu'il  ne 
cherche  point  à  !  être  ,  M.  Àrgant,  plein  d'ad- 
mirarion  pour  les  talens  &  les  vertus  de  feu 
(on  concitoyen  ,  Jean-Jacques  Roujfiau,  lui  a  fait 
élever  une  ftarue  qui  repréfente  allégorique- 
ment  la  révolution  que  cet  homme  célèbre 
a  faite  ,  ou  voulu  faire  ,  dans  l'éducation  des 
en  fans. 

La  principale  figure  eft  celle  de  M.  Rouf- 
feau,  un  peu  plus  que  de  grandeur  naturelle, 
avec  le  coftume  antique.  Il  s'appuie  fur  un 
bas-relief,  où  eft  repréfente  l'intérieur  d'une 
école  ,  avec  les  abus  barbares  de  l'éducation 
fcholaftique  :  l'on  voit  piufieurs  enfans  à  qui 
l'on  inflige  divers  châtimens.  Les  pleurs ,  la 
triftefle  ,  la  déiolation  de  ces  enfans  font  ex- 
primées avec  la  plus  grande  vérité.  La  colère, 
la  dureté,  l'inhumanité  des  pédagogues  y  font 
rendues  de  manière  à  infpirer  de  l'effroi  aux 
fpe&ateurs  ;  la  grande  figure  tient  un  livre  à 
une  main  (on  fuppoiè  que  c'eft  Emile)  &  s'ap-* 
puie  de  cette  même  main,  fur  le  bas-relief, 
qui  eft  rompu    par  le   milieu  ,    &   qui  paroit 
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l'avoir  éré  par  l'effort  du  bras  qui  porte  deffus. 

L'on  voit,  un  peu  à  la  droite,  la  figure  d'un 
enfant  de  neuf  à  dix  ans,  le  dos  tourné  à  la 
grande  figure.  Il  eft  occupé  à  fabriquer  un 
traîneau ,  un  genou  en  terre  ,  le  bras  droit 
élevé ,  avec  un  marteau  à  la  main  ,  pour  en- 
foncer une  cheville.  Cette  figure  exprime  toute 
ta  liberté  naturelle ,  elle  eft  nue  ,  excepté  une 
fort  légère  draperie  ,  de  defTous  laquelle  for- 
tent,  vaguement,  deux  ou  trois  petites  chaî- 
nes ;  elles  vont  aboutir  à  un  anneau  qui  eft 
au  bas  de  la  jambe  droite  de  la  grande  figure  , 
à  la  manière  des  efclaves.  Les  chaînes  paffent 
dans  une  guirlande  de  fleurs,  que  la  grande 
figure  tient  dans  la  main  droite.  Elle  paroît 
frutenir  ces  chaînes  avec  le  plus  grand  inté- 
rêt, tellement  que  l'enfant  ne  les  apperçoit 
joint  &    n'en  fent  pas  le   poids. 

Le  grand  principe  de  M.  Rouffeau ,  que  l'on 
fait  être  une  founùffiék  ahfolue  à  la  nècejjitê , 
eft  repréfenté  par  une  chaîne  plus  groffe  que 
les  chaînes  morales  dont  j'ai  parlé  ;  elle  rampe 
fur  un  piedeftal ,  &  fe  divife  en  plufieurs  bouts  , 
qui  ont  chacun  des  formes  différentes ,  mais 
qui  tous  peuvent  être  arrêtés  par  des  obftacles 
plus  ou  moins  faciles  à  vaincre  ;  comme  ces 
obftacles  ne  doivent  venir  que  de  la  nature  , 
aulTi  font-ils  attachés  au  piedeftal  ,  qui  repré- 
sente la  terre  ;  cette  chaîne  fort ,  comme  les 
antres,  de  defTous  la  draperie,  &  au  lieu  de 
»  la  rendre  légère  &  infenfible  comme  les  au- 
tres, la  grande  figure  a  le  pied  deffus,  avec 
un  air  de  vouloir  l'appefamir  encore  ,   &  pour- 
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tant  de  manière  que  l'enfant  en    fente  l'effet  , 
fans  s'appercevoir  de  l'aftion  qui  le  caufe. 

Tour  cela  eft  très  ingénieux  ,  &  fait  égale- 
ment honneur  à  M.  Argant,  qui  a  imaginé  ce 
monument,  &  au  fculpteur  qui  l'a  exécuté; 
il  fera  placé  dans  la  grande  chambre  de  la  bi- 
bliothèque de  Genève  ,  efpece  de  réparation 
des  torts  que  de  malheureufes  circonftances  ont 
fait  avoir  à  la  république ,  envers  un  citoyen 
qui  Ta  fi  fort  honorée. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Genève,  le  8  janvier  1779 
(  Année  littéraire.  ) 


Question  fur  la  prophétie  du  petit  prophète 
de  Bohemifchbroda. 

Messieurs, 

X  L  m'eft  tombé  par  hafard  entre  les  mains  un 
exemplaire  du  petit  prophète  de  Bohemifchbroda , 
brochure  qui  parut  en  1752,  dans  cette  grande 
querelle  des  bouffons ,  où  des  gens  d'efprit  & 
de  goût  écrivirent  de  fort  bonnes  plaifanteries 
contre  cette  vieille  pfalmodie  que  nous  appel- 
lions  mufique  françoife ,  &  qu'ils  trouvoient , 
avec  affez  de  raifon ,  pauvre  fans  (implicite, 
lourde  fans  dignité,  trifte  fans  expreffion  :  iîs 
eurent  les  rieurs  pour  eux.  Mais  il  propofoient 
à  nos  compofneurs  d'écrire  des  eperas  dans  ie 
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goût  du  fameux  air  du  Tracollo  ,  qui  a  peur 
d'être  pendu,  &  de  l'air  encore  plus  fameux 
de  la  Polenta  ,  où  l'on  entend  diftin&ement  le 
bruit  des  pois  qui  bouillent  dans  une  marmi- 
te; certe  idée  ne  parut  pas  tout  à-fait  fi  heu- 
reufe  On  renvoya  ces  pauvres  bouffons  ,  qui 
m'amufoient  beaucoup  ,  parce  qu'ils  étoient 
vraiment  bouffons  ;  on  imita  leurs  airs  à  l'o- 
péra-comique  ,  où  ils  réunirent  ;  mais  on  ne 
voulut  pas  croire  que  le  ftyle  du  Tracollo  & 
de  la  Polenta  pût  être  celui  de  Théfée  ni  de 
Dardanus  ;  &  Ton  fe  pafTa  de  bonne  mufique 
à  l'opéra  comme  devant.  Je  reviens  au  petit 
prophète.  Cette  plaifanterie  m'avoit  amufé  dans 
le  tems;  elle  m'a  amufé  encore  en  la  relifant. 
Mais  j'y  ai  trouvé  un  paffage  qui  m'a  embar- 
raffé.  11  faut  fe  rappeller  que  c'eft  un  écolier 
de  Prague ,  infpiré  par  une  voix  qui ,  après 
lui  avoir  donné  un  foufflet,  lui  dit  de  fort 
belles  chofes  fur  la  mufique  :  voici  le  paffage. 

»  Et  j'ai  formé  un  homme  exprès ,  &  j'ai 
5)  organifé  fa  tète,  &  je  l'ai  animé,  &  je  lui 
»  ai  dit  :  aies  du  génie,  &  il  en  a  eu. 

»  Et  quand  il  fut  tems ,  je  l'envoyai  &  je 
»  Kii  dis  :  empares-toi  de  la  feene  qu'ils  ont 
y>  appellée  académie  de  mufique  ,  encore  que 
v  ce  n'en  foit  pas  une,  &  purges-là  de  tou- 
»  tes  cette  mauvaife  mufique  qu'ils  ont  fait 
i>  faire  par  des  gens  que  je  n'ai  jamais  avoués. 

r>  Et  tu  les  étonneras  par  le  feu  &  la  force 
»  de  l'harmonie  que  j'ai  mife  dans  ta  tête , 
j>  &  par  l'abondance  des  idées  dont  je  l'ai 
»  pourvue. 
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n  Et  ils  appelleront  baroque  ce  qui  eft  har- 
»  monieux,  comme  ils  appellent  fimple  ce  qui 
i>  eft  plat.  Et  quand  ils  t'auront  appelle  bar- 
»  bare  pendant  quelque  tems ,  ils  ne  pourront 
v  plus  fe  pafTer  de  ta  mufique ,  car  elle  aura 
»  ouvert  leur  oreille.  « 

Voilà  apurement  un  morceau  qui  a  un  grand 
air  de  prophétie.  On  ne  peut  pas  douter  que 
ce  ne  foit  une  de  ces  figures  par  laquelle  la 
voix  a  voulu  défigner  un  réformateur  de  la 
mufique.  On  pourroit  croire ,  fi  Ton  ne  con- 
noiflbït  l'ufage  de  ces  figures  fymboliques, 
que  Rameau  eft  le  réformateur  défigné  par  le 
prophète  ;  mais  on  fait  trop  bien  que  les  pro- 
phètes de  la  mufique  italienne  ne  prophétifent 
pas  pour  annoncer  à  l'univers  la  mufique  de 
Rameau.  On  voudroit  donc  favoir  fi  ce  grand 
réformateur  '  eft  venu  ou  s'il  n'eft  pas  venu; 
&  l'on  prie  M.  Gabriel  Johannes- Nepomufcenus* 
Francifcus  de  Paula  Waldftorc^  dit  Waldjloerchel ', 
s'il  a  encore  quelque  communication  avec  la 
voix  qui  lui  donnoit  des  foufflets,  de  nous 
apprendre  lequel  des  grands  compofiteurs  de  ce 
fiecle  eft  figuré  dans  la  prophérie  ci-deilus. 

(  Journal  de  Paris,  ) 
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Iettre  à  T auteur  de  l'Année  Littéraire  ,  fur 
la  véritable  époque  de  la  naiffance  de  J.  B. 
Rousseau. 


E 


Monsieur, 


N  lifant  dans  le  Nç.  V  de  votre  Année 
Littéraire  de  cette  année,  le  compte  que  vous 
rendez  de  Yéloge  de  Jean-Baptijle  RouJJeau  ,  par  M. 
Demaux  ,  (ecrétaire  de  l'intendance  de  Picar- 
die, j'ai  vu  qu'à  la  page  293  (*)  vous  dires  ; 
RouJJeau  naquit  en  1669  ,  &  l'orateur  fait  à  cette 
occajion  cette  note  vraiment  intérejjante. 

»  Quelle  brillante  époque  que  celle  où  na 
»  quit  ce  poète!  Athènes  &  Rome  n'en  of- 
»  frent  pas  qui  méritent  autant  les  regards  de 
i>  la  poftérité-  Loix  fages  ,  conquêtes  rapides  , 
»  chef-d'œuvres  du  génie  en  tout  genre,  voilà 
*  ce  qui  rend  cette  année  à  jamais  mémo- 
»  rable«. 

D'après  ce  récit,  jrôbferve  que  fi  le  héros 
de  la  pièce  de  M.  Demaux  n'eft  pas  né  en  1669  » 
tout  ce  que  dit  l'orateur  tombe  à  faux.  Or  le 
célèbre  Jean-Baptifte  RouiTeau  n'eft  pas  né  en 
1669  ,  comme  l'ont  dit  Morery ,  VAdvocat,  Chau- 
don  ,  &  tous  les  biographes  qui  fe  copient 
fucceflivement  comme  fervilement. 

D'après  les  regiftres  de  St.  Etiennedu-Mont , 
vous  verrez  que...  fan  1671  ,  le  12  avril,  fut 


(  *  )  Page  ii  «le  l'Ej'prit  de»  journaux,  pour  le  meû 
eie  mai. 
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bapùfê ,  Jean-Baptifte,  fils  de  Nicolas  Roufleau, 
maître  cordonnier ,  &  de  Geneviève  Siac,/z  fem- 
me ,  né  lundi  dernier  (6  avril),  à  once  heures  du 
foir  ,  tenu  fur  les  fonts  par  Me.  Jean  Valentin  , 
fils  de  M.  Valentin  9ftcrttutk  du  roi,  &  par  Mar- 
guerite Deshayettes ,  fille  de  M.  Deshayettes  , 
procureur  au  châtelet  de  Paris. 

J'ajouterai  encore,  puifque  l'occafion  s'en 
préfente  naturellement,  que  l'on  voit  dans  la 
rue  des  Noyers  la  maifon  où  naquit  le  Pin- 
dare  français  ;  e'eft  la  troifieme  après  la  rue 
«tes  Anglois  ;  elle  vient  detre  reconstruite  par 
les  foins  de  MM.  les  maîtres ,  gouverneurs  & 
administrateurs-  patrons  de  l'églife  royale  de 
Saint- Yves  ;  après  avoir  été  occupée  depuis 
1669,  c'eft-à-dire  pendant  1 10  ans  ,  fans  inter- 
ruption, par  un  cordonnier,  elle  l'eft  actuelle- 
ment par  un  loueur  en  chambres  garnies ,  qui 
l'a  intitulée  Hôtel  Roujfeau. 

Ne  prenez  pas  pour  une  critique  de  l'éloge 
I'obfervatiDn  que  je  vous  fais  parvenir;  l'ou- 
vrage de  M.  Demaux  eft  digne  de  tous  les 
éloges  que  vous  lui  donnez  ;  mais  je  penfe 
que  vous  ne  priverez  pas  le  public  de  mon 
anecdote  ;  elle  fervira  au  moins  à  fixer  à  ja- 
mais l'époque  de  la  naiflance  du  premier  poète 
lyrique  de  la  France  ,  fur  laquelle  aucun 
auteur  n'a  dit  vrai.  11  en  réfulte  que  J. 
B.  Roufleau  n'eft  pas  mort  âgé  de  72  ans, 
mais  de  70  ans  accomplis,  moins  vingt  jours, 
étant  mort  le   17  mars   1741. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Ce   30  avril  1779. 
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Lettre  écrite  par  M.  tabbè  Jean-Christophe 
Amaduzzi  ,  à  M.  le  chanoine  Ange  -Ma- 
rie Baxdini.  (  Traduite  de  l'Italien.  ) 

J  E  ne  m'arrête  pas  à  toutes  les  antiquités 
qui  ne  font  d'aucune  utilité  pour  l'hiftoire  ou 
pour  les  beaux-arts  ;  car  je  ferois  bien  fâché 
de  reflembler  à  ce  Damafippe,  dont  Horace 
s'eii  moqué  fi  agréablement.  Voilà  pourquoi  je 
vous  communique  rarement  les  découvertes  de 
morceaux  antiques  qu'on  fait  tous  les  jours , 
&  dont  parlent  les  gazettes  politiques ,  où  les 
plus  petites  chofes  ont  droit  de  trouver  place. 
Mais  on  vient  de  découvrir  à  un  quart  de  mille 
tout  au  plus  de  la  ville  de  Fano ,  une  inferip- 
tion  qui  pourroit  n'être  pas  indigne  de  votre 
attention.  Elle  eft  conçue  dans  les  termes  fui- 
vans  ,  du  moins  fi  j'en  juge  d'après  une  copie 
que  m'a  communiquée  fon  éminence  le  cardinal 
Marcolini  : 

T.  Varius.  T.  F.   Pol.  Rufinus 

Gegamus.  Facundus.  Vibius.  Marcellinus 

Iquo.  Public.  Qi  inquennalic.  Nomine  suo.  et 

T.  Vari.  Longi.  Filii.  sui. 

ÏALIN'IUM.    A.    L.     RUFELLIO.     SEVERO.     P"     P.    T*« 
FACTUM 

Quod.  Res.  Publica.  a  novo.  Refecerat.  Incen- 
dio.  Ex.  Maxima.  Parte 

CONSUMPTL'M.     OPERIBVS.      AmPUATJS.  PEC     SU4. 

Restitujt. 
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Vous  voyez  ici  un  perfqnnage  riche  en 
furnoms,  car  il  en  a  jufqu'à  cinq.  Les  gens 
de  condition  multiplièrent  beaucoup  ces  fur- 
noms  à  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  vers 
le  troifieme  fiecle  auquel  cette  infcription  pa« 
roît  appartenir.  Les  cinq  furnoms  ici  rapportés  , 
dont  trois  font  des  noms  diftinclifs  de  famille , 
comme  Rufinus  ,  Facundus  &  Marcellinus  ,  & 
deux  des  noms  de  nation  ou  d'origine  (  Genti- 
litiï  )  comme  Geganias  &  Vibïus  ,  ne  peuvent 
fe  rapporter  qu'à  des  adoptions  &  des  hérédi- 
tés ,  par  lefquelles  Thus-Varïus  ,  chevalier  de 
la  colonie  de  Fano  ,  acquit  de  grandes  richef- 
fes ,  &  fut  en  état  de  rendre  à  fa  patrie  un 
fervice  public ,  comme  celui  de  rétablir  à  fes 
frais ,  &  en  fon  nom ,  auffi-bien  qu'au  '  nom 
de  fon  fils,  Titus-Varïus  Longus  ,  un  bain  con- 
fumé  en  grande  partie  dans  un  incendie ,  bain 
qu'un  autre  citoyen  zélé,  L.  Rufdlius  Severus  , 
avoit  fait  construire,  &  que  depuis,  la  colonie 
de  Fano  avoit  fait  réparer.  Ainfi ,  cette  inf- 
cription doit  être  précieufe  aux  habitans  de 
Fano  ,  puifqu'elle  fait  mention  d'un  monument 
public,  qui  ,  à  raifon  des  deux  réparations  qu'on 
y  a  faires  depuis  l'époque  de  fa  fondation,  doit 
avoir  été  corrftruit  avant  rétablifTement  d'une 
colonie  dans  cette  ville  ,  attribué  à  Céfar  ou 
à  Augufte  ,  ce  qui  femble  prouver  que  la  même 
ville  a  été  très-confidérable  dans  un  tems  très- 
ancien.  La  coniéquence  la  plus  fûre  qu'on  peut 
tirer  de  cette  inlcription  ,  eft  que  la  ville  de 
Fano  étoit  agrégée  à  la  tribu  Pollia,  Les  mo- 
numens  aatiques   nous  avoient  appris  que  les 
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villes  de  Bodincomago ,  de  Modene ,  de  Reggio  , 
de  Parme  ,  iïlmola  ,  de  Faen^a  ,  d7^/7 ,  &  de 
Pollentia  ,  faifoient  partie  de  cette  tribu  ;  nous 
voyons  maintenant  qu'il  faut  ajouter  à  ces  vil- 
les ,  celle  de  Fano.  Le  lieu  où  l'on  découvre 
les  monumens  ,  eft  toujours  cenfé  être  celui 
auquel  ils  appartiennent  (*)  ;  mais  dans  le  cas 
dont  il  s'agit ,  cette  probabilité  eu  renforcée 
par  un  autre  monument  que  l'on  conferve 
dans  le  palais  public  de  Fano,  &  qui  eft  rap- 
porté par  Jufte-Lipfe  ,  (  lnfcrip.  antiç.  pag.  j6  , 
NQ.  10.  )  par  Gruter ,  (  pag.  4 1 6 ,  N°.  S.  )  par  le 
marquis  Marie i ,  (  Mufeum  Vtron.pag.  333  )&c. 
Ceû  une  infcription  que  voici  : 

q.  golius.  q.  l.  nlcomedes 
Medicus.  Ocularius.  Sexvir 

Coi.  Jul.  Fanestris 

Golia.  Q.  L.  Salvia.  Uxsor 

Q.  Golius.  Q    F.  Vol.  Fanester.  Fuius 

Velia.  Q.  L.  Prisca.  Uxsor 

Ex.  Testamento.  Fanestris.  Fili. 

Voilà  des  monumens  qui  concourent  à  prou- 
ver que  Fano  faifoit  partie  de  la  tribu  Pollia  , 
puifque  deux  citoyens  de  cetie  ville  ,  Titus- 
Vatius  Rufinus ,  &    Quintus  Golius  Fancjlcr ,  fe 


(*)  Ainfi ,  quoiqu'on  ne  trouve  écrit  dans  l'infcriptioH 
dont  il  s'agit,  ni  le  nom  de  Fano,  ni  celui  d'aucun* 
autre  ville  ,  comme  c'elt  dans  les  envitons  de  Fano, 
que  cette  inscription  a  été  ai  couverte,  elle  cft  cenfte 
appartenir  i  Fano ,  &c. 
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trouvent  membres  de  la  même  tribu.  Le  pre- 
mier étoit  de  l'ordre  équeftre  ou  de  l'ordre 
des  chevaliers  ,  qu'on  nommoit  Equo  publko 
henorati  ,  parce  que  ceux  qui  avoient  le  cens 
néceffaire  pour  entrer  dans  cet  ordre ,  rece- 
voient  un  cheval  du  cenfeur,  au  nom  de  la 
république.  I!s  fervoient  à  cheval  dans  les  lé- 
gions ,  &  ils  avoient  des  appointemens  fixes 
pour  îa  nourriture  de  leur  cheval.  Notre  Titus- 
Varhu  Rufinus  ,  eu  encore  nommé  Quinqua- 
naikms9  nom  de  certains  magiftrats  des  coîo* 
nies ,  dont  l'emploi  étoit  de  rendre  la  juftice  , 
&  qui  étoient  au  nombre  de  deux  ,  de  qua- 
tre ,  &c.  fuivant  la  grandeur  de  ces  colonies, 
On  les  nommoit  Quinauennalich .  parce  qu'ils 
revoient  cinq  ans  en  charge.  Cet  emploi  don- 
noit  à  ceux  qui  en  étoient  re\êrus,  une  grande 
confédération  ,  &  éroit  confédéré  comme  un 
titre  d'honneur  dans  les  familles.  II  s'agit  mp'm- 
tenant  de  trouver  le  lieu  où  exiftoit  le  bain  , 
que  ce  riche  chevalier  rétablit  en  ion*  nom  , 
aufîi  bien  qu'au  nom  de  Ton  fi"s  ,  fans  doute  , 
pour  procurer  à  celui  ci  la  bienveillance  de 
{es  concitoyens ,  &  lui  infpirer  avec  le  goût 
de  la  magnificence  ,  l'amour  de  la  patrie.  Le 
lieu  nommé  la  Giufîi{ia,  qui  eft  hors  de  la 
porte  qui  conduit  à  Pefaro  ,  n'eft  certainement 
pas  celui  que  nous  cherchons ,  car  on  n'y 
trouve  aucuns  reftes  d'édifices  antiques.  Joi- 
gnons à  cela ,  que  le  marbre  de  l'infcription  , 
qui  eft  de  la  nature  de  l'albâtre  ,  &  ou  l'on 
voit  quelques  trous  qui  indiquent  qu'il  étoit 
attaché  à  une  muraille,  a  été  trouve  en  terre, 
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dans  une  fituation  renverfée ,  ayant  été  peut- 
être  placé  là  ,  pour  couvrir  un  cadavre,  com- 
me un  crâne  d'homme ,  qu'on  a  trouvé  dans  le 
même  endroit,  peut  le  faire  conje&urer.  Le 
chevalier  Amiani ,  dans  fes  mémoires  hifloriaues 
ie  la  ville  de  Fano  ,  Tom  1er.  pag.  7 ,  parle 
d'anciens  murs  avec  une  voûte  &  un  aqueduc  , 
qu'on  découvrit  en  1564,  dans  l'endroit  où 
ei\  aujourd'hui  le  jardin  du  monaftere  de  Ste. 
Lucie  ,  occupé  par  les  pères  Auguftins  ;  û 
ces  murs  étoient  réellement ,  comme  on  le  crut 
alors  ,  des  reftes  d'anciens  thermes  ,  rien  n'em- 
pêche de  fuppofer  que  c'eft-là  qu'étoit  le 
bain  conftruit  d'abord  par  Lucius  Rufellius  Sc- 
verus.  A  l'égard  de  ce  dernier  ,  on  ne  fait  s'il 
étoit  Primi  Pilus  Tribunus  ,  ou  Pratpvfi'.us  Tri- 
butorum  ,  comme  quelques-uns  ont  expliqué  les 
lettres  P.  P.  Tr.  &  par  conséquent  on  ignore 
s'il  poffédoit  une  charge  militaire  ou  civile. 
Ce  ne  feroit  ni  l'un  ni  l'autre,  fi  l'on  expli- 
quoit  avec  d'autres  antiquaires ,  les  mêmes 
lettres ,  par  Pecuniâ  Publiée  Traditâ.  Si  on  pou- 
voit  fuppofer  qu'entre  les  lettres  Tr.  il  y  a  un 
point  d'omis  ,  comme  on  le  remarque  dans  la 
ligne  précédente,  entre  les  deux  mots  a  novo9 
j'oferois  lire  Privata  Pecunia  Terra  Regefîa  , 
ainfi  que  Scaliger  &  Orfato  ont  expliqué  d'au- 
tres formules  femblables.  Mais  ce  font  des  re- 
cherches minutieufes  dont  vous  vous  fouciez 
fans  doute  aufli  peu  que  moi.  Je  fuis,  &c. 

Rome  j  le  ao  février   2775?. 
(  Novelle  letterarie.  ) 
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OssERVjtTlOSsfur  Vètat  de  V  Allemagne  au  XVIe, 
fiecie;  traduction  de  l'Allemand. 


o 


N  lit  dans  le  journal  allemand  de  Duis- 
bourg,  intitulé,  Duisburgifclie  gelehrteund  Gemein- 
nufirigt  Beytmçe,  qui  eft  à  fa  3eme.  année,  la 
defeription  fuivantede  la  fituarion  de  l'Allemagne 
à  la  fin  du  moyen  âge,  tirée  ,  y  eft- il  dit,  de 
Johannes  Boemus  Aubanus  Teutonicus ,  auteur  du 
milieu  du  XVIe.  fiecle. 

»  Il  y  a  en  Allemagne  quatre  états  de  per- 
fonnes.  Le  1er.  ce  font  les  ecclèjîajliques  tant 
fêculïers  que  réguliers.  Ils  poffedent  de  grands 
revenus  &  font  fort  honorés  ,  parce  que  non- 
feulement  ils  règlent  le  cuire  divin,  ils  chan- 
tent les  louanges  céleftes,  ils  prennent  foin  du 
falut  des  âmes ,  mais  encore  ils  entendent  l'é- 
criture ,  l'expliquent ,  &  s'abftiennent  de  l'au- 
tre fexe.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'émancipent  un 
peu  trop  fur  ce  dernier  chapitre,  ont  peine  à 
éviter  la  critique  des  gens  du  commun.  Cha- 
que ordre  de  religieux  a  fon  efeece  d'habillement 
qui  ne  leur  méfied  pas.  Les  eccléfiaftiques  fé- 
culiers  portent  de  larges  robes  ordinairement 
noires.  Ils  ont  des  calotes  de  laine  juftes  à  leur 
tête,  qui  leur  vont  jufqu'aux  oreilles.  Quand 
ils  fortent ,  ils  fe  couvrent  le  cou  par  bienfeance 
d'une  cravate  ,  les  uns  de  foie  ,  les  autres  de 
laine ,  dont  les  extrémités  leur  pendent  fur  la  poi- 
trine. Alors  ils  mettent  aufli  des  mules  fur  leuia 
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fouliers.  La  plupart  vivent  oififs  :  il  n'y  en  a 
qu'un  petit  nombre  qui  travaillent.  Les  autres 
paffent  le  tems  des  avant-midi  à  jouer  &  à 
boire.  A  la  moindre  offenfe  que  les  prêtres  en- 
fuient ils  fe  plaignent  à  leur  évêque ,  &  quel- 
quefois aufïi  à  la  cour  du  pape.  Par-là  ils  at- 
tirent de  grands  embarras  à  ceux  qui  leur  nui- 
fent,  &  fe  mettent  eux-mêmes  en  fureté.  « 

»  La  nobleffe  partagée  en  plufieurs  degrés , 
eft  le  fécond  état;  elle  renferme  les  princes  ,  les 
comtes  ,  les  barons  &  les  moindres  nobles.  Les 
princes  méritent  d'en  être  les  chefs,  non  fimple- 
ment  à  caufe  de  leur  rang  &  de  leur  illuftre 
extraction  ,  mais  parce  qu'ils  poffedent  encore 
de  grands  territoires.  Les  comtes ,  les  barons 
&  les  autres  nobles  font  difperiés  de  tous  côtés 
comme  les  fleurs  dans  la  campagne.  II  y  a  lieu 
de  s'étonner  que  les  princes  &  les  comtes  fui- 
vent  l'empereur  comme  leur  feigneur  ,  auffi 
fouvent  que  le  befoin  de  l'empire  le  demande , 
tandis  que  le  commun  des  nobles  ne  veulent 
point  fervir  ni  permettre  à  leur  vafTaux  de  fer- 
vir  fins  foîcle ,  quoiqu'ils  reconnoiflent  égale- 
ment l'empereur  romain  pour  leur  feigneur  , 
&  s'y  obligent.  Faire  le  commerce  ,  travailler 
à  quelque  métier  ,  époufer  une  bourgeoife  ou 
une  fille  d'une  naiffance  inégale,  ce  feroit  à 
leurs  yeux  profaner  &  affronter  leur  famille. 
Ennemis  du  tracas  des  villes  ,  ils  vivent  libre- 
ment avec  leurs  familles  fur  les  montagnes  , 
dans  les  bois  ou  dans  le  plat  pays.  Quelques- 
uns  féjournent  à  la  cour  des  princes  &  des 
rois  j  &  les  accompagnent  à  la  guerre,  Les  au» 
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très  aiment  mieux  dépenfer  leurs  revenus  dans 
leurs  propres  foyers  ,  aux  environs  defquels 
ils  vont  à  la  chaffe ,  qu'ils  prétendent  leur  ap- 
partenir exclufivement  par  pofïeflion  &  par 
conceiïion.  En  certaines  contrées  les  chafles  au 
lièvre  ,  au  daim  ,  au  chevreuil ,  au  cerf  font 
défendues  aux  particuliers  fous  peine  d'avoir 
un  œil  arraché  ;  en  d'autres  c'eft  un  crime  ca- 
pital. Il  eft  permis  feulement  de  prendre  les 
hétes  féroces  qui  causent  du  dommage.  Les 
riches  font  une  grande  dépenfe  à  table  &  s'ha- 
billent magnifiquement,  les  hommes  comme  les 
femmes  étant  couverts  d'or,  d'argent  &  de 
(oieries,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  leurs 
maifons.  Un  nombreux  domeftique  les  environ- 
ne ,  &  d'auflî  loin  qu'on  les  apperçoit,  il  eft 
ailé  de  les  reconnoître  à  leur  port  grave  &  ré- 
glé, qui  n'eit  pas  celui  des  gens  ordinaires.  Ils 
vont  à  cheval  &  ne  font  pas  beaucoup  de 
chemin  à  pied.  Aller  à  pied  leur  femble  un 
ligne  certain  de  pauvreté  &  incompatible  avec 
leur  dignité.  Lorfqu'il  leur  manque  quelque  chofe 
de  néceffaire ,  ils  ne  font  point  de  difficulté  de 
le  dérober.  Dans  les  cas  011  ils  font  offenfés  t 
rarement  recourent-ils  à  la  juftice  pour  avoir 
fatisfaclion.  Ils  fe  la  font  eux-mêmes,  en  mar- 
chant droit  à  l'ennemi  ,  &  en  mettant  tout  à 
feu  ,  à  fang  &  au  pillage  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
forcé  de  réparer  le  dommage.  Il  y  en  a  d'un 
caractère  arrogant  ,  inquiet  &  avide  fur- tout 
des  biens  d'églife ,  qui  exigent  de  leurs  payfans 
fans  pitié  un  fervice  continuel  ,  &  qui  acca- 
blent &    épuifent  ces    pauvres  gens,    L'Aile- 
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magne  ne  pourra  s'eftimer  heure ufe  qu'après 
avoir  banni-  ces  Centaures  ,  ces  Denis  ,  ces  Pha- 
laris ,  ou  au  moins  quand  elle  fera  venue  à 
bout  d'arrêter  leurs  entreprifes,  d'abaiffer  leur 
puifTance  ,  &  de  les  contraindre  à  refter  tran- 
quilles chez  eux  comme  la  noblefTe  Suiffe.  «t 

»  L'état  des  villes  eft  le  troifieme.  Les  unes 
font  fou miles  à  des  prince  &  à  des  prélats ,  & 
les  autres  feulement  à  l'empereur.  Ces  derniè- 
res ont  de  grands  privilèges  &  fuivent  toutes 
à- peu-près  les  mêmes  ufages  en  beaucoup  de 
poi.irs.  Tous  les  ans  le  magiiirat  eft  renou- 
velle &  choifi  parmi  la  bourgeoisie  ,  à  la  plu- 
ralité des  voix.  Il  prend  en  main  le  gouver- 
nement &  adminiftre  la  juftice  criminelle  avec 
droit  de  vie  &  de  mort.  « 

»  Dans  les  procès  criminels  ,  le  prifonnier  eft 
conduit  lié  devant  laffemblée  des  juges  choi/is 
par  les  bourgeois.  On  permet  à  l'accufateur  de 
parier  ,  on  écoute  aufîi  l'accufé  &  Ton  avocat. 
Les  juges  prononcent  la  fentence,  non  fuivant 
les  loix,  car  ils  ne  Iqs  favent  pas  ,  mais  iuivant 
la  faine  raifon ,  le  cas  &  la  coutume.  Il  en  eft 
à-peu  près  de  même  dans  les  matières  civiles, 
à  la  réferve  que  l'appel  à  l'empereur  y  a  lieu, 
tandis  qu'il  eft  interdit  en  matière  pénale.  Dans 
prefque  toutes  les  villes  impériales,  il  y  a  deux 
ordres  de  bourgeois,  les  communs  qui  vivent  de 
leur  trafic  ou  de  leur  métier,  &  ceux  qui  vi- 
vent de  leurs  biens  &  rentes,  qu'on  peut  nom- 
mer patriciens.  Chacun  de  fes  deux  ordres  a 
part  au  gouvernement,  &  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  moindres  citoyens  foient  les  fujets  des 
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autres ,  puifque  tous  ont  également  la  fureté 
de  leur  perionne  &  la  liberté  de  faire  ce  qu'ils 
veulent,  pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  loix. 
Par-tout  la  juftice  eft  rendue  par  des  gens  qui 
la  plupart  ne  font  point  lettrés.  Dans  les  vil- 
les &  dans  les  villages ,  on  choifit  pour  juges 
douze  perfonnages  vertueux  ,  fans  égard  s'ils 
font  favans  ou  non.  Ils  iont  obligés  d'accepter 
cette  charge  &  de  faire  ferment  de  juger  en 
confcience.  Quoiqu'ils  n'aient  point  d'appoin- 
temens ,  ni  d'autre  récompenfe  à  attendre  que 
l'honneur  &  la  confidérarion  ,  ils  abandonnent 
volontiers  leurs  propres  affaires  pour  le  bien 
commun  pendant  l'année  de  leur  magiftrature. 
Nos  pères  acquiefçoient  à  leur  jugement ,  & 
ils  auroient  regardé  comme  un  outrage  de  ne 
s'en  pas  tenir  aux  décifions  d'ua  tribunal  aulïï 
*  défintéreffé.  A  prélent  on  ne  fait  point  fcru- 
pule  d'en  appeller  ,  &  il  arrive  fouvent  qu'elles 
font  changées,  quoiqu'on  n'y  piaffe  trouver 
la  moindre  ombre  d'injuftice,  uniquement  parce 
qu'elles  ne  s'accordent  point  avec  les  loix  écri- 
tes. Il  faut  qu'un  juge  intègre  fouffre  qu'on 
lui  reproche  l'ignorance  de  ce  qu'il  11  eroit  pas 
tenu  de  favoir,  fans  compter  les  embarras  de 
la  partie  qui  avoit  précédemment  triomphe. 
Du  reffe  les  citoyens  vivent  cordialement  en- 
tre-eux.  Ils  s'aflemblent  fouvent  en  public  & 
en  particulier  ,  traitent  d'affaires  ,  boivent, 
mangent,  jouent  &  converfent  amicalement  enr 
femble,  fans  chercher  à  fe  tromper,  &  fans 
avoir  de  difpute  que  rarement.  Les  femmes 
comme   les  hommes  fe  faluent  fouvent  quand 
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ils  fe  rencontrent  :  prefque  tous  les  Allemands 
font  vêtus  fimplement  les  jours  ouvrables ,  les 
hommes  en  laine ,  les  femmes  en  lin ,  d'étof- 
fes fi  variées  en  couleurs  qu'on  en  rencontre 
peu  qui  fe  reflemblent.  Ils  reçoivent  les  modes 
des  étrangers,  particulièrement  des  Italiens  & 
des  François,  de  qui  ils  avoient  pris  naguère 
les  fouliers  quarrés ,  les  robes  à  larges  man- 
ches, les  bonnets  de  tiflu  nommés  barertes,  qu'on 
a  changés  depuis  encore  à  leur  imitation  en  ha- 
bits courts  &  étroits,  en  chauflure  pointue,  &  en 
chapperons  à  queue.  Les  femmes  ont  quitté  les 
robes  garnis  de  bords  d'or ,  d'argent ,  de  franges 
de  foie  &  fourrures  précieufes  ,  &  il  n'y  a 
plus  que  la  noblefle  qui  en  porte  de  traînan- 
tes. Elles  ont  fubititué  l'agrément  à  la  richefîe, 
&  on  ne  pourroit  rien  reprocher  aujourd'hui 
à  leur  habillement ,  s'il  n'étoit  pas  un  peu  trop 
ouvert  devant  la  poitrine.  On  porte  le  deuil 
des  morts  pendant  trente  jours ,  &  dans  cet  ef- 
pace  on  leur  rend  trois  fois  les  devoirs  conve- 
nables ,  le  premier ,  le  (eptieme  &  le  trentiè- 
me jour.  Les  Allemands  font  zélés  pour  le  fer- 
vice  divin.  Aucun  ouvrier  ne  manque  d'aller 
a  l'églife  avant  de  fe  rendre  au  travail.  Les 
feigneurs  font  exacts  à  y  envoyer  leurs  do- 
meftiques.  L'abfence  du  culte  public,  quand  elle 
arrive  par  négligence  ,  expofe  à  de  fortes 
réprimandes.  Ils  font  fort  aumôniers.  Dans 
prefque  toutes  les  villes  il  y  a  des  couvents 
de  mendians ,  &  des  hôpitaux  publics  pour  les 
pauvres  étrangers.  La  multitude  de  jeunes  gar- 
çons qui    affluent   pour  étudier  dans  certaines 

villes 
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villes  qui  les  nourriffent ,  eft  à  peine  croya- 
ble. Ils  font  logés  par  de  pieux  bourgeois,  & 
ils  mendient  effectivement  en  chantant  devant 
chaque  maifon,  mais  on  leur  donne  richement, 
parce  qu'ils  affiftent  les  prêtres  dans  les  égli- 
ïes  ,  qu'ils  aident  à  célébrer  l'office  divin ,  & 
qu'ils  paroiffent  deftinés  à  l'état  eccléfiaftique. 
Chaque  paroiffe  a  une  école  publique  où  ces 
jeunes  gens  &  les  enfans  des  habitans  font  inf- 
truits  dans  les  arts  &  les  fciences.  Les  cura- 
teurs &  les  maîtres  de  ces  écoles  font  des 
hommes  honnêtes  &  habiles.  Ils  châtient  les 
délinquans  &  les  pareffeux  avec  la  verge ,  ou 
les  réprimandent  de  parole  feulement.  Les 
maifons  des  bourgeois  font  contiguës  &  bâties 
félon  les  facultés  des  propriétaires  ou  la  com- 
modité des  rues ,  celles  des  pauvres  beaucoup 
plus  baffes,  de  bois  &  d'argille  feulement. 
Dans  la  plupart  des  villes ,  les  toits  font  cou- 
verts de  tuile  ou  d'ardoife ,  foit  pour  l'orne- 
ment ,  foit  pour  garantir  du  feu.  En  Saxe  & 
en  d'autres  lieux  ,  on  fe  fert  de  planchettes 
polies  au  lieu  de  tuiles.  Les  villes  n'y  ont 
pas  une  aufli  belle  apparence  &  font  bien  plus 
expofées  aux  incendies.  Les  rues  font  pavées 
de  grès  :  au  deffus  des  portes ,  on  a  élevé  des 
tours  où  des  fentinelles  font  placées  pour  aver- 
tir la  garde  de  redoubler  de  vigilance  dans  le 
befoin.  Prefque  toutes  les  villas  font  fortifiées 
par  l'art  ou  la  nature ,  conftruites  fur  le  bord 
des  rivières  ou  fur  les  montagnes  ,  entourées 
de  foffés ,  de  murs  &  de  remparts  difficiles  à 
efcalader  «. 

lomt  Vlll  M 
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»  Enfin  le  dernier  état  eft  celui  des  pay 
qui  habitent  les  bourgs  &  les  campagnes  qu'ils 
cultivent;  gens  certainement  pauvres  &  oppri- 
més. Ils    vivent   chétivement   féparés    les   uns 
des   autres   avec   leur    famille    &   leur  bétail. 
Leurs   maifons    faites  de  bois  &  de  terre ,   & 
couvertes  de  paille,  s'élèvent  peu  au-defïus  de 
la  terre.  Du  pain  grofîier ,  de  la  bouillie  d'a- 
voine ,  des  légumes  cuits  font  leur  nourriture  ; 
de  l'eau  &  du   petit-lait  leur  boiflbn.  Une  fou- 
quenille  de  toile  ,  une  paire  de  gros  fouliers , 
un  bonnet   de    couleur  font  tous  leurs  habits. 
L'argent  qu'ils  gagnent ,  ils  le  portent  dans  les 
villes    en    échange    de   leurs  befoins  :    car  ils 
ont  peu  d'artifans  parmi  eux.  Les  fêtes  ils  fe 
réunifient  le  matin  dans  leur  églifè  pour  écou- 
ter  la    parole  de  Dieu  de  la  bouche  de   leur 
prêtre.  L'après-midi  ils  fe  raffemblent   encore 
fous    un    tilleul   pour   traiter   de  leurs  affaires 
communes  ,  après  quoi  les  jeunes  s'amufent  à 
danfer  au  fon  du  chalumeau,  &  les  vieux  vont 
boire  du  vin  au  cabaret.  Les  hommes  font  ar- 
més même  en  tems  de  paix ,  &   ont  toujours 
leur  épée  avec  eux.  Chaque  village  élit  deux 
ou  quatre  perfonnes  qu'on  nomme  bourg-mef- 
tres ,   dont  l'emploi  confifte  à  terminer  les  dif- 
férends &  à  diriger  les  affaires  de  la  commu- 
nauté. Les    payfans  font  affujcttis  à  beaucoup 
de  fervices  envers  leurs  feigneurs.  Ils  doivent 
tous  les  ans  labourer  ,  femer,  cueillir  &  tranf- 
porter  les  récoltes ,  couper  le  bois ,  conftruire 
les  bàtimens,  creufer  les  foffés.  Ces   malheu- 
reux efclaves  font  chargés  de  tous  les  fardeaux 
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imaginables.  Le  peu  de  terrein  qu'il  cultivent 
pour  eux-mêmes  n'eft  fouvent  pas  même  à 
eux ,  ils  doivent  une  partie  du  produit  annuel 
a  celui  à  qui  il  appartient  «. 

Nous  laiffons  à  comparer  cette  description 
avec  la  fituation  prêfente  des  différentes  con- 
ditions en  Allemagne  en  différens  tems.  Au- 
jourd'hui cette  fituation  n'eft  pas  uniforme  :  car 
ii  y  a  des  cantons ,  par  exemple  ,  où  la  féli-. 
cité  des  payfans  eft  vraiment  «ligne  d'envie» 


M  * 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


FrâQMENS  d'un  opufcule  (*)  en  vers,  intitulé: 
Hommages  ou  fouhaits  patriotiques  à  la  Fran* 
ce,  par  un  citoyen  (**). 

Jr\,  BJURE  les  confeils   d'un*   vainc  prudence  , 
Cède  aux  nobles  tranfports  d'une  jufte  vengeance, 
O  France  !  ô  ma  parrie  .  . .  AfTemble  tes  héros  ; 
Reine  du  continent,  triomphe  fur  les  flots; 
Dans  ces  chamgs  orageux  où  le  devoir  t'entraîne, 
Va  cueillir ,  en  ce  jour ,  une  palme  certaine  : 
Sans  doute  ,  pour  remplir  leurs  fuprêmes  defleins , 
Les  dieux,  de  l'univers  t'ont  remis  les  defiins. 
Réprime  ,  enfin ,  punis  d'une  race  inquiète 
L'aveugle  emportement,  &  la  fougue  indiferete. 
Jufqu'à  quand   fon  orgueil ,  nourri  de  fa&ions , 
Croit-il,   impunément,   braver  les  nations? 
Jufqu'à  quand  verrons-nous  l'Océan  atlantique 
Gémir  fans  défenfeur,  fous  fon  joug  tyrannique» 
Quoi  1  l'Anglois,  à  fon  gré,  feul  libre  en  l'univers, 
Au  refte  des  humains  veut-il  donner  des  fers?  ..  . 
Liberté  frénétique  !  idole  du  vulgaire  ! 
Que  le  François  dédaigne ,  Se  qu'Albion  révère  ï 


(*)  Cet  opufcule,  qui  n'eft  pas  fans  mérite,  fe  trouve 
À  Paris,  chez  la  veuve  Duchefne  ,  Se  coûte  12  fols. 

(**)  M.  le  Fevre  ,  aveugle  depuis  20  ans,  cft  ce  ci» 
toyen. 
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liberté ,  vague  objet  de  fes  folle*  clameur.?, 

Qu'elle  vante  chez  elle.,  &  qu  elle  opprime  ailleurs j 

Liberté.,  qu'es-tu  donc,  fi  l'honneur  ne  t'anime, 

Si   tu  n'es  l'exercice  égal  &  légitime 

Des  droits  de  la  nature  &c  de  l'humanité, 

Des  pouvoirs  refpe&ifs  l'ufage  limité  ; 

Si  tu  n'es  de»  états  l'indépendance  entière , 

Dont  l'intérêt  public  a  fixé  la  barrière  ; 

Si  tu  n'es.,   en  un  mot,   l'apanage  facré 

De  tout  être  penfant ,  de  tout  peuple   éclairé, 

E:  par  qui  chacun  d'eux,  content  de  fon  partage, 

Doit,  fans  Méfier  autrui,  chercher  fon  avantage  i 

Toutefois,  au  mépris  de  cette  augufte  loi, 

Un  peuple  européen,   infrafteur  de  fa  foi, 

Ufurpateur  des  biens    de  tout  ce   qui  refpire  , 

Des  mers  infolemment  ofe  affeSer  l'empire. 

Contre  tant  d'attentats  di£tés  par  la  fureur, 

Oui ,  l'équité  s'élève,  &  demande  un  vengeur. 

D'un  effroi  général,  d'une  honte  commune, 

Délivre,  ô  mon  pays  !  ôc  l'Europe  &:  Neptune  ; 

Frappe,  abats  ce  cololîe  élevé   fur  les  eaux; 

Sous  fa  chiite  effrayante   écrafe    tes  rivaux  ; 

Qu'à   l'abri  des  dangers,  fous  ton  égide   fûre, 

Ces  immenfes  canaux  ,  creufés  par  la  nature , 

Ouverts  aux  nautonniers  par  tes  foins  paternels. 

De  cent  peuples  unis  foient  les  nœuds  éternels! 

Tel  Alcide  ,  autrefois ,  par  une  utile   guerre , 

De  monftres  deftru&eurs  a  fu  purger  la   terre. 

Apprends ,  par  ton  exemple  ,  à  nos  voifins  furprîî, 

Du  zèle  le  plus  pur  à  connoître  le  prix  : 

Qa'ils  fâchent  qu'un  bon  roi  n'eft  jamais  fans  refîburce, 

Que  le  cœur,   des  trêfors,  &  la  première  fource, 

Et  que  pour  châtier  un  ennemi  jaloux  , 

Le  faint  nom  de  patrie  exiite  encor  cher  nous. 

O  mes  concitoyens  !    pour  fixer  la  vidoire  , 

Songez  à  ces  hauts  faits  atteftés  par  l'hiftoire  ; 

Pour  ranimer  vos    cœurs  ,   pour  dompter  les  Angloïs, 
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Souvenez-vous  encor  que  vous  êtes  François  : 

Penfez   au  fiede  heureux  où   Duquefne  Se  Tourville, 

Des  bords   de   la    Neuftrie  aux  champs  de  la  Sicile  , 

Rempliffant  l'univers  du  bruit  de  leurs   exploits  , 

Forçaient  nos    ennemis  à  fléchir  fous  nos  loix , 

Où  de   Ruyter  vaincu  l'attive   intelligence 

Cédoit,  en  frémiflant,    aux  deftins  de  la  France: 

Rappellez-vous   ces   tems ,  ces  tems  fi  glorieux , 

Où  Trouin  ,  fécondé  de  vos  braves  aïeux  t 

Maître,,  par  fon  génie  ,  Se  des  vents  Se   de   l'onde  f 

Parcouroit  en  vainqueur  les  eaux  du  nouveau-monde  , 

Où  ,  feul ,  à  nos  rivaux  fi  nombreux  Se  fi  fiers , 

Il  ofoit  difputer  le  domaine  des  mers"; 

Souvenez-vous  du  jour  où  la  Galiflbnniere  , 

Tout  plein j  dans  fes  vieux  ans,  de  fa  vertu  première, 

Réfiftoit  aux  efforts  des  guerriers  d'Albion  , 

Et  défendoir  à  Byng  de  fecourir  Mahon. 

Allez,  en  imitant  ces   modèles  fublimes  , 

Braver  mille    périls  Se   franchir  mille  abîmes, 

O    peuple  de  héros!   il  en  cit   tems  encor  ; 

Pends,  au  loin,  vers  la  gloire,   un  plus  rapide  eflorj 

Quitte  un  fatal  repos,  à  la  voix  de    Louis; 

Rends  fon  premier  éclat  à  l'empire  des  lis  ; 

Aux  yeux  du  monde   entier  ,  fenfible  à  tes  diigraces  , 

Hâte-toi,  pour  toujours,  d'en  effacer  les  traces, 

De  laver  dans  les    flots  rougis  du   fang   anglois  , 

L'opprobre  de  Dunkerque  Se  l'affront  de   Calais. 

Tandis  que  ,   chaque  jour  t  féduit  par   fon   caprice, 

L' Anglois  ,  en  cent  climats,  étend  fon  avarice  , 

Tandis  que  ,  fans  principe  ,  emb raflant  mille  objew  , 

Sa  folle  ambition   s'égare  en  vains  projets  , 

Et  tandis  qu'il  s'emprefie  ,  injufte  en   fa   furie , 

D'épuifer  des  tréfors  dont  la  ibuice  eft  tarie , 

Tandis  que  fes  vaifleaux  ,  fur  l'Océan  épars , 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  affrontent  les  hafards , 

Va  ,  de  tes  ennemis  déconcertant  la  rage  , 

Dans  leurs  propies  foyers,  déployer  ton  courage» 
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L'honneur ,  ce  fentimenc  qu'on  croit  anéanti  , 
L'honneur,   ce  feu  facré  ,  fous  la  cendre  amorti, 
Rallumé  tout-à-coup  au   feu  de  notre  zèle, 
Tcut,  au-delà  des  m«rs ,    jetter   une  étincelle, 
Eclater  jufqu'à  Londr«s  ,   6c  là  ,  dans  un  moment, 

En  fi  fameufe  tour  ,  lancer  l'embrafement 

De  nos  malheurs   pafl~es ,    témoin  trop   authentique, 
O   tour!  (  *  )  ô   monument  de   l'orgueil  britannique, 
Capitole  nouveau  ,  qu*  ,  d'un  front  fourcilleux  , 
Semble  infulter  la  terre  6c  menacer  les  cieux  \ 
Sur  fes  débris    ''pars,  fur  fes  brèches   fumantes, 
Arrachons   aux  Anglois  nos  dépouilles  fanglantes  j 
Sur  des  cœurs,  de  rapine  6c  de  meurtre   aflouvis , 
Revendiquons   nos   droits  Se  nos  titres  ravis  ; 
C'eft-là  que  ,  par  les  pleurs  d'un  infulaire  impie  ,  (**) 
II  faut  que  notre  deuil   &  s'achève  &   s'expie  ; 
C'eft  dans  ce  palais  même  ou,   par  d'injuftes  loix, 
Un  fenat  despotique  ofe  outrager  les  rois, 
D'où  lançant  en  tous  lieux  les  foudres  de  la  guerre, 
Il  prétend,   à  fa  voix,  régler  l'onde  5c  la  terre, 
Où  le   vil  intérêt,  auteur  de  tous  nos  maux, 
A  fu  ,  de  la  difeorde ,  allumer  les  flambeaux , 
C'eft-là  que  votre    bras,  François,  doit  les  éteindre, 
C'eft-là  que,  par  des  loix  qu'ils  ne  puiflenc  enfreindre, 
Il  faut  j  par  un  traité  refpedable  à  jamais , 
Forcer  vos  ennemis  à  recevoir  la  paix  , 


(*)  Note  de  l'auteur.  C'eft-là  qu'eft  confervé  ce 
dépôt  de  vieilles  Chartres  françoifes ,  confultées ,  depuis 
peu  ,  par  M.  de  Bréquigny  ,  favant  diftingué  ,  de  l'aca- 
démie royale  des  inferipeions  6c  belles-lettres  de  Paris. 

(")  Note  de  l'auteur.  On  prend  ici  le  mot  impie 
dans  l'acceptioa  du  moç  latin  impius  ,  impitoyable, 
(zns  pitié. 
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Ce  bien  qu'au  prix  du  fang  de  tous  rant  que  nous  for». 

mes, 
Trop  fouvent  ont  acquis,  ont  conférée  les  homme* 
Mais,  loin  de  nos  climats,  par  un  élan  Coudais , 
Prote&eur   généreux   du  peuple  américain  , 
Contre  Albion ,  déjà  ,  des  bords  de  la  Provence , 
Vers  les  rives  d'Hudfon,  le  fier  d'Eftaîng  s' avance; 
Comme  on  vit,  traverfant,  malgré  les  légions ., 
Et  l'Efpagne,  &  la  Gaule,  &  leurs  fuperbes  monts, 
Annibal ,   de  Trébie  aller  à  Trafimene , 
Et  s'élancer  vers  Rome,   ou  l'appelloit  fa  haine. 


JUGEMENT    DE    L'AMOUR 

Sur  les  yeux  noirs  &  fur  les  bleus. 


U> 


N  jour  les  beaux   yeux  noirs  aux  vives  étincelles  , 
Et  les  bleus  aux  regards  doux  a  tendres  &  mourant, 
{Jamais  plus  grave  objet  n'intéreffa  les  belles!) 
Voulurent  à  la  fin    terminer  leurs  querelles, 

Et  que  l'Amour  fixât  leurs  rangs. 
Au   juge  de  Cythere  ils  préfentent  requête; 
Ils  plaident  :  mes  amis,   c'eft  bien  en  pareil  cas 
Qu'il  eft  charmant  de  voir  plaider  les  avocats. 

L'Amour,  en  bonne   Se  grave  tête, 
Sut  la  foi  des  baifers,  intègres  rapporteurs, 

Met  ainfi  d'accord  les  plaideurs  : 
s»  Les  yeux  noirs  favent  mieux  briller  dans  une  fête  ; 
»  Les  bleus  font  plus  touchans  à   l'heure  du  berger. 
»•  Les  yeux  noirs  favent  mieux   conquérir,  ravager; 

m  Les  bleus  gardent  mieux   leur  conquête. 
»  Les  noirs  prouvent  un  coeur  plus  vif  >  mais  plus  léger» 
»  Les  bleus    un  cœur  plus   tendre    ôc  moins  prompt  à 
changer. 
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»  Les   noirs    lancent  mes   traits  ,    les    bleus  ma  douce 

flâme. 
>»  Les  noirs  peignent  l'efprit,  &  les  bleus  peignent  l'âme. 
Par  M,  Le  Brun. 


AVIS  AUX  JEUNES  POETES. 


V 


Oui  qui  du  Pinde  abordez  les  côte^iU  > 
Et  dont  la  gloire  eft  la  douce  manie  , 
Offrez   d'abord  votre  encens  au   génie  ■> 
De  la  nature  il  tient  feul  les  pinceaux. 
Mais  que  toujours  dans  vos  riches  tableaux, 
5a  beauté  fiere  aux  glaces  foit  unie. 
Aimez  leur  culte  ;  enoenfez  leur  autel. 
De    qui  les  fuit  ,  redoutez  les  difgtaces  i 
Pradon  eft  mort  :  Chaulieu  vit  par  les  gracYs  j 
Et  l'art   de  plaire  tft  l'art  d'être  immortel. 

Par  IE  MEME. 


VERS    A    ÊGLÊ. 

Qui  demandait   à  l'auteur  des  précep  es  fur  fa 
toilette.  t 

I   j  'Art  de  charmer  fe  prend  dans  la  nature  j 
Ce  qu'elle  donne  eft   l'unique  ornemenj;  i 
Ce  qu'on  ajoute  eft  un  déguifement , 
Un  mafque  vain  plutôt  qu'une  parure. 

Ne   craignez  point  un  peu  de  négligence  : 
L'attrait  du   cœur  eft  la  (implicite. 
Avec  trop  d'art  compofer  fa  beauté  , 
C'eft  à  l'amour  «unquer  de  confiance. 
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N'empruntez  rien  d'une   main  étrangère  : 
Pour  vous  parer  vous  avez   trop  d'appas. 
La  grâce  vient   en  ne  la  cherchant  pas , 
Et  c'eft  ainfi  que  plaît  une  bergère. 

Ces  diamans  ,  dont  un  front  fe  couronne  , 
Feront-ils  plus  que  ne  font  deux  beaux  yeuxl 
Ce  fard   vaut-il    le  baifer  gracieux 
Qu'il  interdit  &c  que  l'amour  ordonne? 

C'eft  un  regard,  c'eft  un    tendre  fourire  0 
Un  doux  propos  qui  parent  la  beauté  ; 
Et  les  faveurs  &  la  fidélité  , 
Malgré  les  ans  prolongent  fon  empire. 

Oui,  belle  Eglé  t  tout  l'art  de  la  parure 
Eft  dans  l'amour  qui  fait  tout  embellir. 
Laide  amoureufe  invite  à  la  fervir , 
Tant  que  fon  cceur  n'eft  ingrat ,  ni  parjure.' 

'Aime2  toujours  ,  vous  ferez  toujours  belle  ; 
Toujours  les  yeux  de  votre  heureux  amant 
Sauront  orner  votre  humble  vêtement, 
Et  vous  prêter  une  grâce  nouvelle. 

Par  M.    COUCHV. 


Essai  dyun  jeune  citoyen  ,  fur  les  foèfies  lues  & 
chantées  à  la  Société  cTEmulaàon ,  établie  à 
Liège  ,  le  jour  de  fon  inauguration,  (  *  ) 

V^  Onfîdens  renommés   des  nymphes  d'Aonîe0 
(  •»)  Illuftres  étrangers,  dont  le  fécond    génie  , 


(*)    Voye\  le  journal  dernier ,  pag.  %\\  ficfuivanjCH» 
(♦*)  MM.  de  St.  Peuvi  &  Preux. 
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Par  des  accords   harmonieux 
Dan*  ce  jour  folemnel  enchante  ma  patrie  i 
(  *  )  Et  toi  qui  pénétré  d'un  zèle  glorieux 

Sais  ,  par  le  charme  de  ta  lyre 
A  tes  concitoyens  qu'un  même  zelc  infpire  , 
Faire  aimer  des  beaux-arts  les   travaux  précieux, 
Vos  fublimes  accens  ont  tranfporté  mon  ame  , 

Et   dans  mon  efprit  éclairé 

Ont  Yerfé  la   célcfte   flamme 

D'un  enthouliafme  facré  i 

Il  luit  enfin  ce  jour  profpere  : 
Des  humains  ces  doux   bienfaiteurs  , 
Les  arts  ,  les  talents   enchanteurs 
O  Liège  !  dans  ton  fein  auront  un  fan&uaïre. 

Quel  fpe&acle  pompeux  vient  frapper  mes  regards  ï 

Quelle   eft  cette  augufte  amazone? 
Sa  voix  a  rafïemblé  nos  citoyens  épais  ; 
Le  myrte   &  l'olivier  compofent  fa  couronne  j 
La  corne  d'Amalthée  eft  rcmifc  en  Ces  mains  , 
Et  des   arts  réunis   la    troupe  l'environne 

Digne  objet  des  vœux  des  humains, 

Divinité   de  ma  patrie  , 
Je  te  vois ,   je  te  fens  ,  ô  liberté  chérie  ï 
De  l'ardeur  du  génie  à  ta  voix   enflammés 
Les  arts    fur  ton   autel  ont  drejfé   leurs    trophées  j  (  *) 
L'ignorance  Se  l'erreur  à  tes  pieds  étouffées 
Cèdent  enfin  la  place  aux    talens  ranimés. 

O  Déeffe  ï  quel  eft  ce  mortel  vénérable 

Qui  s'emprefle  à  guider  tes  pas  ? 
La  douce  bienfaifance  a  fur*  fon  front  aimable 


(*)  M.  de  Cheftret  ,  confeiller-privé  &  feerctaire- 
d'état  ,  à  Liège  ,  dont  lej  ferviecs  font  également  eflen- 
licls  au  prince  &  au  pays. 
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Gravé  les  traits  des  Staniflas. 
Beaux    arts  à  vos  effàis   il  a    daigné  fuurire    :  (*} 

Vers  lui  s'élancent  tous  les  cœurs  , 
Il  a  vu  les  tranfports  que  fa  préfence  infpire  , 
Sts  yeux  ,  ô  ma  patrie  !  en   ont  verfé  de*  pleur*. 
Reçois-les  dans  ton  fein  ces  larmes  précieufe»  : 
Reçois   de   ton  bonheur  ces  gages  afiurés  ï 
Vois  m  dans  l'avenir  tes  enfans  illuftrés 
Moifionner  des  talens  les  palmes  gtorieufes  , 
£c  jouir  des   fuccès   par  fes  foins   préparé»  i 

Favori  du  Dieu  que  j'implore, 

Citoyen  ,  dont  Liège  s'honore  , 
Cheftiet,  pour  le  louer  ,  fais  entendre  tes  chants. 
Toi ,  modefte  étranger ,  dont  l'echo  de  nos  rives 

Répète  les  accords  brillans  , 

Et  dont  les  mufes  attentives, 

Chaque  automne ,  dans  leurs  archives  (**) 

Conhgnenc  les  divers  talens  ; 

Et  toi ,   qui  malgTé  ta  jeunefTe  (  **•  ) 
Sur  le  coteau    facré  qu'arrofe  le  Permette 
As  cueilli   des  lauriers   que  le  tems  embellit , 
A  chanter  mon  héros  la  gloire  vous  invite. 

Toujours  fentîble  au  vrai   mérite, 


(*)  Partages  tirés  des  vers  lus  ou  chantes  à  la  Société 
«l'Emulation  ,    le  i  juin. 

('*)Mr.  de  St.  Peravi ,  connu  par  dts  jolies  pièces 
fugitives  répandues  dans  les  Almanachs  des  Âiuj'es. 
En  rendant  compte  de  la  feance  du  2  juin  ,  nous 
avons  oublié  de  dire  qu'i  la  fuite  de  la  feene  lyrique 
on  avoit  entendu  des  couplet»  charmans  de  cet  auteur. 
adrelTés  aux  dames  de  l'aYlemblée.  Nous  ne  pouvons 
téparer  cette  omilfîon  involontaire,  d'une  manière  plus 
fatisfaifante  pour  l'auteur  6c  pour  le  publie  ,  qu'en  rap- 
portant les  couplets  mêmes,  qu'on  trouvera  après  ceue 
»iece  de  vers. 

(♦**)  Mr.  Dreux. 
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D'avoir  fixé  vos  pas  Liège  s'enorgueillit. 

Que  ne  peut  rua  voix  tremblante 

Mêler   à  vos  doux  accords 
Les  fons  demi-formes  d'une  mufe  nailTante  ï 

Mais  infructueux   efforts  ! 

Sur  vos  traces,   d'un  vol  timide 

Oierois-je  efïayer  les  débiles  clans» 

L'aigle  feul   élevant  fon   eflbr  intrépide, 
Fixe  du  Dieu  du  jour  les  feux  étincclans. 

Guidez  ma  mule  à  ioa  aurore  ; 
Comme  la  jeune  fleur  s'ouvre  aux  rarons  du  jour, 
Sous  votre  aitre  propice  elle  fe  plait  d'cclore, 
Et  par  vous   cultivée,  eUc  peut   à  fon  tour, 

Fidèle  écho  de   la  patrie, 
Imitant   de  vos  chants  la  douce  mélodie  , 
Pour  un   prince  adoré  îîgnaler  foa  araow. 

Ainii  fous  le  riant    ombrage 

De  nos  bofquets   ûltnrieux , 
Un  oiieau  ,  jeune  encore,  écoute  re  ramage 
Du    roflignol   mélodieux  ; 

A  cette  voix  enchanterefle, 
Enflammé  tout-à-coup,  oubliant  fa  jeuneflê , 
Le  petit  chantre  aîlé  veut  moduler  des  airs  : 

Il  s'anime,  il   rompt  le  ûlence, 
De  l'amphion  des  bois  imite  la  cadence, 
St  bientôt  les  échos  répètent  les  concerts. 

Par  M.  BaSSEXGF» 


»£« 
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COUPLETS 

Chantés  à  la  Société  d'Emulation  de  Liège ,  U 
2  juin    1779. 

l_y  U  ParnafTe  fi   mémorable 
On  n'eût  pas  vanté  le  féjour, 
Si  le  fexe  le  plus  aimable 
N'eût  point  honoré  cette  cour. 

Malgré  Ces  chanfons  immortelles, 
Apollon  n'auroit  qu'un  vain  nom  : 
Il  dut  à  neuf  favantes   belles 
La  gloire  du  facré  vallon. 

Les  Grâces  fiégeoient  au  ParnafTe, 
Et  des  beaux-arts  jugeoient  le  prix} 
C'étoit  auffi-bien  là  leur  place 
Qu'à  la  toilette  de  Cypris. 

Aux  arts  de  toutes  les  efpcces 
Préfida  le  fexe  en  tout  tems  ; 
Contre   un  Dieu  ,  l'on  voit  «en*  DéefTct 
Qui  cultivèrent  les  talent. 

Flore  brille   dans  les  parterres  s 
Pomone   enrichit  les  vergers  „ 
Cérès  fertilife  les  terres  , 
Et  Paies  inftruit  les   bergers. 

Parmi  tant  de  céleftes  belles 
Par  <jai  les  arts  font  excités , 
Le  mende  a  produit  des  mortelle» 
Q^.  valent  bica  des  Dca:*. 
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Sapho   fut  l'honneur  de  la  Grèce  , 
Et  s'illuftra  dans  l'univers, 
Moins  par  fa  fatale  tendrefle  , 
Que  par  le  charme  de  fes  vers. 

De  celle   qu'encenfoit  Voltaire  , 
Les   doigts  favans  &  délicats , 
Mèloient  le  compas  &  l'équerre 
Avec  l'aiguille  de  Pallas. 

Les  Villedieu  ,  les   Dubocages , 
Deshoulieres  &  Beauharnais , 
S'illuftrerent  par  des  ouvrages 
Egalés  par  leurs  feuls  attraits. 

Elifabeth  à  l'Angleterre 
Prouva  par  fon  art  de  régner  t 
Que  le  fexe  qui  fait  nous    plaire , 
S*i:  auiïi  bien  nous  gouverner. 

Ty avoir  cru  les   femmes  divines , 
Je  ne  blâme  point  les  Germains, 
A  juger  par  deux   héroïnes 
Qui  tiennent  le  feeptre  en  leurs  mains. 

Beau  fexe  à  qui  tout  rend  les  armes , 
Le  monde  vous  doit   fon  encens  j 
Vous  l'embellirez  par  vos  charmes  , 
£4  l'iJIuihcz  par  vos  talens. 

Far  M.  DE  St,  PéRAFIt 
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GASCONNADE. 

V_>  Ertain   gafcon  ,  hâbleur  de  fon  métier  , 
Comme  un  Pkcenix  vantoit  fon  jardinier  : 
Flore  &:  Pomone  étoient  fes   crès-humbles  fervantes  i 
Les  jardins  confiés  à  fes   mains   vigilantes , 
D'étonnement  frappoient    tout  le  canton. 
Son  homme,  à  force  d'art,  bravoit  chaque  fcifon  i 
Et  quand  l'hiver  ailleurs    engourdiffoit  les    plantes, 
Il  recueilloir  chez  lui  l'afperge  &  le  melon. 
»  Bien  plus  ,  pourfuivoit-il ,  à  la  terre  ameublie 
»  Jean  donne  un  tel  degré  de  fève  &  de  chaleur , 

»  Que  la  gr?ine  qu'il  lui  confie 
»  Végète  en  un  clin-d'œil  &c  pouffe  avec  vigueur. 
s:  Jugez-en  :  la  laitue  eft  mon  mets  de  délices  » 
m  II   faut  foir  &  matin  en    remplir  mes  offices  , 
»  Autrement  je  crierois. ...  l'éclair  feroit  moins  prompt 
»>  Vohs  favez  que  chez  moi  l'on  fert  à  trois  fervices  ; 
»  II  la  feme  au  premier,  je  la  mange  au  fécond  r. 

Par  M.  M.  D.  C. 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS 

I        I  ! 

I. 
Société  royale  de  médecin*  de  Paris. 


D 


Ans  Tes  féances  du  18  &  du  28  mai 
dernier,  la  fociété  a  élu  pour  affociés  ordinai- 
res, MM.  Barbeu  Dubourg ,  do&eur  régent  de 
la  faculté  de  Paris,  &  ancien  profeffeur  de  fes 
écoles  ;  Carrere  ,  profeffeur-émérite  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Perpignan ,  médecin  du 
garde-meuble  de  la  couronne  ;  &  Cornette , 
docteur  en  médecine  de  l'univerfré  de  Mont- 
pellier ,  de  l'académie  royale  des  iciences  * 
pour  aflbciés  regnicoles  ,  MM.  Vigaroux  , 
profeffeur  de  médecine  à  Montpellier  ;  &  Lina- 
cier,  docteur  en  médecine  à  Chinon  en  Tour- 
raine.  Et  pour  affociés  étrangers,  MM.  le  che- 
valier Roia  ,  profeffeur- primaire  de  Puniverfité 
de  Modene,  à  Modene;  de  Sauffure  ,  profef- 
feur de  phyfique  à  Genève;  Bergmann,  pro- 
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feffeur   de  chymie  à   Upfal  ;  &   Boeder,   pre- 
mier médecin  du  roi  de  Pologne  ,  à  Varfovie* 
(  Galette  de  fantL  ) 

I  I. 

Académie  royale  de  peinture  6»  de  fculpture 
de  Paris. 

Le  19  mai  dernier,  le  fieur  Suvée ,  pein- 
tre d'hiftoire ,  né  à  Bruges ,  a  fait  apporter  à 
l'affemblée  de  l'académie,  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages. Une  couleur  fuave ,  vraie  &  harmo- 
nieuse,  de  la  grâce  dans  l'attitude  de  fes  figu- 
res &  dans  le  jet  de  fes  draperies ,  une  belle 
intelligence  dans  la  distribution  des  mafles  de 
clair  &  d'ombre.  Enfin  une  connoiffance  ap- 
profondie des  différentes  parties  de  fon  art  & 
une  exécution  très  aimable  ,  lui  ont  valu  l'una- 
nimité des  fuffrages.  Si  cet  artifte ,  comme  il 
eft  à  préfumer,  acquiert  de  la  réputation,  il 
eft  à  croire  qu'étant  établie  fur  un  vrai  fa- 
voir ,  elle  ne  évaporera  pas  en  fumée  ,  & 
n'aura  point  la  deftinée  de  ces  fleurs ,  qu'un 
jour  voit  naître  &  mourir. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

'ACADÉMIE    des  fclences ,    belles -lettres  &  arts 
de  Marfeille. 

Le  14  du  mois  d'avril  dernier,  l'académie 
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tînt  fon  affemblée  publique ,  pour  la  partie 
des  fciences  ,  dans  la  grande  falle  de  l'hôtel-de- 
ville.  M.  Raymond  ,  direfteur ,  fît  l'ouverture 
de  la  féanee  par  un  difcours  relatif  au  fujet 
de  l'aflemblée,  &  annonça  que  deux  mémoi- 
res »  fur  les  moyens  les  plus  propres  à  vaincre 
»  les  cbftacles  que  le  Rhône  oppofe  au  cabo- 
»  tage  entre  Arles  &  Maneille,  &  à  empè- 
»  cher  qu'il  ne  s'en  forme  de  nouveaux», 
dont  l'un  par  M.  Bernard,  &  l'autre  par  M. 
de  Lalauziere,  ancien  officier  aux  gardes  fran- 
çoifes  ,  &  ancien  premier  conful  d'Arles ,  avoient 
partagé  le  prix.  Ces  deux  mémoires  furent  lus 
dans  l'afTemblée ,  &  M.  le  directeur  termina 
la  féanee  par  un  difcours  fur  »  les  caufes  qui 
»  influent  fur  la  ftature  ,  la  forme  &  le  teni- 
»>  pérament  des  habitans  de  la  Haute-Pro- 
»  vence  «. 

L'académie  propofe  pour  les  prix  ,  les  fu- 
jets  fuivans  ,  déjà  annoncés  les  années  der- 
nières. 

Pour  1780.  Un  mémoire  fur  »  les  avanta- 
»  ges  &  les  inconvéniens  de  l'emploi  du  char- 
»  bon  de  pierre  ou  de  bois  ,  dans  les  fabri- 
»  ques ,  la  defeription  des  différentes  mines  de 
»  charbon  qui  font  en  Provence,  &  leurs  qua- 
i>  lités.  a  Prix  double. 

Pour  1781.  Un  mémoire  fur  »  les  caufes 
»»  qui  peuvent  diminuer  la  profondeur  du  port 
v  de  Marfeille,  les  moyens  d'en  prévenir  les 
»  effets  &  d'y  remédier.   « 

Pour  1782.  Un  mémoire  complet  fur  la  cul- 
»  turc  de  l'olivier,  la  manière  de  le  tailler  pour 
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»  qu'il  rapporte  annuellement  des  fruits  en  quan- 
m  tité  plus  égale  ;  la  meilleure  manière  d'extraire 
»  Thuile  des  olives  ,  tant  pour  la  quantité  que 
»  pour  la  qualité,  &  une  notice  des  difïérens 
»  noms  qu'on  donne  à  chacune  des  différentes 
»  efpeces  d'olives  dans  les  différens  lieux  de 
n  la  Provence.  « 

Pour  1783.  Un  mémoire  fur  »  les  moyens 
»  de  renouveller  les  bois  en  Provence.  « 

Et  pour  1784  ,  fujet  propofé  cette  année. 
»  Quelles  font  les  efpeces  de  vers  marins  qui 
j>  attaquent  les  navires  dans  les  divers  ports  de 
»  la  Provence ,  &  quelle  feroit  la  méthode  de 
•»  les  en  préferver.  « 

L'académie  demande  des  faits  confiâtes  par 
des  expériences. 

Chacun  de  ces  prix  eft  une  médaille  d'or  , 
de  la  valeur  de  300  liv. ,  portant  d'un  côté 
le  bufte  de  M.  le  duc  de  Villars  ,  qui  les  a  fon- 
dés ,  &  au  revers ,  ces  mots ,  dotlarum  pramia 
fontïum. 

On  adretfera  les  ouvrages  à  M.  Mourai'les , 
fecrétaireperpétuel  de  l'académie  à  Marfeille. 
On  affranchira  les  paquets,  fans  quoi  ils  ne 
feroient  point  retirés.  Les  auteurs  marqueront 
à  M.  le  Secrétaire  une  adrefle  à  laquelle  il  fera 
parvenir  fon  récépifTé. 

Déformais  l'académie  donnera  l'édition  de 
ces  recueils  à  l'iflue  de  fes  affemblées  publi- 
ques. On  les  trouvera  chez  Jean  MofTy ,  im- 
primeur de  l'académie.  En  conféquence ,  les 
mémoires  cefTcront  d'être  reçus  chaque  année 
le  premier  mercredi  d'après  le  1 1  novembre  , 
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jour  de  la  rentrée  de  l'académie;  & ,  pour 
faciliter  la  célérité  qu'elle  fe  propofe ,  les  au- 
teurs font  priés  d'envoyer  deux  copies  par- 
faitement lifibles  de  leurs  ouvrages. 

Le  prix  iera  adjugé  chaque  année  le  pre- 
mier mercredi  après  la  quinzaine  de  Pâques  , 
dans  l'affemblée  publique  de  l'académie.  L'au- 
teur qui  l'aura  remporté  ,  viendra  l'y  recevoir; 
ou ,  s'il  eft  abfent ,  il  enverra  le  récépiffé  de 
M.  le  fecrétaire  à  une  perfonne  domiciliée  à 
Marfeille ,  qui  retirera  le  prix  en  fon  nom. 

L'académie  exclut  abfolument  du  concours 
les  ouvrages  dont  les  auteurs  auroient  cherché 
à  fe  faire  connoître  avant  la  décifion  de  l'aca- 
démie, ou  auroient  follicité  directement  ou 
indirectement. 

(   Galette  d'agriculture  ,  commerce ,  arts  & 
finances.  ) 

I  V. 

Ac  ad  é  mie  des   belles-lettres   de  Montauban. 

L'académie  diftribuera  le  3  mai  1780,  (ète 
de  l'invention  de  la  Sainte  Croix,  un  prix  fondé 
par  M.  l'abbé  de  Latour ,  doyen  de  l'églife  de 
Montauban  ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie. 

Ce  prix  confule  en  une  fomme  de  cent  liv. 
&  eft  deftiné  à  une  diflertation  dont  le  fujet 
fera  :  Quelle  ejl  Icau  la  plus  propre  à  la  végé- 
tation des  plantes  ? 

Les  ouvrages  finiront  par  une  courte  prière 
à  Jesus-Christ. 

Le  prix  de  cette  année  a  été  adjugé  à  uoe 
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traduction  en  vers,  d'une  partie  du  premier 
livre  du  Piadium  Rujîicum  ,  dont  M.  de  Roui- 
hac  ,  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances 
de  Limoges ,  &  membre  de  la  fociété  royale 
d'agriculture  de  la  même  ville  ,  s'eft  déclaré 
l'auteur. 

Le  premier  accejfu  a  été  adjugé  à  M.  l'abbé 
Barré,  docteur  en  droit  de  la  faculté  de  Paris; 
&  le  fécond  à  M.  Cnuret  de  Villeneuve,  le 
jeune ,  imprimeur  du  roi ,  à  Orléans. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms 
à  leurs  ouvrages,  mais  feulement  une  marque 
ou  paraphe ,  avec  un  paffage  de  q  aelque  au- 
teur ,  qu'on  écrira  fur  le  regiftre. 

L'académie  délivrera  le  même  jour  deux  forâ- 
mes de  cinquante  livres  chacune  ,  deftinées  par 
M.  l'abbé  de  Latour ,  à  titre  de  dot  ou  d'aug- 
mentation de  dot ,  à  deux  filles  de  laboureur 
ou  d'agriculteur  ,  domici'iîes  dans  les  paroif- 
fes  de  la  campagne  dépendantes  en  tout  ou  en 
partie  de  la  communauté  de  Montauban  ,  qui 
repréfenteront  des  certificars  de  catholicité  , 
bonne  vie  &  moeurs  &  pauvreté,  délivrés  tant 
par  les  curés ,  que  par  les  Seigneurs  &  princi- 
paux habitans  des  paroiffes. 

La  première  de  ces  deux  fommes  a  été  don-, 
née  cette  année  à  Françoife  Vidal,  de  la  pa- 
roiffe  d'Albefeuille ,  &  l'autre  à  Anne  Sol ,  de 
la  paroiffe  de  Falguieres. 

Le  3  mai  de  l'année  prochaine  1780,  ces 
deux  fommes  feront  accordées  aux  mêmes 
conditions ,  à  deux  filles  ,  l'une  de  la  paroiffe 
de  Villemade ,  &  l'autre  de  la  paroiffe  d'Ardus, 
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Le  prix  ne  fera  délivré  à  aucun ,  qu'il  ne  fe 
nomme ,  &  qu'il  ne  fe  préfente  en  perfonne , 
ou  par  procureur  3  pour  le  recevoir  ,  &  figner 
l'ouvrage. 

Les  deux  fommes  feront  délivrées  au  moyen 
de  deux  billets  du  tréforier  de  l'académie  ,  paya-; 
blés  à  chacun  des  maris  des  filles  à  qui  on  aura 
adjugé  ces  fommes ,  fur  la  repréfentation  de  l'ex- 
trait du  contrat  de  mariage  ,  datas  lequel  la  fom- 
me  contenue  dans  chacun  defdits  billets  aura 
été  conftituée  en  dot ,  &  de  celui  de  la  béné- 
diction nuptiale. 

Les  ouvrages  qui  feront  envoyés  pour  le  con- 
cours, feront  remis  par  tout  le  mois  de  février 
prochain  ,  francs  de  port ,  en  deux  copies  bien 
lifibles  ,  à  M.  Lade  ,  avocat  à  la  cour  des  aides, 
membre  de  l'académie,  dans  fa  maifon,  rue  da 
collège ,  qui  demeure  chargé  de  la  garde  du  re- 
giftre  relatif  à  la  partie  d'agriculture. 

Les  filles  des  deux  paroifTss  de  Villemade  Se 
d'Ardus ,  qui  voudront  concourir  l'année  pro- 
chaine pour  les  deux  fommes  de  cinquante  li- 
vres qui  leur  font  deftinées ,  feront  tenues  de 
fe  faire  inferire  avant  le  quinze  mars  chez  M. 
Lade ,  auquel  elles  remettront  leurs  certificats 
dans  le  même  délai. 

(  Nouvelles  de  la  république  des   lettres   & 
des  arts,  ) 
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V. 

Ac  ademie  dis  belles-lettres  d'Arras. 

L'académie  tint  le  12  avril  dernier ,  une 
féance  publique ,  dont  M.  de  Ruzé ,  avocat- 
général  du  confeil  d'Artois,  directeur  en  exer- 
cice ,  fit  l'ouverture  par  la  féconde  partie  d'un 
mémoire  qu'il  avoit  commencé  de  lire  en 
1778,  &  qui  a  pour  objet  de  faire  connoî- 
tre  quels  étoient  en  France  ,  avant  l'établifïe- 
ment  des  feigneuries  &  des  inféodations,  l'état 
&  la  condition  des  habitans  de  la  campagne  , 
la  forme  ,  le  régime  &  les  droits  de  leurs 
communautés.  M.  Buiffart ,  confeiller-alîefïeur 
de  la  maréchauffée ,  chancelier  de  l'académie , 
lut  une  diffeitation  fur  l'utilité  d'un  hygromè- 
tre comparable ,  pour  l'aftronomie ,  la  naviga- 
tion ,  la  géométrie ,  la  phyfique ,  la  médecine 
&  l'agriculture.  M.  l'abbé  Jacquemond  ,  béné- 
ficier de  la  cathédrale  d'Amiens;  &  M.  de  Fof- 
feux ,  ancien  écuyer  du  roi ,  firent  aufli  lectu- 
re ,  le  premier  de  quelques  réflexions  fur  1  élo- 
quence ;  le  fécond ,  d'un  éloge  de  Suger ,  abbé 
de  S.  Denys  ,  &  régent  du  royaume  fous 
Louis  VIII ,  né  en  Artois ,  fuivant  l'opinion 
de  plufieurs  écrivains.  M.  Harduin ,  avocat, 
fecrétaire  perpétuel  ,  termina  la  féance  par  la 
leclure  d'un  fécond  mémoire  fur  le  langage  arté- 
fien,où  il  rapporta  &  difcuta  beaucoup  d'ex- 
preflions  irrégulieres  &  défe&ueufes  ,  quoi- 
qu'elles ne  renferment  aucun  mot  qui  ne  foit 
françpis.  (  Journal  encyclopédique.  ) 

VI» 
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V  I. 

SOCIÉTÉ    des  formateurs  de    la    nature  ,   à 
Berlin. 

La  fociété  propofe  un  prix  de  20  ducats 
pour  ceux  qui  répondront  de  la  manière  la 
plus  farisfaifante  aux  queftions  fuivantes.  Rien 
n'intéreffe  davantage  l'humanité.  On  demande  : 
»  combien  de  tems  la  rage  ou  la  matière  ve- 
w  nimeufe  réiide-t-elle  chez  les  animaux,  & 
»  pendant  quel  efpace  de  tems  fe  communique- 
»  t-elle?  Combien  de  tems  cette  même  ma- 
n  tiere  venimeufe  peut-elle  exifter  dans  un 
j?  corps,  fans  fe  manifefter?  «. 

»  Du  moment  que  le  mal  s'eft  communi- 
»  que  ,  quels  moyens  peut-on  employer  avec 
»  le  plus  de  fuccès  ,  jufqu'au  moment  où  la 
»  rage  fe  manifefte  pour  guérir  radicale - 
»  ment  ?  «. 

Les  mémoires  feront  écrits  en  françois  ou  en 
latin  ,  au  choix  des  auteurs.  Il  doivent  être  ca- 
chetés &  remis ,  avant  le  jour  de  la  S.  Jean 
1781  ,  à  M.  Otto,  fecrétaire  perpétuel  de  la 
fociété  des  fcrurateurs  de  la  nature  à  Berlin. 
(  Galette  d'agriculture ,  &c .  ) 

V  I  I. 

Société  Jablonowienne  à  Leipfick. 

Cette  fociété  tint  une  féance  publique  le  if 
Tome  VUL  N 
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février  de  cette  année  ,  en  préfence  de  S.  A. 
la  princefle  Jablonowska  ,  &  du  jeune  prince 
Augufte ,  accompagné  de  Ton  tuteur ,  fon  ex- 
cellence M.  Siméon  Cafimir,  comte  Szydlows- 
ky,  caftellan  de  Zarnowic,  chevalier  de  l'or- 
dre de  l'Aigle  blanc,  &  de  St.  Staniïlas  :  on  a 
diftribué  les  prix  ,  félon  l'ufage  &  conformé- 
ment à  l'inftituf. 

Le  prix  d'hiftoire  a  été  remporté  par  M. 
Jean-Roudolph  Bêcher ,  licencié-,  fecrétaire  de 
la  chambre  à  Lubeck.  Sa  devife  étoit.,  auxiliante 
Deo.  L'auteur  n'avoir  pas  entièrement  rempli  le 
but  de  la  fociété  ;  mais  le  prix  lui  a  été  adjugé 
pour  récompenfe  des  peines  qu'il  a  prifes ,  & 
l'encourager  à  travailler  encore  avec  plus  d'ar- 
deur &  d'a&ivité.  Le  prix  de  phyfique  ,  avec 
cette  devife  ,  acquiefcam,  a  été  remporté  à  jufte 
titre ,  par  M.  George-Martin  Louis ,  recleur. 
Le  prix  de  n.athématique  n'a  point  été  distri- 
bué. La  féance  a  été  ouverte  par  le  préfident 
de  la  fociété  ,  M.  le  confeiller  -  aulique  Bel  , 
qui,  dans  fon  difcours  ,  a  rappelle  le  but  & 
Finftitut  de  la  fociété  :  fon  excellence  M.  le 
caftellan ,  comte  Szylowsky ,  a  répondu  par 
un  difcours  très-éloquenr.  La  féance  a  été  ter- 
minée par  le  fecrétaire,  M.  le  profelTeur  CIo- 
dius ,  qui  a  montré  l'obligation  qu'on  devoit  à 
la  mémoire  de  l'augufte  inftituteur  ,  &  du  ref- 
pecl  reconnoiffant  pour  fon  altefle  protectrice  , 
le  jeune  prince  &  fon  tuteur  ;  fon  excellence 
M.  le  caftellan  a  répondu  à  ce  difcours  par 
un  autre  très-court,  avec  éloquence  &  préci- 
fion;  après  la  féance,  il  y  a  eu  un  repas,  au- 
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quel  oat  été  admifes  plufieurs  personnes  de  la 
plus  haute  noblelTe,  &  les  principaux  chefs  de 
Tuniverfité.  Les  queftions  pour  les  prix  de 
œtte  année  ne  font  pas  encore  publiées,  dès 
quelles  le  feront,  nous  en  ferons  part  à  no* 
Ic&euri. 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

OPÉRA. 

1  iE  10  du  mois  de  juin,  on  a  donné,  à 
ce  théâtre  ,  la  première  repréfentation  de  Yldolo 
Cinefe >  ou  l'Idole  chinoile,  opéra-bouffon,  en 
trois  actes;  mufique  de  Paifiello. 

Quoique  cette  pièce,  comme  toutes  celles 
de  ce  genre  qui  l'ont  précédée ,  n'ait  ni  con- 
duite ni  dialogue,  elle  préfente  cependant  quel- 
ques fituations  comiques,  qui  mieux  ménagées, 
auroient  pu  la  rendre  agréable.  Le  perfonnage 
qui  devient  l'idole ,  fe  fait  Dieu  comme  Sga- 
nareile  fe  fait  médecin,  c'eft  à-dire ,  par  la 
peur  du  bâton.  11  fe  trouve  dans  le  fécond  a&e 
une  fcene  fort  plaifante  ;  l'ufage  ti\  de  (èr\  ir 
un  repas  à  l'Idole,  &  de  l'interroger  fur  les 
mets  qui  peuvent  lui  plaire  ;  l'Idole  affamée  par 
un  long  jeûne,  fe  réjouit  à  la  vue  d'un  plat 
de  macaroni ,  &  le  demande  avec  vivacité  ; 
on  apporte  le  plat  au  prêtre  qui  le  mange  ; 
l'Idole  demande  fuccefiivement  d'autres  mets  , 
qui  font  également  mangés  par  le  prêtre  :  il 
apprend  alors ,  avec  le  plus  grand  dépit,  que  les 
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Idoles  ne  mangent  que  par  la  bouche  de  leurs 
prêtres.  Pour  le  venger  il  fe  plaint  d'avoir  foif , 
&  fe  fait  apporter  de  l'eau.  Le  prêtre  effrayé 
de  la  nature  du  breuvage,  cherche  à  le  dé- 
goûter d'une  boiffon  qui  lui  convient  fi  peu  ; 
mais  l'Idole  periirte  &  en  fait  verfer  une  fi 
grand  quantité ,  que  l'eftomac  du  malheureux 
prêtre  ne  peut  pius  la  contenir. 

Les  ariettes  font  très-nombreufes,  &  ont  été 
trouvées  du  meilleur  genre. 

Cette  pièce  a  l'avantage  d'avoir  un  grand 
nombre  de  perfon nages ,  de  façon  que  l'on 
entend  fuccefïivement  prefque  tous  les  acleurs 
qui  compofent  ce  genre  de  fpeetacle.  L'Idole 
&  le  prérre  ne  paroiffent  qu'avec  une  nom- 
breufê  fuite,  ce  qui  donne  au  théâtre  plus  de 
magnificence. 

Les  prêtres  &  le  peuple  Chinois  fe  réjouif- 
fent  au  premier  acle  de  l'arrivée  de  l'Idole,  & 
cette  circonstance  amené  affez  naturellement 
des  chœurs  &  de  la  danfe  ;  le  ballet  eft  dans 
le  genre  burîefque  ,  il  eu.  de  la  compofition 
de  M.  Noverre.  Nous  devons  dire  ici,  à  la 
louange  de  ce  compofiteur,  qu'il  faifît  parfai- 
tement les  différens  fujets  qu'il  traite,  &  s'il 
a  l'art  de  nous  faire  frémir  dans  le  premier 
acte  tflphirèn'u  par  les  attitudes  féroces  qu'il 
fait  prendre  aux  habitans  de  la  Tauride ,  il  nous 
fait  rire  par  le  ridicule  des  grimaces  fuperrti- 
tieufes  des  Chinois. 

Nous  nous  difpenferons  de  rendre  compte  de 
l'effet  des  différentes  ariettes  &  du  talent  des 
acteurs   qui    les  chantent;  mais  nous  croyons 
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devoir  prévenir  que  la  Signora  Chiavacci  eft 
fupérieure  à  elle-même  ;  elle  chante  un  grand 
nombre  de  morceaux  tous  très-analogues  à  ion. 
genre  de  voix,  mais  elle  fe  fait  fur-tout  admi- 
rer dans  une  ariette  du  fécond  aéle,  dans  la- 
quelle elle  eft  accompagnée  par  des  clarinettes; 
Je  public  l'entend  &  la  voit  toujours  avec  un 
nouveau  plaifir. 

Cette  pièce  eft  la  première  de  ce  genre  qui 
prête  à  une  forte  de  magnificence,  tant  pour 
Tes  habits  que  pour  les  décorations.  M.  de  Vif- 
mes  en  a  profité  pour  prouver  fon  zèle ,  & 
contribuer  autant  qu'il  eft  en  lui  aux  plaifirs 
des  fpe&areurs.  Les  décorations  font  neuves  & 
très-bien  entendues  ;  les  habits  font  parfaite- 
ment dans  le  coftume. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

"Lettre  fur  la  tragédie  d'Iphigénie  en  Tauride. 

„  Vous  me  demandez ,  Monfieur  ,  l'analyfe 
„  des  beautés  aiuficales  de  Ylphigènic  en  Tau- 
,  ride  ;  je  fuis  encore  trop  près  de  ce  chef-d'œu- 
vre, j'en  fuis  trop  pénétré  ,  trop  ému  pour 
être  en  état  de  vous  fatisfaire  :  malheur  aux 
ouvrages  de  fentiment  &  d'imagination  qui  , 
au  moment  où  ils  paroiflent,  fe  laiiTent  analy- 
„  fer;  attendez  que  ines  premières  impreflions 
fe  foient  affoiblies,  &  fur-tout  fongez  à  la 
difficulté  ou  plutôt  à  l'impoiTibilité  de  réuiîîr 
dans  une  pareille  entreprife  ,  fans  avoir  la  par- 
„  tition  fous  les  yeux.  Je  me  bornerai  donc  à 
„  vous  tracer  l'efquifTe  de  deux  morceaux  ,  qui 
„  (uniront  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  pour  faire  fentir 
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„  à  quel  point  M.  Gluck  eft  tout  à  la  fois  pein- 
,.  tre  &  poète. 

„  Je  commencerai  par  l'ouverture,  qui  n'eft 
„  autre  chofe  que  le  tableau  même  de  l'orage , 
,,  par  lequel  le  poète  a  ouvert  la  fcene.  Vous 
,,  lavez  que  les  tempêtes  en  mufique  ne  font 
,,  fouvent  que  du  bruit,  &  qu'il  en  eft  de  ces 
,,  fortes  d'imitations  comme  de  ces  peintures  go- 
,,  thiques,  où  l'on  ne  reconnoit  les  figures  qu'à 
,,  la  faveur  d'un  écriteau. 

„  Pour  donner  à  fon  tableau  plus  d'énergie 
.,  &  de  vérité  ,  M.  Gluck  le  fait  précéder  par 
,,  un  morceau  de  mufique  d'une  douceur  d'har- 
,,  monie  &  de  mélodie  ,  qui  en  peignant  le  cal- 
.,  me  de  la  nature,  le  porte  aufond  de  nos  cœurs. 
,,  Un  coup  de  timbale  détruit  ce  tableau,  &. 
„  change  toute  la  fituation  ;  l'orcheilre  fe  trouble 
,,  &  frémit  fourdement  ->  l'orage  efl  déjà  formé, 
„  mais  il  ne  menace  encore  que  de  loin  ;  il  avance, 
,,  il  croît  par  degrés  ;  les  cors  &.  les  trompet- 
,,  tes  ,  qui  d'abord  nefe  faifoient  entendre  que  de 
,,  tems  en  tems,  comme  pour  en  annoncer  l'ai*- 
,  proche  &  la  violence  ,  s'unifTent  au  fond  ae 
„  l'orcheflre  devenu  bruyant  &  terrible  :  l'orage 
3,  éclate.  Imitateur  attentif  &  fidèle  de  la  na- 
j,  ture  ,  le  muficien  donne  à  la  tempête  quelques 
,,  momens  de  relâche ,  &  profite  de  cet  inter- 
,,  valle  pour  faire  entendre  les  voix  gémhTantes 
,,  d'Iphigénie  &  des  prêtreffes  qui ,  fe  répandant 
,,  en  défordre  fur  le  théâtre,  implorent  la  clé— 
»,  mence  des  Dieux.  Mais  loin  de  s'appaifer, 
„  l'orage  ne  fait  que  s'accroître  :  l'orcheftre  plus 
.,  courroucé  ,  plus  perçant  &  plus  aigu ,  pré- 
,,  fente  à-la-fois  mille  images  effrayantes  ;  il 
„  peint  &  le  mug'uTement  des  flots  &  le  fiffle- 
.,  ment  des  vents,  ôcies  rapides  feux  des  éclairs, 
,,  &  le  murmure  du  tonnerre  ,  &.  fes  épouvan- 
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?,  tables  éclats.  Iphigénie  &  Tes  compagnes  re- 
„  commencent  leur  prière,  &  leur  prière  eft  tou- 
„  jours  repouiïee.  Ici  ne  croyez  pas  que  le  com- 
5,  pofiteur  épuifé  fe  contente  de  faire  palier  par 
„  des  modulations  nouvelles  ,  les  traits  &.  les 
„,  paiTages  dont  il  s'eft  déjà  fervi;  un  des  grands 
3,  mérites  de  M.  Gluck  eft  d'aller  toujours  au- 
3,  delà  des  idées  communes,  &  de  varier,  de 
,,  fortifier  &  d'accroître  Pexpreflion  par  des 
„  moyens  qui,  jufqu'à  lui,  étoient  demeurés  ca- 
,,  chés  dans  les  fecrets  de  l'art.  Enfin  l'orage 
,,  perd  de  fa  force  ,  il  s'étoit  accru  par  degrés , 
„  il  tombe  infenfiblement  :  les  fons  deviennent 
,,  plus  graves  ,  les  mouvemens  plus  tranquilles, 
„  &.  l'harmonie  plus  rapprochée  &  plus  douce  : 
„  il  ne  fubfifte  plus  que  quelques  reftes  d'agi- 
„  tation  ,  exprimés  de  loin  en  loin  par  les  flûtes. 
,,  La  fédition  cède  ;  la  paix  &  l'ordre  fe  réta- 
„  bîiiïent  ;  tout  reprend  fa  place,  &  le  calme 
,,  eft  rendu  à  la  nature. 

„  M.  Gluck  va  fe  montrer  aufîi  grand  poëte 
„  qu'il  vient  de  fe  montrer  grand  peintre.  Après 
,,  fes  premiers  accès  de  fureur  ,  Orefte  tombe 
„  anéanti  fur  un  banc  de  pierre,  &  chante  ces 
„  paroles   : 

Le  calme  rencre   dans    mon   coeur.... 
Mes  maux  ont  donc  lalfé  la  colère  celefteî 

Je  touche  au  terme  du   malheur. 

Dieux  juftes  !   Ciel   vengeur  ! 
Vous  laiffez  refpirer  le  parricide  Orefte. 

„  Mais  écoutez  les  inftrumens  ,  ils  vous  di- 
„  ront  que  c'eft-là  de  l'accablement  ,  ôc  non 
„  du  repos  ;  ils  vous  diront  qu'Orefte  a  perdu  , 
„  non  le  fentiment  de  fes  peines  ,  mais  feule- 
„  ment  la  force  de  les  faire  éclater.  En   effet , 
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Ton  chant  d'autant  plus  admirable  ,   d'autant 

plus   vrai ,  qu'il   ne  parcourt  qu'un  très-petit 

nombre  de  cordes,  &  que  fur-tout  il  n'a  rien 

de  périodique,  Ton  chant  eft  accompagné  par 

des  alto-violes  qui  peignent   la   voix  lourde 

&  menaçante  des  remords  ,  pendant    que  les 

violons    expriment    une    agitation    profonde  , 

mêlée   de   foupirs  &    de    ianglots.  C'efr  ainfi 

qu'après  une  violente    tempête,    on  voit  les 

flots    fe   mouvoir  &  fe   balancer   long-tems  , 

avant  de    fe    calmer  &    de  s'applanir.  A    ces 

traits  neufs  &  hardis,  on  reconnoit  fans  peine 

le   génie  &.   la  touche  de   l'artifte  qui  ,    dans 

le  premier    a&e    d'  1  phi  génie    en   Aulide  ,   fait 

repourter  par   l'orcheftre  ,  devenu  l'interprète 

de    Diane  ,    la    prière  crue    Ca  chas    adrerte  à 

cette  divinité:  qui  ,  dans  le  fécond  acte  tfAr- 

,  mide  ,  rranfporte  tout-à-ccup    l'effet   principal 

,  à  Tcrcheftre  ,   &  change  un  tableau  d'hiftoire 

,  en  un  payfnge  charmant,  dont  Renaud  con- 

,  temple  les  différentes  beautés;  qui,   dans   le 

,  fécond  a&e  A'Alcefte  ,    attache  à  un  air  de  di- 

,  vertirtement    de    danfe ,    un    chant   plein   de 

,  douleur  &.  de  larmes.  Voilà   des  conceptions 

,  véritablement    fublimes  :    voilà    des    beautés 

,  dont  l'auteur  n'a  trouvé  nulle  part  le  mode- 

,  le.  S'il  efr  aujourd'hui  du  bon  ton  &  du  bon 

,  air  de  dédaigner  les  difcufTions  fur  la  mufi- 

,  que  ,  n'en  accufons  que  les  muficiens  ,  dont 

,  la  plupart  mettent  tout  leur  talent  à  amufei 

,  l'oreille   par  de  petites  formules  ,  par  de  vai- 

,  nés    chanfonnettes ,  par    le  fon    de   trois    ou 

,  quatre  voyelles  plus  ou  moins  richement  bro- 

,  dees.   Qu'à   l'exemple    du   chevalier    Gluck, 

,  on  farte    fervir  ce   bel   art  à  remuer    l'ame  , 

,  à  peindre  les  partions  ,   à  réveiller  des  -fentl- 

,  mens  ÔC  à  exercer  la  penfée  ;    &  ,    quelque 
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„  prix  que  nous  attachions  aux  chofes  de  pur 
„  eiprit  &.  de  pur  agrément,  les  muficiens  ,  mal- 
,,  gré  le  dédain  d'une  clafTe  de  perfonnes  qui 
„,  ne  favent  pas  adez  que  la  vraie  politelTe  , 
s9  celle  des  mœurs  ,  eft  le  fruit  de  la  culture 
„  &  de  la  perfeclion  des  arts  ,  les  muficiens 
,,  iront  fe  placer  à  côté  des  plus  grands  poë- 
„  tes  ,  &c.  " 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

On  a  donné  à  ce  théâtre ,  le  3  1  mai ,  pour 
Tanniverfaire  de  la  mort  de  M.  de  Voltaire  , 
la  tragédie  $  Agathoch  ,  ouvrage  pofthume  de 
cet  homme  célèbre  ,  qu'il  fe  propofoit  de  faire 
jouer  après  Irène,  &  auquel  il  rravailloit  en- 
core quand  la  mort  nous  l'a  tnlevé. 

Agathocle ,  tyran  de  Syracufe  ,  a  deux  fils  , 
Policrate  &  Argide ,  dont  l'un  ,  image  de  fon 
père ,  a  toute  l'ambition  &  la  férocité  qui  peu- 
vent faire  un  usurpateur  ;  l'autre  a  toutes  les 
vertus  qui  peuvent  faire  pardonner  l'ufurpation. 
Tous  deux  font  amoureux  d'Idace  ,  jeune  cap- 
tive ,  faite  prifonniere  dans  les  guerres  des 
Siciliens  contre  Carthage ,  &  fille  d'Idafan , 
vieux  guerrier,  autrefois  concitoyen  &  com- 
pagnon d'Agathocle,  mais  que  les  troubles  de 
fa  patrie  ont  banni  de  Syracufe.  Ennemi  de  la 
tyrannie,  il  a  fervi  dans  les  troupes  de  Car- 
thage ,  &  ne  revient  aux  bords  del'Aréthufe, 
que  pour  apporter  la  rançon  de  fa  fille.  Il  ap- 
prend d'Egefte  ,  un  ancien  ami  qu'il  retrouve , 
que  fa  fille  eft  enfermée  au  temple  de  Cérès 
fous  la   garde   d'une  p*&reffe  ;  qu'Agathocle  , 
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accablé  cl  années  ,  fc  repofe  de  tous  les  foins 
Je  l'adminirtration  fur  (on  fils  Policrate ,  objet 
de  Tes  préférences,  qui  femble  deftinéà  lui  fuc- 
céder,  &  déjà  revêtu  de  ion  pouvoir.  C'eft  à 
lui  qu'il  feut  s'adreffer  pour  obtenir  la  liberté 
d'Idace.  Idafan  la  demande  en  effet  ;  mais  au 
feul  nom  d'Idace ,  Policrate  le  fait  éloigner. 
Argide  reproche  à  fon  frère  cette  dureté  con- 
traire aux  loix  de  l'humanité  ,  &  même  au 
dernier  traité  fait  avec  Carthage ,  fuivant  lequel 
les  prifonniers  doivent  être  rendus  pour  une 
rançon.  Policrate  ne  diflimule  point  l'intérêt 
qu'il  prend  à  la  jeune  captive  ,  les  defleins  qu'il 
a  fur  elle,  &  même  la  réfolution  où  il  eft  de 
l'enlever.  Argide  lui  montre  toute  l'horreur 
qu'il  a  de  cet  attentat  ,  &  veut  l'en  détour- 
ner ,  mais  Policrate  ne  voit  en  lui  qu'un  rival  ; 
il  le  menace  avec  fureur ,  &  Argide  répond 
avec  fermeté.  Un  moment  après  ,  Policrate  fait 
enlever  Idace  par  des  foldats.  Argide  vole  a 
fon  fecours.  Le  féroce  Policrate  s'élance  fur  fon 
frère ,  le  poignard  à  la  main,  Argide ,  obligé 
de  défendre  fa  vie,  repouffe  la  force  par  la 
force  ,  &  Policrate  tombe  mort  à  fes  pieds. 
Agathocle  inftruit  de  ce  meurtre,  &  défefpéré 
de  la  perte  d'un  fils,  fon  efpérance  &  fon 
idole  ,  fait  arrêter  Argide  ,  Idafan  &  fa  fille , 
&  ,  dans  le  premier  mouvement  de  fa  colère  , 
les  enveloppe  tous  trois  dans  le  même  arrêt 
de  profcription.  Cependant  l'amour  paternel  & 
les  confeils  d'Elpénor  ,  fon  confident  intime  , 
les  prières  de  la  prêtrefie  de  Cérès  qui  attefte 
la  juflke  des  Dieux ,    font    balancer   Agatho- 

N  6 
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cle,  &  fufpendent  la  fatale  fentence  qu'il  eft 
prêt  à  porter.  11  fait  afîembler  le  peuple  pour 
îa  rendre  plus  folemnelle ,  monte  fur  fon  trône , 
rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  gloire  de 
Syracufe  &  pour  la  Tienne.  Depuis  long-tems 
las  du  pouvoir  ,  la  mort  affreufe  de  fon  fils 
vient  encore  de  rendre  plus  pefant  pour  lui 
le  fardeau  de  la  couronne  :  il  ne  peut  fe  ré- 
foudre à  perdre  le  fils  qui  lui  refte  :  tout  ce 
qu'il  a  entendu  en  faveur  d'Argide ,  l'a  con- 
vaincu de  l'innocence  de  ce  prince.  Agarhocle 
enfin  ne  croit  pouvoir  mieux  expier  l'injuftice 
qu'il  lui  a  faire ,  qu'en  lui  remettant  fa  cou- 
ronne. Argide  l'accepte ,  &  montant  fur  les 
degrés  du    trône  : 

Peuple ,  (  dit-il  )  j'ufe  un  moment  de  mon  autorité  j 
Je  règne....  Votre  roi  vous  rend  la  liberté. 

Il  dépofe  aufll-tôt  le  diadème  ,  defeend  du 
trône ,  & ,  fatisfait  d'avoir  rendu  fes  conci- 
toyens libres,  il  eft  au  comble  du  bonheur 
en  polTédant  la  main  d'Idace ,  qu'Idafan  lui  a 
accordée  au  moment  où  tous  trois  n'arten- 
doient  que  la  mort.  Idace  n'a  pu  s'empêcher 
d'être  fenfible  aux  vertus  d'Argide,  &  n'a  pu 
même ,  lorfqu'elle  s'eft  crue  prête  à  le  per- 
dre ,  cacher  Ion  penchant  pour  lui.  Agatho- 
cle ,  en  remettant  le  diadème  à  fon  fils ,  a 
confenti  à  cet  hymen  ;  &  Argide  termine  la 
pièce  par  ce  vers ,  qu'il  adrefle  à  fa  jeune 
époufe  : 

J-e  peuple  yous  chérit,  vous  êtes  plus-  que  reine. 
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Ce  dénouement ,  qui  eft  très-noble ,  a  eu 
beaucoup  de  fuccès  ,  &  en  général  la  pièce  a 
été  rrès-applaudie.  Elle  avoit  été  précédée  d'un 
compliment  prononcé  par  M.  Brizard  ,  &  dont 
l'objet  étoit  de  rappeller  tout  ce  que  les  co- 
médiens avoient  cru  devoir  faire  pour  la  mé- 
moire de  M.  de  Voltaire ,  &  tout  ce  que  le 
public  lui  devoit  de  reconnoifTance.  Nos  lec- 
teurs nous  fauront  gré  ,  fans  doute,  de  met- 
tre fous  leurs  yeux  ce  compliment ,  qui  eft 
d'une  main  très-illuftre  ,  noble  &  touchant , 
&  qui  a  éré  accueilli  avec  acclamation. 

On  n'a  pas  été  moins  attendri  de  retrouver 
dans  un  ouvrage  fait  à  84  ans,  la  clarté,  la 
facilité,  la  noblefTe  de  ftyle ,  cet  éclat  d'imagi- 
nation ,  &  ce  mélange  heureux  de  poéfie  & 
de  piiilofophie  qui  caradlérifent  M.  de  Voltai- 
re. On  a  applaudi  dans  cette  dernière  produc- 
tion de  fa  vieillefle,  le  contrafte  des  deux  fils 
du  tyran,  le  caractère  d'ïdafan ,  de  beaux  vers, 
&  un  dénouement  neuf  &  impotent.  Enfin,  on 
peut  dire  que  malgré  les  défauts  qu'on  a  re- 
marqués dans  la  contexture  $ Agathoclt ,  cette 
tragédie  n'eft  pas  indigne  de  fon  illuftre  auteur. 

Discours  prononcé  par  A/.  Bris  art  ,  avant  la 
reprèfentation   £ Agathocle. 

Messieurs, 

»  La  perte  irréparable  aue  le  théâtre,  les 
w  lettres  &  la  France  ont  faite  Tannée  demie- 
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»re,  &  dont  le  trifle  anniverfaire  (  *  )  vous 
y>  raffemble  aujourd'hui ,  a  été  depuis  cette  fa- 
»  taie  époque  l'objet  continuel  de  vos  regrets. 
»  Vous  avez  du  moins  eu  la  confolation  de 
»  voir  ce  que  l'Europe  a  de  plus  grand  &  de 
v  plus  augnfte,  partager  un  fentiment  fi  digne 
»  de  vous  ;  &.  les  honneurs  que  vous  venez 
*>  rendre  à  cette  ombre  illuftre  ,  vont  encore 
j>  fatisfaire  &  foulager  tout-à-la-fois  votre  jufle 
»  douleur.  Pour  donner  à  cette  cérémonie  fu- 
»  nebre  tout  l'éclat  qu'elle  mérite ,  6c  que  vous 
»  defirez ,  nous  avions  penfé  d'abord  à  rernet- 
»  tre  fous  vos  yeux  quelqu'une  de  ces  tragé- 
»  dies  immortelles  ,  dont  M.  de  Voltaire  a  fi 
»  long-tems  enrichi  la  fcene,  &  que  vous  ve- 
»  nez  fi  fouvent  y  admirer  ;  mais  dans  ce  jour 
»  de  deuil ,  où  le  premier  befoin  de  vos  cœurs 
»  eft  de  déplorer  la  perte  de  ce  grand  homme  , 
n  nous  croyons  ajouter  à  l'intérêt  qu'elle  vous 
»  infpire,  en  vous  préfentant  la  pièce  qu'il  vous 
»  deftinoit  quand  la  mort  eft  venue  terminer 
)>  fa  glôrieufe  carrière.  Vous  verrez  fans  dou- 
»  te,  Meilleurs,  avec  attendriffement ,  l'auteur 
»  de  Zaïre  &  de  Mérope,  accablé  d'années,  de 
»  travaux  &  de  fouffrances  ,  recueillant  tout 
v  ce  qui  lui  reftoit  de  force  &.  de  courage,  pour 
m  s'occuper  encore  de  vos  plaifirs  au  moment 
»  où  vous  alliez  le  perdre  pour  jamais;  vous 
v  connoîtrez  tout  le  prix  qu'il  mettoit  à  vos 
»  fuffrages  ,  par  les  efforts  qu'il  faifoit  au  bord 
»  même  du  tombeau  pour  les  mériter  ;  efforts 
i>  qui,  peut-être,  ont  abrégé  une  vie  fi  précieu- 
»  fe.   Un  peuple  dont  le  goût  éclairé  pour  les 


(*)   M.  4e  Volwirc  eft  œojt  la   auis  du  30   au   }\ 
snai   177*. 
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r>  beaux-arts  revit  en  vous,  le  peuple  d'Athe- 
*  nés,  entouré  des  chef-d'ceuvres  que  lui  laif- 
»>  foient  en  mourant  les  artifles  célèbres ,  fem- 
»  bloit ,  au  moment  de  leurs  obfeques  ,  arrêter 
»  fes  regards  avec  moins  d'intérêt  fur  Tes  pro- 
»  duétions  iublimes  ,  que  fur  les  ouvrages  aux- 
»  quels  ces  hommes  rares  travailloient  encore  (*) 
»  lorfqu'ils  avoient  été  enlevés  à  la  patrie.  Les 
»  yeux  pénétrans  de  leurs  concitoyens  ,  lifoient 
»  dans  ces  refpectables  reftes  toute  la  penfée  du 
j>  génie  qui  les  avoit  conçus;  ils  y  voyoient  en- 
j>  core  attachée  la  main  expirante  qui  n'avoit 
»>  pu  les  finir  ;  &  cette  douloureufe  image  leur 
3>  rendoit  plus  cher  l'illuitre  compatriote  qu'ils 
»  ne  poflédoient  plus,  mais  qui,  juiqu'à  la  fin 
3>  de  la  vie,  avoit  tant  fait  pour  eux.  Vous  imi- 
»  terez  ,  Meilleurs,  cette  nation  reconnoiflante 
«  &  fenfible  ,  en  écoutant  l'ouvrage  auquel  M. 
«  de  Voltaire  a  confacré  fes  derniers  inftans  ; 
»  vous  appercevrez  tout  ce  qu'il  auroit  fait 
»  pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être  offert; 
»  votre  équité  fuppléera  à  ce  que  vos  lumières 
w  pourroient  y  defirer  :  vous  croirez  voir  ce 
»  grand  homme  préfent  encore  au  milieu  de 
»  vous  ,  dans  cette  même  falle  qui  fut  foixante 
y>  ans  le  théâtre  de  fa  gloire,  &  où  vous-mêmes 
»>  l'avez  couronné  par  nos  foibles  mains  avec 
i>  des  tranfports  fans  exemple  ;  enfin  vous  par- 


(*)  L'auteur  de  ce  difeours  a  fait  une  heureufe  ap- 
plication d'un  beau  partage  de  Pline  le  Naturalifte  3  fut 
les  tableaux  que  les  Apelles  &  les  Protogenes  avoier.t 
laifle  imparfaits  en  mourant.  Qvippe  in  iis  lineamenta 
reliqua  3  ipfaque  cogitationes  artificum  Jpeâantur  ;  at- 
que  in  Unocinio  commendationis  dolor  ejî  ;  manut, 
cum  id  agerent  j  extinçl*  dejîderantur. 
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»  donnerez  à  notre  zèle  pour  fa  mémoire,  ou 
»  plutôt  vous  le  juftifierez,  en  rendant  à  fa  can- 
if dre  les  honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois 
»  rendus  à  fa  perfonne.  Quel  ennemi  des  ta- 
»  lens  &  des  fuccès  oferoit ,  dans  une  circonf- 
»  tance  fi  touchante,  infulter  à  la  reconnoiflance 
»  de  la  nation,  &  en  troubler  les  témoignages? 
«  Ce  fe.ntiment  vil  &  cruel  ne  peut  être,  Mef- 
»  fieurs,  celui  d'aucun  François  ,  &  feroit  d'ail— 
»  leurs  un  nouveau  tribut  que  l'envie  paieroit  , 
j>  fans  le  vouloir,  aux  mânes  de  celui  que  vous 
n  pleurez  «. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  de  Paris.  ) 
FLORENCE. 

Au  mois  d'avril  dernier ,  on  repréfenra  fur  le 
théâtre  de  Sainte- Marie  ,  Ja  fameufe  tragédie 
d' Œdipe,  une  des  productions  dramatiques  les 
plus  eflimées  de  Voltaire ,  fupérieurement  tra- 
duite en  vers  italiens ,  par  l'avocat  Manucchi. 
Pour  en  faire  l'éloge,  il  fuffira  de  dire  que  la 
repréfentation  ayant  été  terminée  après  trois 
heures  d'un  filence  continuel  &  non  interrom- 
pu,  on  entendit  de  toutes  parts  des  applaudif- 
femens,  des  battemens  de  mains  qui  prouvoient 
la  joie  des  fpeclateurs.  On  admira  dans  tous 
les  acleurs ,  &  particulièrement  dans  ceux  qui 
repréfentoient  les  rôles  d'CKdipe  &  de  Jocâfte, 
une  vérité  ,  une  manière  û  naturelle  dans  leur 
jeu  ,  que  ce  fpe&acle  nouveau  fit  la  plus 
grande  impreflion  fur  tous  ceux  qui  y  afîif- 
^erent. 

[Nouvelles  de  la  république  des  lettres  &  des  arts.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.'  BOTANIQUE. 

j  '  ■  i 

I. 

Des  pyrites  martiales  ,  de  leurs  dècompofitions 
fpont,:nèes ,  &  des  réfuhats  de  ces  dècompofitions  : 
Mémoire  lu  à  la  Société  d'Emulation  de  Liè- 
ge, par  M.  Demeste  ,  correfpondant  de  la 
fociétè   royale    de  médecine. 

1  Ous  les  phénomènes  de  la  nature  méri- 
tent également  d'être  examines  ,  mais  ceux 
qui  produifent  des  effets  extraordinaires,  atti- 
rent plus  particulièrement  notre  atten:ion  ,  & 
nous  nous  en  occupons  de  préférence;  aufîi 
les  explofions  violentes  &  Couvent  dangereufes, 
qui  accompagnent  l'inflammation  de  la  vapeur 
du  phofphore  fluide  fie  volatil ,  qui  fe  forme 
fréquemment  dans  nos  mines  de  charbons  de 
rerre,  excitent-elles  beaucoup  plus  notre  eu* 
riofité,  &  nous  intérelïent-t-el!es  davantage, 
que  la  plupart  des  aurres  phénomènes  de  la 
nature.  C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  en- 
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tretenir  aujourd'hui  des  pyrites  martiales  &  de 
leurs  décompofitions fpontanées.  Ces  minéraux, 
qui  font  très-communs  dans  le  pays  que  nous 
habitons,  fe  décompofent  prefque  fous  nos 
yeux  ;  les  mouffettes  inflammables ,  que  nos 
houilleurs  nomment/è^  grilleux,  lorfqu'elles  s'en- 
flamment ,  font  des  produits  de  la  décompofi- 
tion  fpontanée  des  pyrites,  qui  caufent  auffi  la 
chaleur  que  nous  remarquons  aux  eaux  ther- 
males de  Chaudes-Fontaines.  Les  pyrites  martiales 
font  des  produits  narurels ,  qui  contiennent  ef- 
fentiellement  du  fer  ,  du  foufre  &  de  la  terre 
absorbante  élémentaire ,  &  très-fouvent  du  zinc , 
&  même  de  la  terre  abforbante  allumineufe. 
Lorfque  ces  minéraux  font  cuivreux  ils  por- 
tent le  nom  de  marcafîite  ,  &  celui  de  pyrite 
aurifère  quand  ils  renferment  de  l'or. 

Les  différentes  fubftances  métalliques  ,  qui , 
dans  les  pyrites,  font  minéralifées  par  beaucoup 
de  foufre,  ont  conforment  Je  brillant  des 
métaux ,  lorfque  ces  minerais  n'ont  éprouvé 
aucune  altération.  Ils  font  fufceptibles  de  cryf- 
tallifer  ,  de  même  que  toutes  les  fubftances  fail- 
lies falino-pierreufes  &  falino  -  métalliques  , 
&  ils  nous  offrent  une  infinité  de  formes  cryf- 
tallines  très-différentes  les  unes  des  autres,  qui 
font  toutes  cependant  les  réfultats  du  cube 
ou  du  rhomboïde. 

Les  pyrites  martiales  ,  qui  cryftallifent  en 
cube ,  ont  leurs  parties  conftituantes  trèsinti- 
mement  combinées;  tandis  que  celles,  dont  la 
forme  cryûalline  élémentaire  eft  obliquangle  ou 
rhomboïdale  ,  ont  ces  mêmes  parties  conftituan- 
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tes  moins  parfaitement  combinées  entre-elles  : 
ces  dernières  s'altèrent  &  fe  décompofent  beau* 
coup  plutôt  que  les  premières  ,  parce  que  les 
fubftances  métalliques  de  ces  pyrites  font  moins 
fortement  unies  avec  le  foufre  qui  les  miné- 
ral ife. 

Ces  minéraux  brillans,  qui  fe  rencontrent 
afTez  rarement  en  cryftaux  ifolés ,  forment  fou- 
vent  des  grouppes  irréguliers;  on  en  trouve 
•n  filons  très-confidérables,  qui  ne  préfentent 
aucune  forme  cryftalline  ;  &  rien  n'eft  plus 
commun  que  les  couches  de  pyrites,  dans  les 
mines  de  charbons  de  terre,  que  l'on  exploite 
dans  le  pays  de  Liège. 

Le  feu  &  l'eau  font  les  agents  dont  la  na- 
ture  fe  fert  pour  décompofer  les  pyrites. x 

Ces  minerais  fe  décompofent  par  l'intermède 
du  feu ,  lorfqu'ils  font  expofés  dans  l'intérieur 
de  la  terre  à  un  certain  degré  de  chaleur  con- 
tinué ou  répété;  parce  que  le  foufre  qui  eft 
leur  minéralifareur  fe  volarilife  alors  ,  &  s'é- 
chappe infenfiblement.  Cette  vclatilifaticn  rend 
les  pyrites  plus  légères  &  change  leur  cou- 
leur, fans  cependant  altérer  leur  forme  exté- 
rieure; elles  deviennent  d'un  brun  noirâtre  & 
approchent  plus  ou  moins  de  la  couleur  du 
foie  de  certains  animaux  ;  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  pyrite  hépatique ,  lorfqu'el- 
les  font  cryftaîlifées  ou  grouppées ,  &  celui  de 
mine  de  fer  brune  ou  hépatique ,  lorfqu'on  les 
rencontre  en  mafle  confidérable  &  par  filons, 
telles  que  celles  que  Ton  trouve  près  de  Beau- 
fa  y  s. 
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Ces  mines  de  fer  hépatiques  ,  quoiqu'elles 
n'aient  pas  le  brillant  des  pyrites ,  s'exploitent 
cependant  avec  plus  d'avantage  ;  parce  que  la 
nature  a  fait-elle  même  une  partie  des  opéra- 
tions ,  au  moyen  defquelles  on  en  retire  ie  fer  : 
c'eft  la  torréfaction. 

Les  pyrires  ainfi  modifiées  par  la  volatilisation 
fpontanée  du  loutre  qu'elles  contenoient  ,  font 
alors  minéralifées  par  de  l'acide  méphitique, 
acide  auquel  le  docteur  Priefley ,  &  la  plupart 
des  phyficiens  modernes ,  donnent  û  impropre- 
ment le  nom  dair  fixe. 

Les  pyrites  hépatiques  peuvent  auflî  fe  dé- 
compofer  fpontanément  par  l'intermède  de  la 
chaleur  ,  parce  que  le  minéraîifateur  des  mines 
de  fer  brunes  fe  vclatilife  ,  lorfqu'elles  font  ex- 
pofees  à  1'aftion  de  la  chaleur  fouterraine  ;  elles 
perdent  alors  leur  folidité  ,  &  pafient  à  l'état 
d'ochre  d'un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtrc , 
félon  que  l'action  du  feu  fouterrain  aura  été  plus 
ou  moins  forte ,  car  l'acide  igné  eft  le  fcul 
menftrue  qui  ait  la  propriété  de  colorer  en 
rouge  la  chaux  de  fer  ;  &  vous  favez  tous , 
Meilleurs ,  que  cette  couleur  eft  celle  à  laquelle 
pafîe  lochre  jaune ,  lorfqu'on  l'expofe  au  feu  : 
vous  (avez  également  que  les  pyrites  décompo- 
fées  par  l'intermède  de  la  chaleur,  au  pjint 
d'être  portées  à  l'état  d'ochre  jaune  ou  rou- 
geâtre ,  font  très-communes  dans  les  terres  glai- 
fes  du  pays  de  Liège;  qu'elles  peuvent  alors 
être  chariées  par  les  eaux,  &  donner  naifTance 
à  des  mines  fecondaires  ou  de  féconde  forma- 
tion, telles  que  les  mines  de  fer  jaunes  &  ter- 
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reufes ,  les  ftalaclites  martiales  jaunes,  &c. 

Je  paffe  donc  à  la  décompofition  fpontanée 
des  pyrires  par  l'intermède  de  l'eau  ;  mais  les 
diffërens  phénomènes  que  nous  préfente  le  W- 
can  artificiel ,  prouvent  bien  décidément  que  le 
foufre  eft  fufceptible  de  fe  décompoler  par  l'in- 
termède du  fer  &  de  l'eau  ,  &  ces  mêmes  ob- 
fervations  nous  fournifTanr  des  moyens  d'ex- 
pliquer la  décompofition  des  pyrites  martiales 
par  la  voie  humide  ;  je  crois  devoir*  vous  rap- 
peller  en  peu  de  mots  cette  opération  ,  avant 
de  vous  entretenir  de  la  déccmpofition  des  mi- 
néraux pyriteux  par   le  fluide  aqueux. 

On  fait  un  mélange  de  partie  égale  de  fleurs 
de  fourre  &  de  limaille  de  fer ,  avec  deux  par- 
ties d'eau  ;  il  s'en  dégage  d'abord  une  odeur 
allez  légère  de  foie  de  foufre  décompofé ,  que 
l'on  peut  comparer  à  celle  qui  émane  des  œufs 
pourris  ;  peu  à-peu  l'eau  eft  abforbée  ,  le  mé- 
lange s'échauffe  ,  fe  bourfoufle  ,  crevé  &  ré- 
pand des  vapeurs  humides  &  très-chaudes,  qui 
font  accompagnées  d'une  odeur  infupportable  de 
foie  de  foufre  décompofé  ;  une  partie  du  fou- 
fre que  l'on  a  employé  dans  ce  mélange  fe  dé- 
compofé par  l'intermède  du  fer  &  de  l'eau  ,  & 
la  chaleur  qui  s'excite  dans  cette  opération  , 
dont  nous  devons  la  connoiflance  au  célèbre  Lé- 
meri ,  eft  produite  par  l'union  que  l'acide  vi- 
triolique  très-concentré ,  l'une  des  parties  conf- 
tituantes  du  foufre  ,  contracte  avec  l'eau. 

La  chaleur  qu'on  obferve  alors  eft  trèscon- 
fidérable  ,  parce  que  la  quantité  d'eau  emp'oyée 
dans  cette  opération  eft  fufEfante  pour  réagir 
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d'abord  fur  une  affez  grande  quantité  d'acide 
vitriolique ,  cependant  cette  chaleur  n'eft  pas 
affez  forte  pour  enflammer  les  molécules  de 
foufre  non  décompofées;  mais  l'acide  vitrioli- 
que ,  devenu  plus  foible  par  {on  union  avec 
l'eau  ,  acquiert  la  propriété  de  diffoudre  le  fer; 
il  réagit  fur  les  particules  de  ce  métal  ,  fe  com- 
bine avec  elles ,  &  pendant  cette  combinaifon  , 
qui  donne  naiffance  à  du  vitriol  martial ,  H  fe 
produit  du  phofphore  fluide  &  volatil  dit  air 
inflammable  ;  comme  dans  cette  opération  l'eau 
que  l'on  emploie  eft  en  jufte  proportion  ,  ce 
phofphore  fluide  eft  affez  abondant,  puifqu'il 
produit  les  explofions  qu'on  obferve  au  moment 
de  cette  inflammation  ,  qui ,  en  fe  communiquant 
bientôt  au  foufre  non  décompofé  ,  donne  naif- 
fance  à  des  vapeurs  d'acide  fulfureux. 

Si  ce  mélange  ne  s'enflammoit  pas  ,  le  réfidu 
de  l'opération  feroit  du  vitriol  martial ,  mêlé 
avec  du  fer  &  du  foufre  non  décompofés  ; 
mais  lorfqu'il  s'enflamme ,  le  réfultat  que  l'on 
nomme  caput  mortuum ,  eft  de  l'ochre  mar- 
tial rouge ,  mêlé  avec  du  colcotar ,  qui  eft 
un  produit  de  la  calcination  du  vitriol  vert  ; 
tandis  que  l'ochre  martial  rouge ,  réfulte  de  la 
calcination  des  molécules  de  fer ,  qui  n'ont  pas 
été  précédemment  combinées  avec  de  l'acide 
vitriolique. 

Les  pyrites  martiales ,  comme  j'ai  eu  l'hoa- 
neur  de  vous  le  faire  obferver,  contiennent 
du  fer  &  du  foufre  ;  elles  peuvent  refter  long- 
tems  fous  l'eau  fans  s'y  altérer  ,  mais  elles  fe 
décompofent  très-promptement ,  lorfqu'elfes  font 
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expofeos  alternativement  à  la  fécherefTe  &  à 
l'humidité  ;  elles  fe  gercent  d'abord  ,  enfuite 
l'eau  agitfant  plus  fortement  ,  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  leur  intérieur  &  les  décompofe  : 
l'action  réunie  du  fer  &  de  l'eau  faifant  fubir 
au  foufre ,  une  décompofition  femblable  à  celle 
que  je  vieis  de  vous  faire  obferver ,  qu'il 
éprouve  dans  l'expérience  du  volcan  artificiel. 
Le  phlogiftique  du  foufre  fe  volatilife  avec  la 
vapeur  du  foie  de  foufre  qui  en  émane,  & 
l'acide  vitriolique  qui  réfulte  de  cette  décom- 
pofition du  foufre  eft  très-concentré  ;  il  fe  com- 
bine avec  l'humidité  de  l'air,  fans  produire  de 
chaleur  confidérable  ,  parce  qu'il  ne  s'affoiblit 
que  peu-à-peu  &  infenfiblement.  Cet  acide  ainfi 
affoibli,  devient  capable  de  porter  fon  action 
fur  les  fubftances  métalliques  &  terreufes  con- 
tenues dans  les  pyrites ,  &  il  fe  produit  de  la 
coufcrofc. 

Cette  décompofition  lente  &  fpontanée  des 
pyrites ,  porte  le  nom  de  vitriolifation  ;  elle  ne 
produit  pas  d'inflammation  ,  parce  que  la  cha- 
leur ,  qui  naît  de  cette  même  décompofition  , 
n'eftpas  fuffifante  pour  enflammer  le  phofphore 
fluide  &  volatil ,  qui  fe  produit  toutes  les  fois 
que  l'acide  vitriolique  diflbut  quelques  métaux 
ou  demi-métaux. 

Mais  lorfque  la  décompofition  du  foufre  con- 
tenu dans  les  pyrites,  fe  fait  plus promptement , 
&  au  moyen  d'une  plus  grande  quantité  de 
molécules  aqueufes,  la  chaleur,  qui  fe  produit 
dans  ces  mafies  pyriteufes  pendant  leur  vitrio- 
lifation, sft  aflez  confidérable   pour    tiédir  & 
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même  pour  chauffer  les  eaux  qui  coulent  dans 
leur  voifinage,  &  par  conféquent  pour  être 
la  caufe  de  la  chaieur  des  eaux  thermales  , 
telles  que  celles  d'Aix-la-Chapelle  ,  &  de  Chau- 
des-Fontaines. 

Vous  (avez  ,  Meilleurs ,  qu'on  a  été  affez 
heureux  pour  rencontrer  quelquefois  des  maffes 
pyriteufes  très  considérables  ,  ainfi  échauffées 
dans  l'intérieur  des  terres ,  &  fur-tout  aux  en- 
virons des  fources  d'eaux  thermales ,  entre 
autre  à  Aix-la-Chapelle. 

Enfin  ,  l'on  obferve  très-fouvent ,  que  des 
pyrites  expofées  aux  injures  du  rems ,  s'échauf- 
fent très  fortement ,  lorfqu'elles  ont  été  hu- 
mectées par  une  petite  pluie  ;  mais  û  la  quantité 
d'eau  eft  dans  une  proportion  analogue  à  celle 
que  l'on  emploie  pour  produire  le  volcan  ar- 
tificiel ,  la  malle  de  pyrite  fe  bourfoufle ,  s'é- 
chauffe ,  &  fe  décompole  très-promptement,  en 
produifant  du  phofphcre  fluide  &  volatil,  qui 
s'enflamme  avec  exploiion. 

Le  réfultat  de  cette  inflammation  des  pyrites , 
eft  une  maffe  plus  ou  moins  confidérable  d'ochre 
rouge  &  de  colcotar  ,  mêlé  avec  de  la  terre 
abforbante  ,  &  quelques  autres  matières  qui 
étoient  auffi  contenues  dans  les  pyrites  qui  fe 
font  enflammées. 

Lorfque  la  vapeur  inflammable  3  qui  fe  pro- 
duit pendant  cette  décompofition  des  pyrites , 
eft  abondante  ,  elle  fe  raiTemble  quelquefois 
dans  des  cavités  fouterraines  en  très-grande  quan- 
tité, avant  de  s'enflammer  ,  ainfi  que  nous  l'ob- 

fervons 
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fer  vons  très-fou  vent  dans  nos  houillères ,  où 
elle  porte  le  nom  de  feu  gnlleux. 

Cette  vapeur ,  ainfi  raiTemblée  ,  eft  fufceptible 
de  s'enflammer  fpontanément  ou  artificiellement. 
Elle  s'enflamme  fpontanément ,  lorfque  les  maO 
fes  pyriteufes  qui  lui  ont  donné  naiflance,  s'é- 
chauffent allez  fortement  ;  au  lieu  que  ce  phof- 
phore  fluide  &  volatil  s'enflamme  artificielle- 
ment ,  lorfquon  en  approche  avec  un  corps  ac- 
tuellement embrafé ,  tel  qu'une  chandelle  al- 
lumée. 

L'explofion  qui  fe  produit  alors ,  eft  d'autant 
plus  forte  que  la  vapeur  eft  plus  abondante  , 
&  qu'elle  eft  mêlée  avec  une  certaine  quan- 
tité d'air  atmofphérique. 

Les  expériences  ingénieufes  du  docteur  Vol- 
ta ,  nous  ont  prouvé  d'une  manière  incontefta- 
b]e,  que  ce  phofphore  fluide  &  volatil  peut 
lulîi  s'enflammer  par  l'étincelle  électrique,  & 
que  l'explofion  qu'il  produit  Iorfqu'il  eft  mêlé 
avec  une  certaine  quantité  d'air  atmofphérique, 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que  lorfque 
cette  vapeur  eft  pure. 

Je  finirai  ce  mémoire ,  en  vous  faifant  ob-* 
fer  ver  que  la  caufe  des  volcans ,  &  les  dif- 
férens  phénomènes  qu'ils  nous  offrent  ,  font 
principalement  dûs  à  la  décompofition  &  à 
l'inflammation  des  pyrites. 

Je  me  propofe  ,  Meilleurs ,  de  vous  entre- 
tenir fur  cette  matière  dans  une  autre  féance: 
j'entrerai  dans  des  détails  qui  me  rendront  plus 
intelligible  ;  je  mettrai  d'ailleurs  fous  vos  yeux 
des  échantillons  de  ces  minéraux  pyriteux  que 
Tomt  VUL  O 
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je  conferve  dans  mon  cabinet ,  qui  vous  feront 
faifir  avec  pli.s  de   facilité   les  différentes  mo- 
difications que  les  pyrites  éprouvent  en  le  dé- 
coinpofant. 

I  I. 

LETTRE   fur  Fînjlinft  des  animaux. 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  quel  efr.  le  principe 
a&if  de  l'inftincl:  des  animaux  ?  Ceft  une  ques- 
tion fouvent  difcutée,  fans  qu'elle  ait  encore 
été  fuffifamment  éclaircie.  Il  femble  que  la 
plupart  des  naturalises  ont  recherché  dans 
î'organifation  intérieure  &  dans  le  méchanifme 
de  la  conformation  des  animaux  ,  les  raifons 
de  leur  inftin£t  qui  peuvent  s'expliquer  plus 
fûrement  par  la  fimple  infpeclion  de  leurs  or- 
ganes extérieurs. 

Remarquons  que  les  cinq  fens  paroi  (Tent 
être ,  en  général  ,  les  relions  puiflans  qui  di- 
rigent les  mouvemens  des  êtres  vivans.  Ces 
Organes  font  comme  autant  de  touches  que  la 
nature  fait  jouer  pour  donner  à  l'animal 
cette  forte  d'activité  que  l'on  appelle  injlincl. 
Lorfque  ces  touches  organiques  font  dans  un 
parfait  rapport  entre  elles,  lorsqu'elles  font 
toutes  dans  un  équilibre  qui  les  rend  pareille- 
ment mobiles  ,  lorfqu'elles  font  harmonie  ,  fans 
qu  aucune  prédomine  ;  il  réfulte  alors  de  cette 
admirable  organifation  ,  des  fenfations  qui  fe 
combinent  avec  une  égale  énergie  dans  l'hom- 
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me,  &  qui  lui  donnent  par  leur  accord  &  leur 
univerfalité  ,  indépendamment  de  fon  ame , 
rayon  immortel  de  la  divinité  ,  un  inftincl:  plus 
parfait  &  plus  étendu  que  celui  de  tous  les 
autres  animaux.  Ceft  donc  de  l'accord  &  de 
l'égalité  de  fes  cinq  fens  que  l'homme  tire  fa 
fupériorité  &:  fa  perfe&ibilité,  tandis  que  l'inf- 
t'mCi  eft  borné  dans  toutes  les  efpeces  d'ani- 
maux, quoiqu'avec  un  fens  dominant  prefque 
toujours  plus  aftif  &  plus  élevé  que  le  même 
fens  dans  l'homme. 

Cet  organe  impérieux  eft  ce  qui  conftitue 
Pinflinâ  des  animaux.  Il  varie  dans  chaque 
efpece  ;  il  en  fait  le  caractère  diftin&if.  Il  eft 
la  caufe  effentielle  des  mouvemens  de  l'animal  ; 
il  eft  le  principe  déterminant  de  fes  avions  , 
auxquelles  il  imprime  une  forte  d'uniformité, 
à  raifon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'unité. 

Ce  fens  dominant  eft  tellement  approprié  à 
chaque  efpece ,  qu'il  donne  l'explication  de 
toutes  fes  habitudes.  Il  peut  fervir  à  faire  une 
nouvelle  diftribution  des  animaux  en  les  claf- 
fant  fous  la  dénomination  des  fens  qui  les  fonj 
agir.  Cette  divifion  particulière  &  nouvelle 
n'exclut  point  celles  qui  font  adoptées,  mais 
elle  fera  utile  pour  faire  connoitre  &  caraSé- 
rifer  les  efpeces  d'animaux  par  le  fens  qui  leur 
commande  &  qui  fait  leur  inftinft,  comme  les 
autres  méthodes  fervent  à  indiquer  leur  forme 
ou  leur  nature. 

11  eft  manifefte ,  par  exemple ,  que  Yodorat 
eft  le  fens  dominant  de  l'efpece  Cinire.  C'eft 
par  cet  organe  que  le    chien   juge   les  alimens 
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qui  lui  font  convenables,  qu'il  fait  le  choix  de 
fes  amours ,  qu'il  preflent  l'arrivée  de  fon  maî- 
tre ,  qu'il  reconnoît  les  amis  delà  maifon,  qu'il 
fait  retrouver  les  traces  du  guide  qu'il  a  perdu , 
qu'il  découvre  les  chofes  qui  ont  touché  les 
perfonnes  de  fa  connohTance  ,  qu'il  découvre 
la  retraite  du  gibier,  qu'il  diftingue  l'animal 
que  le  chafleur  pourfuit  entre  les  autres  de 
même  efpece  ;  enfin  c'eft  l'odorat  qui  donne 
au  chien  cet  attachement,  cette  forte  d'intelli- 
gence ,  cet  inftincl:  que  nous  aimons ,  que  nous 
admirons  fouvent. 

La  vue  eft  le  fens  dominant  des  oifeaux.  Cet 
©rgane  conftitue  effentiellement  leur  inftinft , 
&  en  donne  l'explication.  Dans  cette  claffe 
les  oifeaux  de  proie  tiennent  le  premier  rang 
par  leur  inftincl:  ,  comme  par  la  force  de  leur 
vue. 

Vouie  eft  l'organe  dominant  des  animaux  qui 
ont  les  oreilles  tapiflees  en  dedans  de  poils 
très-déliés,  tels  font  les  chats,  les  lapins,  les 
lièvres,  &c. 

Le  toucher  eft  le  fens  principal  des  reptiles  & 
des  animaux  qui  font  nus. 

Enfin  le  goût  eft  le  fens  par  excellence  des 
abeilles  ,  des  papillons ,  de  tous  les  animaux 
qui  font  organifés  pour  analyfer  en  quelque 
forte  les  fucs  de  leurs  alimens. 

Au  refte  ,  ce  fens  dominant ,  qui  fait  l'inf- 
tincl  &  le  caraclere  de  chaque  efpece  d'ani- 
maux,  n'exclut  pas  les  (ecours  qu'ils  tirent 
des  autres  fens  ;  mais  ces  derniers  font  dans 
un  degré  fi  inférieur  au  fens  régiffeur  de  Tinf- 
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tind ,  qu'ils  ne  peuvent  tous  enfemble  y  fup- 
pîéer ,  &  préferver  l'animal  de  la  langueur  & 
de  l'anéantiflement  où  le  jetteroit  la  privation 
«le  Ton  organe  favori. 

Il  y  a  des  efpeces  qui  n'ont  pas  tous  les  or- 
ganes des  fens.  Il  y  en  a  même  à  qui  un 
ïeul  paroît  fuffire  pour  les  befoins  de  leur  exis- 
tence. Les  polypes  ,  beaucoup  d'animaux  à  co- 
quilles, les  pinnes-marines  femblent  ne  jouir 
que  de  l'organe  du  toucher  ;  les  autres  fens  font 
comme  nuls  pour  ces  efpeces.  D'autres  ani- 
maux n'ont  que  deux  fens,  que  trois,  que 
quatre.  C'eft  ce  qu'on  a  pu  remarquer  dans 
Tétude   de  l'hiftoire  naturelle  du  règne  animal. 

Cette  manière  d'envifager  les  efpeces  d'ani- 
maux feroit  le  fujet  d'un  ouvrage  intéreiïant. 
On  y  rechercheroit  le  fens  dominant  qui  conf- 
titue  l'inftinct  de  chaque  efpece  ;  on  en  dédui- 
roit  l'explication  de  ce  qu'ils  font  &  de  ce 
qu'ils  peuvent  faire.  Ceft  une  vue  philofophi- 
que  que  nous  propofons  à  la  fagacité  des  ha- 
biles obfervateurs  de  la  nature  vivante. 

Je  fuis ,  &c.  J.  L.  A. 

A  Paris  ,  ce  ter.  mai  1779, 
(  Mer  cire  de  France.) 

I  I  I. 

EFFETS  de  TèlefoUitè  fUr  le  développement  du 
fetus  dins  îœuf. 

S,  E.  M.  le  prince  Démétrius  de  Gallitzin , 
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a  adreffé  à  l'académie  impériale  de  St.  Péters- 
bourg,  une  lettre  qui  renferme  des  expérien- 
ces bien  faites  &  des  réflexions  favantes  fur 
plufieurs  objets  d'éleétricité  ;  voici  entr'autres 
un  fait  très-intéreffant  configné  dans  cet  ou- 
vrage. M.  le  prince  de  Gallitzin  ayant  pris  quatre 
œufs  de  poule ,  de  huit  qui  éroient  couvés 
depuis  neuf  jours ,  i)  les  a  éleétrifés  l'efpace 
d'une  demi-heure  par  jour;  au  bout  de  douze 
jours  il  eu  forti  des  poufïins  tous  noirs  de 
ces  quatre  œufs ,  &  ce  ne  fut  que  vingt-quatre 
heures  après  que  les  œufs  non-éleclrifés  purent 
éclore  (  *  )  ;  il  y  avoit  cette  différence  que  les 
poufîlns  de  ces  derniers  éroient  blancs.  On  fa- 
voit  combien  l'électricité  accéléroit  la  végéta- 
tion &  la  tranfpiration  ;  mais  on  n'éroit  pas 
encore  parvenu  au  point  de  foupçonner  qu'elle 
pût  accélérer  îe  développement  du  fœtus  dans 
l'œuf. 

(  Journal  de   Paris.  ) 


r  *  )  Les  papiers  public»  qui  fe  font  emprefïcs  d'an- 
noncer cetce  expérience  curieufe ,  l'ont  rendue  beau- 
coup plus  piquante  en  di.ant  vingt-quatre  jours  au  lieu 
de  vingt-quatre  heures.  En  admettan:  ce  fait  ,  les  œufs 
éle&rifcs  ne  mérkeroient  guère  notre  attention  >  mais 
bien  plutôt  ceux  non-éleârifcs  ,  qui  n'eulTent  éclos  qu'a- 
près avoir  été  fournis  quarante-cinq  jours  à  l'incubation. 
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MEDECINE, 

CHIRURGIE. 


1. 

M.  le  docteur  Charles  Gandini  ,  mé- 
decin Génois  ,  déjà  connu  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ,  a  adrejjé  aux  univcrjiiés 
&  aux  plus  célèbres  profejjeurs  de  méde- 
cine de  l'Europe  ,  une  fuite  de  problèmes  , 
que  nous  rapporterons ,  en  joignant  au 
texte  lapin ,   une  traduction  littérale. 

Problemata  Phy<i-     Problèmes  Physio- 


ologica  quae  ,  uti 
praeliminaria  ad  fta- 
tuendum  verum  ab 
Hippocrareindicatum 
medicins  fyftema  , 
feientiarum  academiis 
&  medicorum  colle- 
giis  foivenda  ,  arque 
inde  communi  con- 
fenfu  ad  propofitum 
finem  redigenda  pro- 
ponuntur. 

I.  -/j.  s  medlclnu  quant 
D.  0.  M.  creavit  origi- 


LOGIQUES         fop'fés 

aux  académies  des  fc'un- 
ces  &  aux  collèges  de 
médecins,  comme  autant 
de  quejlions  préliminai- 
resà  téfoudre  avant  Ré- 
tablir le  vrai  fyflême  de 
médecine  indiqué  par 
Hipoctate,  &  autant  de 
points  ejfentiels  à  fixer 
d'un  confentement  géné- 
ral pour  parvenir  à 
cette  fin. 

I.  A    Eut-on  dire ,  com 
a 

me  le  vulgaire  ,  que  1 
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narie  incerta ,  ut  a  vulgo     médecine  que  Dieu  i 


créée  ,  eu  une  fuence 
incertaine  de  la  natu- 
re? N'eft-il  pas  plus 
raisonnable  de  penfer 
que  fi  elle  a  manqué 
jufqu'à  préfent  de  prin- 
cipes fynthétiques  qui 
lui  fufTent  propres ,  & 
fi  elle  a  toujours  été 
dans  l'univers  le  jouet 
des  vaines  opinions  & 
des  réductions  de  la 
coutume,  c'eft  unique' 
ment  la  faute  des  hom- 
mes ,  qui  tous  ,  le  feul 
Hippocrate  excepté ,  Te 
font  toujours  plus  appliqués  à  guérir  qu'à  con- 
naître ? 


prctdicatur  3  dici  pojjit  : 
an  fatius  judicandum , 
quod  vitio  hominum  (  qui , 
uno  Hippocrate  excepte  , 
magis  ad fanandum  quant 
ad  cognofeendum  intenti 
femper  fuere  )  hue  ufque 
propriis  fyntheticis  prin- 
cipiis  dtftitute  perman- 
ferh ,  ai  que  ideo  femper 
inter  apparentes  conjue- 
tudinum  feducllones  & 
vanas  epinioncs  agitata 
fer  crb<m  inctrta  vaga- 
vent  ? 


II.  An  medicinm  fub- 
jeflum  fit  homo  vivens , 
an  cor;  us  humanum  tan- 
tummodo  ?  Si  homo  ,  an 
fien  pojjlt ,  ut  in  exafla 
quomodocumque  foîius 
tcporïs  perquijîtione  haie 
feientia  flatuatur? 


II.  Le  fujet  de  la  mé- 
decine ,  eft-ce  l'hom- 
me vivant ,  ou  feule- 
ment le  corps  humain  ? 
Si  c'eft  l'homme  ,  peut- 
il  fe  faire  que  cette 
feience  fe  borne  à  l'é- 
tude   du  corps    feul , 


avec  quelque  exacti- 
tude &  de  quelque  manière  qu'on  procède  dans 
cette  étude  ? 

III.  An  hic  homo  cenf  III.  L'homme   eft-il 

ta  ex  anima  jpintuali ,     compofé  d'une  ame  fpi- 
fuis  propriis  -viîihus  poî-     rituelle  agiffant  par  tes 
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propres  forces,  &  d'un 
corps  formé  de  diver- 
fes  iubftances  matériel- 
les ,  qui  fe  réduifent 
peu-à-peu  en  différen- 
tes machines,  chacu- 
ne defquelles  a  fes  for- 
ces particulières  ,  qui 
s'accordant  entre-elles , 
produifent  par  leur 
réunion  les  forces  de 
végétation  &  de  ma- 
chinalité  propres  à  ce 
corps ,  &  qui ,  en  tout 
&  fous  tous  les  rap- 
ports, différent  telle- 
ment des  forces  pro- 
pres à  l'ame  ,  que  ce 
qui  appartient  à  Tune , 
ne  peut  d'aucune  ma- 
nière convenir  à  l'au- 
tre ? 

IV.  Ces  forces  fubf- 
tantielles  &  machina- 
les du  corps  vivant , 
peuvent-elles  produire 
les  a£tes  qui  leur  font 
propres  &:  defquels  dé- 
pendent leurs  fonc- 
tions ,  fans  que  l'ame 
les  mette  d'abord  en 
mouvement  ?  &  réci- 
proquement ,    l'ame  , 
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lente  ,  6>  corpore  conf- 
trutle  ex  materialibus 
fubflantiis  variis  ,  que, 
pedetentim  in  machinas 
varias  rediguntur  ,  quo- 
rum fingula  fibi  propriis 
&  if  fa  viribus  pollent  , 
quai  &  inter  fe  confen- 
tientes  junclim  conve- 
niunt  inde  ai  vires  vege* 
tationis ,  &  machinalita- 
tis  huic  corpori  proprias 
flatuendas  ,  &  que  in 
omnibus  ,  &  per  omnia 
iia  differunt  a  viribus 
animai  propriis,  ut  qutz 
alterius  funt ,  alteri  nul- 
lo  mode  competere  p of- 
frit ? 


IV.  An  in  vlventt 
corpore  fieri  pojjît  ut  haï 
vires  fubfantiis  &  ma- 
chinis  propriai  adaftus 
fibi  proprios  &  queis  cum 
fibi  proprias  compUrc 
funftiones  valeant,  per- 
ducantur  ,  nijl  ab  anima' 
promoveantur  ;  6»  an 
idem  fit  de  viribus  poten- 
tialitcr  animai  inharenti 

o  5 
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bus  ,  dum  fuo  corpori  tant  qu'elle  efl  unie  au 
inefl ,  nifi  &  ipfa ,  mc~  corps,  peut-elle  exer- 
diantibus  his  fubftantiis  cer  les  forces  qui  lui 
6>  machinis  corporels  ab  font  potentiellement  in- 
extrancis  objeftis  promo-     hérentes,  fans  être  ex- 


tis  promoveatur. 


citée  par  ces  fubftan- 
ces  &    machines  cor- 
porelles ,  mifes  en  jeu  par  les  objets  extérieurs  , 
&  fervant  de  milieu  entre  l'ame  &  ces  objets  ? 
V.  An  ha  vires  ani-  V.  Bien  que  les  forces 

ma  propria  ,  qua  funt     ou  propriétés  particu- 


fentiendi  ,  percipiendi  , 
memorandi,  imaginandi , 
intelligendi ,  ratiocinandi, 
judicandi,  eligendi,  &quay 
etfi  certo  certius  in  anima 
huKiano  corpori  junclâ 
lente  atque  ordine  fuccef- 
fivo  evolvuntur  t  uti  fit 
de  viribus  vegetationis  , 
&  machinalitatis  corpori 
privative  fpeflantibus  , 
per  fuam  omnimodam 
cum  his  incomratïbilita- 
tem  evidentijjlme  demonf 
trent  cxijlemiam  hujus 
anima  fpiritualis  in  ho- 
mme ,  atque  hanc  ejje  , 
qua  continenter  promo- 
veat  vires  fubjlantiales 
&  organicas  humani  car- 
poris  ad  profitas  func- 
tiones  complcndas  ,  &  in 


lieres  de  l'ame  ,  qui 
font  celles  de  fentir , 
de  percevoir ,  de  fe 
fouvenir,  d'imaginer, 
de  comprendre,  de  rat- 
ionner ,  de  juger ,  de 
choifir ,  ne  fe  dévelop- 
pent dans  l'ame  unie 
au  corps  que  lentement 
&  dans  un  ordre  fuc- 
ceflif ,  &  qu'il  en  foit 
d'elles  à  cet  égard  com- 
me des  forces  de  vé- 
gétation &  de  machi- 
nalité  qui  appartien- 
nent au  corps ,  cepen- 
dant l'incompatibilité 
abfolue  des  premiè- 
res avec  les  fécondes , 
ne  démontre-t-elle  pas 
évidemment  qu'il  exifte 
dans  l'homme  uneame 
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fpirituelle,  qui  met  en     ratione  quarum  inde ,  & 


action  les  forces  fubf- 
tantielles  &  organiques 
du  corps  humain  ,  & 
leur    fait    remplir    les 


non  alio  quocumque  ?ac- 
to  ,  vis  fentiens  in  ipfî 
anima,  promovstur  &  mo- 
dificatur ,  psr  quam  inde 


fondions  qui  leur  font  fuccefjlve  cczterœ  ipfi pro- 
propres ,  en  raifon  def- 
quelles,  &  non  d'au- 
cune autre  manière ,  la 
faculté  de  fentir  eft 
excitée  &  modifiée  dans 
l'ame  même,  ce  qui  don- 
nelieu  enfuite  au  déve- 
loppement fucceffif  des 
autres  facultés  de  la 
même  fubftance  &  à 
la    production  des  ac- 


priiz  vires  pedetentim  evol- 
vuntur  ,  6»  ad  aElus  Jîbi 
proprios  complendos  pro- 
movcntur  ;  ut  inde  hczc 
anima  perducatur  ad  dif- 
tinguendum  affcElus  & 
cognitiones  ,  qux  a  con- 
fuetudinibus  in  hominc 
eveniunt ,  ab  iis  ,  q  &  a 
rationabditate  producun- 
tur  ? 


tes  qui  leur  font  propres,  d'où  enfin  il  réfulte 
que  l'ame  parvient  à  diftinguer  les  affections  & 
les  connoiflances  qui  proviennent  de  l'habitude, 
de  celles  que  la  rationabilité  (*)  produit  ? 

VI.  Lesloixducom-  VI.  An  ab  hâc  vi- 

merce  établi  entrel'ame     cijjltudine  promotions  v\- 


&  le  corps  ,  qui  confti- 
tuent  l'homme  tel  qu'il 
eft  ,  &  par  lefquelles 
l'homme  vit  &  agit, doi- 
vent-elles fe  déduire  de 
cette  réciprocité  d'in- 
fluence entrel'ame  &  le 


rium  int.r  animam  6» 
corpus ,  &  non  aliunde, 
ut  hucufque  fophiflice 
fatf  m  eft  3  fint  educen°> 
d<z  leges  commercii  inter 
hanc  animam  6*  hoc  cor- 
pus, aquibus  hêmo  conf~ 


<*)    Propter   egefttttm  lingua,  Lucr. 


O  6 
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tituitur  id  qvod  cjl ,  &     corps,  par  laquelle  leurs 


per  quoi  commercium  es 
non  alïo  quocumque  mo- 
do Homo  vivit ,  &  Agit? 


forces  refpe&ives  font 
mifes  en  action,  &  non 
d'un  autre  principe  , 
comme    des    fophiftes 

l'ont  fait  jufqu'à  prêtent  ? 

VII.  An  hoc  commer-  VII.  Ce   commerce 

cium  fuftin<*tur  a  duo-     eft  -  il    entretenu    par 


bus  continuâtes  motubus 
inter  fe  oppofitis  ,  quo- 
rum alter  centrifugus  ab 
anima  in  corpus  effundi- 
tur  ,  alter  ce  n  tripe  tus  , 
qui  ab  objeflis  corpori 
extraneis  in  corpore  ex- 
citatus,  ab  organis  cor- 
porels ad  an  imam  fen- 
tientem  transfertur ,  per 
quos  motus  vires  cuntlct 
homini  inhcerentes  num. 
3,4,  s  »  a&  omnes  ,  (y 
cuafcumquefunftionesho- 
minis  complendas  promo* 
ventur  ? 


VIII.  An  nervi  fint 
médium  injîrumentale  per 
cuod  ambo  hi  motus  exe<- 
cuantur  ? 

IX.  An  hi  nervi  ,  ut 


deux  mouvemens  con- 
tinus &  contraires,  dont 
l'un  eft  centrifuge  & 
fe  répand  de  l'ame  dans 
le  corps  ,  l'autre  eft 
centripète,  &  eft  tranf- 
mis  à  l'ame  ou  princi- 
pe fentant  par  les  or- 
ganes corporels,  dans 
lefquels  il  eft  excité  par 
les  objets  extérieurs  ? 
&  eft -ce  ce  double 
mouvement  qui  met 
en  aclion  toutes  les 
forces  de  l'homme  in- 
diquées aux  articles  3 , 
4&  5  &  lui  faitremplir 
toutes  les  fonctions  re- 
latives à  fa  nature  ? 

VIII.  Les  nerfs  font- 
ils  l'inftrument  par  le 
moyen  duquel  ces 
deux  mouvemens  s'ex- 
écutent ? 

IX.  Peut -on  dirifçr 


ÀOU 
ces  nerfs ,  comme  on 
fait  depuis  Aquaven- 
dente  &  Harvcy,  qu'il 
faut  divifer  les  artères 
&  les  veines ,  en  deux 
claffes,  la  première  fer- 
vant  au  mouvement 
qui  defcend  du  cer- 
veau aux  organes,  la 
féconde ,  fervant  au 
mouvement  qui  re- 
monte des  organes  au 
cerveau  ;  de  façon  que 
comme  les  objets  ma- 
tériels qui  affe£tent  le 
corps,  excitent  &  modi- 
fient continuellement 
le  mouvement  centri- 
pète ,  de  même  les  ten- 
tations portées  à  l'ame 
par  ce  mouvement  , 
excitent  &  modifient 
aufîî  continuellement 
le  mouvement  centri- 
fuge ,  d'où  ré fu Itéra 
par  les  loix  analytiques 
la  preuve  évidente  de 
cette  vérité ,  que  les 
ienfations  que  rame  re- 
çoit du  dehors  ,  font 
à  l'ame  unie  au  corps 
humain,  ce  que  Taie, 
le  feu  t  tes  akmens ,  & 
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de  arteriis  &  venis  pojî 
Aquapendentem&  Har- 
veium  omnibus  comper- 
tum  ejl  ,  in  duas  claf- 
fes &  ïvfi  jînt  dijlinguen- 
di  t  quarum  alla  alterum 
horum  motuum  a  cerebro 
déferai,  alla  vero  alte- 
rum ad  cerebrum  réfé- 
rât ;  unie  commenter 
eveniat  ,  quod  ficuti  ob- 
jecla  materialia  corpori 
accedentia  promovent  & 
modificant  centripetum , 
ita  fenfationes  ad  ani- 
mam  per  hune  perdufttz 
promoveant ,  &  modi- 
fient centrifugum  ;  atque 
inde  per  analytïcas  legej 
apertïffime  conflabit  has 
fenfationes  ab  extra  ani- 
mez advenientes  idem  effe 
refpettive  ad  animam  hu- 
mano  corpori  conjunc- 
tam,  cuod  funt  aei  ,  ig- 
nis  ,  alimenta  ,  &  ob- 
jeela  omnia  corpori  hu- 
mano  advenientia ,  dum 
fuct  animai  conjungitur 
ad  hominem  confruenr 
dum  ? 

tous  les  objets  qui  en- 
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trent  dans  le  corps  humain  ,  font  à  ce  corps 
uni  à  l'ame  pour  former  l'être  qu'on  appelle 
homme  ? 


X.  An  per  nervos  , 
infirumenta  herum  mo- 
tuum  ,  circuat  ignis  ,  ut 
per  va  fa  fanguifera  fan- 
guis  ,  unde  confirmentur 
ta  omnia  ,  quoi  pajjîm 
Hipyocrates  de  hoc  igné  , 
uti  principe  ad  Juflin en- 
dam  vitam  obje&o ,  con- 
fideranda  ,  propofuiî ,  & 
qu<z  rite  conjîderata  ,  ap* 
primé  conveniunt  qua  nof 
tro  avo  de  eleclricitate 
ab  Hausbechio  ad  nos 
ufque  de  te  fia  futre  ,  &  de 
quorum  aElivitate  ad  fa- 
nandum  plurimum  ho  die 
difputatur  ,  nihil  exifii- 
mando  quanta  utilitatis 
ejfc  poffint  ,  fî  dirigantur 
ad  cognofeendum  ? 


X.  Circule -t- il  du 
feu  dans  les  nerfs  inf- 
trumens  de  ces  mouve- 
mens  ,  comme  il  cir- 
cule du  fang  dans  les 
vaiffeaux  fanguiferes , 
ce  qui  (erviroit  à  con- 
firmer toutes  les  con- 
jectures qu'Hippocrate 
a  propofées  en  'divers 
endroits  de  fes  ouvra- 
ges fur  ce  feu  ,  qu'il  re- 
gardoit  comme  le  prin- 
cipal foutien  de  la  vie; 
conjectures,  qui  bien 
examinées,  s'accordent 
parfaitement  avec  tous 
les  phénomènes  de  l'é- 
lectricité qu'on  a  dé- 
couverts dans  notre  fie- 
cle  depuis  Hausbech  , 


&  fur  lefquels ,  confi- 
Jérés  comme  moyens  de  guérir,  on  difpute 
beaucoup  aujourd'hui ,  fans  penfer  de  quelle 
utilité  ils  pourroient  être  comme  moyens  de 
conn-  itre  ? 


XI.  '  An  hic  ignis  ,  & 
hic  f*nguis  confiderandi 
fint  ut  partes  fubfîantia- 
les  corporis  juxta  confuc* 


XI.  Ce  feu  &  ce  fan  g 
doivent-ils  être  confi- 
dérés  comme  des  par- 
ties   fubftantielles    du 
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corpç  ,  pour  parler  le     tudirxes  fcholafticas  hue 


langage  des  écoles 
ou  comme  des  objets 
entrés  dans  ce  corps, 
où  ils  éprouvent  des 
combinaisons  ,  fécré- 
tions  &  excrétions  fuc- 
ceflives ,  par  le  moyen 
defquelles  une  partie 
de  ces  objets  s'identifie 
véritablement  avec  la 
(ubftance  du  corps  , 
tandis  que  l'autre  con- 
servant la  nature  qui 
lui  eft  propre,  retourne 
au  cerveau  &  au  cœur, 
pour  renouveller  con- 
tinuellement les  rnou- 
vemens  de    fyftole  & 


ufque  inveftas  ;  an  utï 
objetta  homini  advenien- 
tia  ,  qutz  inde  per  fuc- 
ccjjîvas  combinatienes  , 
fecreùones  ,  excretiones  9 
in  corpore  ipfis  evenientes, 
partim  uti  alimenta  in 
fubjlantias  veras  ipfius 
cerporis  convertantur  ; 
partim  propriam  natu- 
r  am  jervando  ad cerebrum 
&  cor  revertantur ,  ut 
ne  ce  ([aria  circuitibus  fuis 
/y fioles ,  &  diaftoles ,  quet 
in  ambobus  hifee  orga- 
nis  exiftere  hodie  cognof- 
cimus ,  continenter  profe~ 
qualur  ? 


de  diaftole  qui  font  né- 
cessaires à  leur  circulation ,  &  qu'on  recon- 
noît  en  effet  aujourd'hui  dans  les  organes  ref- 
peélifs  où  ces  deux  matières  circulent  ? 

XIII.  Eft  il  affez  in-  XII.  An  humano  ee- 
téreflant  pour  l'huma-  neri  tanù  ïnurfu  horum 
probkmatum  verijïcatio, 
aut  fincera  confutatio  , 
ut  ab  auficritate  illorum, 
quorum  muneris  eft  huma- 
narum  focietatum  majori 
bono  prœjîdere  atqi'e  in' 
cumbtre  ,  mereantur  , 
quod  Q.bi  fubditis  medici- 


nité  de  connoirre  ia 
vérité  ou  l'erreur  des 
proportions  ici  énon- 
cées ea  forme  de  pro- 
blèmes ,  pour  que  ceux 
dont  le  devoir  eft  de 
travailler  au  plus  grand 
bien  des   Sociétés    hu- 
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nam  facienùbus  imperent 
ut  in  detegendâ  eorum 
nondum  cognitâ  veritate 
fefollicite  exerce ant  ;  at- 
que Inde  ea  ad  Jïbi  pro- 
frios  fines  extenfa  rite 
comb'inare  jludeant  cum 
cognitionibus  phyficis  , 
anatomicis  ,  chymïcis  , 
mechanicis  ,  ele&ricis  , 
fphygmicis  ,  queis  hodie 
fortaffé  nimis  gloriamur , 
&  quce,  feorjirn  ad  pnn- 
cipïorum  gradus  evetlce , 
6»  ultra  fuos  fines  ex- 
tenfet ,  nihil  hue  ufque  , 
nifî  apparenter  medicinx 
profuerc  ;  ut  tandem  ali- 
quando  perveniatur  ad 
fiatuendam  neceffarïjjl- 
mam  hominibus  feientiam 
hominis  ;  fine  quâ  ,  tejle 
Hipocrate ,  fieri  nunquam 
poterit ,  ut  vera  atque 
catholica  medicina  fla- 
tuatur ,  atque  humanum 
%enus  ab  innumerabili- 
tus  arumnis  ,  quels  a 
tet  confuetudinariis  pfeu- 
io-medicis  deceptum  con 
tinenter  vexaCur  ,  D.  O. 
M.  favente  tandem  ali- 
quando  liberetur? 
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maines  auxquelles  ils 
préfident ,  fe  fervent  à 
cet  égard  de  leur  au- 
torité ,  &  ordonnent  à 
ceux  de  leurs  fujets 
qui  exercent  la  méde- 
cine ,  de  s'appliquer  fé- 
rieufement  à  découvrir 
la  vérité  non  encore  con- 
nue deces  proportions, 
&  à  les  combiner  en- 
fuite  dans  toute  leur 
étendue  avec  les  con- 
noiffances  phyfiques  , 
anatomiques  ,  chymi- 
ques,  mécaniques  j  élec- 
triques, fphygmiques  , 
dont  nous  nows  glori- 
fions peut  être  trop  au- 
jourd'hui ,  &  qui  éri- 
gées féparémenten  prin- 
cipes, &  étendues  hors 
de  leurs  limites ,  n'ont 
été  jufqu'à  préfent  que 
d'une  utilité  apparente 
à  la  médecine  ;  pour 
qu'on  puiffe  enfin  parve- 
nir quelque  jour  à  éta- 
blir fur  des  fondemens 
folides  la  feience  de- 
l'homme,  cette  feience 
la  plus  néceflaire  de  tou- 
tes, &  qu'Hippocrate  re- 
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garde  comme  une  condition  indifpenfable  pour 
l'établiffement  de  la  véritable  médecine  ,  de  la 
médecine  univerfelle  ,  qui  feule,  avec  l'aide  du 
Tout-puiflant ,  peut  faire  difparoitre  une  infinité 
de  maux  dont  le  genre  humain  féduit  par  tant  de 
faux  médecins  &  d'empiriques  ,  eft  continuelle- 
ment accablé. 

Perfonne  en  effet  Nemo  cnim  duhitare 
ne  peut  douter  que  les  poterit  quod  homines  ,  fi 
hommes  apprenant  à  rcElius  difcant  femetipfcs 
mieux  fe  connoître  ,  cognofcere  ,  non  pariter 
n'apprennent  pareille-  reStius  difcant  çropri* 
ment  à  mieux  gouver-  faluti  confulcre. 
ner  leur  fanté. 

r  i.    . 

Lézard  d'eau  (  falamandra  aquatica)  avalé 
par  une  fille  ,  &  refit  vivant  deux  jours  &  demi 
dans  [on  corps  ;  obfervation  communiquée  par 
M.  Cou  y,  dotfeur  en  médecine ,  à  Epinal  en 
Lorraine. 

Le  19  novembre  1777,  je  fus  prié  cfisdi- 
quer  ce  qu'on  pourroit  donner  à  une  fille , 
qui ,  le  28  ,  à  fix  heures  du  foir,  avoir  avalé 
un  animal  vivant,  dont  on  ne  favoit  ni  le 
nom ,  ni  l'efpece ,  mais  qui  caufoit  des  dou- 
leurs extrêmes ,  &  dont  les  mouvemens  étoient 
extérieurement  fenfibles. 

Craignant  d'être  trompé  ,  je  différai  mon 
avis  jufqu'après  ma  viûte.  Auffi-tôt  j'allai  à  un 
-quart  de  lieue  de  cette  ville,  chez  un  fermier. 
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de  madame  la  marquife  de  Spada,  abbeffe  de 
l'illuftre  chapitre  de  cette  ville,  où  je  trouvai 
Marie  Pierond,  fervante  ,  âgée  de  25  ans,  dune 
constitution  &  d'un  tempérament  robuftes.  Ses 
larmes  &  fes  mouvemens  convulfifs  m'annon- 
cèrent un  état  bien  douloureux.  Je  l'interro- 
geai pour  en  connoître  la  caufe:  »  PrefTée , 
»  dit- elle,  par  la  foif,  j'allai  remplir  d'eau  une 
v  cruche  à  goulot,  buvant  aufîî-tôt ,  je  fentis, 
j>  à  la  première  gorgée,  quelque  chofe  s'nr- 
j>  rêrer  au  milieu  de  l'œfophage  ;  il  ne  me  fui 
»  plus  pofïible  d'avaler:  faifie  de  frayeur,  je 
«  cours  à  la  maifon,  &  ,  avec  de  la  mie  de 
»  pain  tendre  ,  je  force  ce  corps  à  defcendre 
»  dans  mon  eftomac.  A  peine  y  fut-il ,  qu'il 
»  me  fembla  qu'on  m'enfonçoit  un  grand  nom- 
»  bre  d'épingles  dans  ce  viicere ,  &  j'éprou- 
»  vai,  fans  relâche,  ces  envies  de  vomir  qui 
»  me  tourmenrent  au  poiîîble  «. 

Après  le  récit  de  cette  fille,  je  vifitai  la 
fontaine  d'où  elle  avoit  tiré  fon  eau:  C'éroit 
dans  une  efpece  de  puits  creufé  fous  l'éminence 
d'un  jardin  ;  je  ne  vis  aucun  infecte  ,  excepté 
trois  falamandres  aquatiques  ,  tapies  au  fond 
de  ce  réfervoir  d'eau  parfaitement  claire  ,  .& 
cinq  dans  la  moufTe .  à  la  fuperricie.  Perfuadé 
qu'une  de  ces  falamandres ,  entraînée  par  la 
chute  de  l'eau  dans  la  cruche  .  cherchant  en- 
fuite  à  fuir  par  le  goulot,  avoit  été  le  premier 
objet  offert  à  l'avidité  de  cette  fille  altérée  , 
je  lui  donnai  l'eau  tiède  émétifée. 

Elle  en  prit  deux  petits  eobelets  en  fept  à 
huit  reprifes ,  ce  qui  produifit  un  feul  vomif- 
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fement.  Comme  l'animal  éroit  fixé  à  la  partie 
fupérieure  de  l'èftomac,  rien  ne  pouvoit  y  pé- 
nétrer, ni  en  fortir;  je  m'apperçus  que  l'eau 
froide  le  faiibit  defcendre ,  c'eft  pourquoi  je 
l'ordonnai,  &  j'y  fis  difîbudre  du  Tel  commun. 
La  malade  en  but  autant  qu'il  lui  fut  poflible , 
&  prit  les  attitudes  convenables  pour  que  l'a- 
nimal en  ibit  toujours  enveloppé  :  ce  jour  fe 
paiTa  fans  fuccès. 

Le  30  au  matin,  elle  prit  avec  peine  trois 
buis  compofés  d'aloës,  de  mercure  doux,  &  de 
femen-contra  préparé,  le  tout  uni  avec  le  fy- 
rop  de  chicorée  compoié  :  elle  continua  l'eau 
falée  pour  boifîbn. 

Vers  midi,  les  mouvemens  de  l'animal  fe 
ralentirent,  &  furent  plus  foibles;  infenfible- 
ment  l'èftomac  fe  trouva  libre  :  mais  alors  les 
douleurs  d'entrailles  fe  firent  fentir  ;  il  fem- 
bloit  à  cette  fille  qu'on  lui  déchiroit  l'inteftin 
à  mefure  que  cens  falamandre  en  parcouroit 
letendue.  Les  potions  huileufes  n'adoucirent 
point  fes  maux.  Enfin  ,  parvenu  au  reélum  , 
l'animal  ne  fe  fit  plus  fentir ,  &  vers  cinq  heu- 
res du  foir,  la  malade  dépofa  ,  dans  une  felle, 
une  falamandre  aquatique ,  qui ,  apportée  chez 
moi,  vécut  encore  près  d'une  demi-heure. 

Cette  ovipare  eft  très-exafrement  décrite  par 
M.  Valmont  de  Bomare  dans  fon  dictionnaire 
cfhijloire-naturdlc,  auquel  je  renvoie.  Jobferve- 
rai  feulement  que  la  falamandre  dont  il  s'agit, 
eft  longue  de  deux  pouces  onze  lignes,  que 
fes  dents  font  à  peines  fenfibles  au  toucher, 
te  dos  &  la  queue  dentelés ,  quatre  doigts  aux 
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pattes  de  devant,  &  cinq  à  celles  de  derrière, 
munis  de  très-petits  ongles. 

Le  premier  décembre ,  je  fis  prendre  un 
laxatif  doux  à  la  malade,  il  n'eut  aucun  effet 
par  les  felles  ;  il  procura  deux  vomiffemens  de 
fang  grumelé  ;  ce  vomiffement  de  fang  dura 
trois  jours ,  (  elle  vomiffoit  quatre  à  cinq  fois 
dans  les  24  heures),  fes  déjeftions  alvines  en 
furent  teintes  durant  ces  trois  jours,  &  fept 
jours  après. 

Cette  fille  conferva  fon  appétit  pendant  tout 
)e  tems  de  fes  douleurs ,  rmis  elle  ne  trouvoit 
aucune  faveur  à  ce  qu'elle  prenoir.  La  fièvre 
fut  peu  fenfible  dans  les  premiers  jours,  & 
nullement  dans  la  fuite  :  elle  ne  pouvoit  dor- 
mir que  couchée  fur  fon  ventre,  &  la  main 
appuyée  contre  fon  eftomac.  Cet  état  ne  Ta  pas 
empêché  de  fuivre  fa  condition  ;  elle  n'a  pref- 
que  point  perdu  de  fon  embonpoint,  &  fa 
couleur  vermeille  n'a  pas  été  ternie. 

Ces  phénomènes  font-ils  l'effet  du  venin , 
ou  la  fuite  du  déchirement  que  les  ongles  de 
l'animal  ont  produit  ?  Si  la  falamandre  étoit 
venimeufe ,  fon  venin  n'auroitil  pas  immédia- 
tement pénétré  dans  le  fang  par  le  déchirement 
des  vaifleaux,  &  produit  l'effet  qui  lui  feroit 
propre  ?  J'ai  pris  de  la  vifcofité  que  l'animal 
jetta  par  les  parties  génitales  &  la  queue  que 
j'avois  piquées  ,  je  l'appliquai  fur  une  plaie  lé- 
gère &  récente  que  j'avois  à  la  main ,  elle  ne 
me  fit  aucune  fenfation. 

Ce  qui  m'eft  le  plus  agréable  à  faire  con- 
noître ,  c'eft  qu'aidé  des  coRfeils  de  M.  Pier- 
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rot ,  ftipendié  de  cette  ville ,  médecin  qu'une 
longue  &  fage  pratique  foutenue  de  grandes 
connoiflances ,  rend  infiniment  cher  &  refpec- 
table ,  je  fis  fuivre  à  cette  fille  un  régime 
adouciflant  &  réfolutif;  j'ai  eu  le  plaifir  de 
rîilîîper  les  premiers  accidens ,  &  chaque  jour 
diminuer  les  douleurs  ;  enfin  le  1 1  février  1778, 
cette  fille  fe  trouva  affez  bien  pour  fe  conduire 
feule  ,  &  m'a  dit  depuis  qu'elle  ne  refîentoit 
plus  d'incommodité. 

(  Journal  de  médecine ,    chirurgie 
pharmacie ,  &C  ) 
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AGRICULTURE, 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


ï. 


Lettre  au  rédatteur  de  la  gazette  d'agriculture, 
fur  une  maladie  qui  attaque  les  dindons. 


M 


Des  environs  de  RebaiS  ,  en  Bile  t 

le   26  mars  1779. 


Onsieur,  quoique  je  fois  Parvienne , 
j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour  Ja  vie 
&  les  occupations  champêtres.  Ceft  pour  fa- 
tisfaire  ce  penchant  que  j'ai  voulu  me  réfer- 
ver,  dans  une  terre  ou  je  patte  la  moitié  de 
l'année,  quelques  petits  objers  à  l'adminiftration 
defquels  je  veille  par  moi-même,  &  je  ne  rou- 
gis pas  de  vous  dire  que  je  fuis  ma  première 
femme  de  baffe-cour.  C'eft  une  récréation  pour 
moi  de  foigner  mes  volailles;  je  me  fais  même 
une  forte  de  plaifir  d'élever  des  dindons.  L'an- 
née dernière  ,  j'en  avois  un  grand  nombre  qui 
étoient  très-beaux  &  qui  promettoient  beau- 
coup ;  mais  la  piupart  m'a  été  enlevée  par  une 
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maladie  dont  ils  ont  été  tous  atraqnés.  Au  refte 
cette  efpece  d'épizootie  n'a  point  été  oaiùcu- 
liere  à  mes  dindons  ;  elle  s'eft  étendue  fur  tous 
ceux  du  canton  de  la  Brie  où  ei\  fituée  ma 
terre;  ce  qui  a  fait  beaucoup  de  tort  aux  gens 
de  la  campagne  pour  qui  cette  volatiile  eft  un 
objet  de  commerce  affez  confidérable. 

Voici  les  principaux  caractères  de  cette  con- 
tagion à  laquelle  on  donnoit ,  dans  le  pays  , 
le  nom  de  claveau. 

Lorfque  les  jeunes  dindons  avoient  atteint 
l'âge  de  deux  mois  ou  de  deux  mois  &.  demi , 
il  fe  formoit  aux  deux  côtés  de  leur  tête  des 
tumeurs  plus  ou  moins  grottes.  Si  on  ouvroit 
ces  tumeurs,  on  voyoit  paroître  une  humeur 
blanchâtre  ,  épaiiTe  ,  tenace ,  &  prefque  con- 
crète. Lorfqu'on  avoit  détaché  cette  matière  , 
ces  animaux  paroifToient  erre  guéris  ou  au 
moins  très  foulages  ;  mais  dès  le  lendemain  leur 
tête  fe  trouvoit  dans  le  même  état  que  la 
veille,  &  dans  plufieurs,  les  tumeurs  fe  rem- 
plilfoient  de  nouveau  au  bout  de  deux  heures 
après  l'opération.  Ceux  chez  qui  l'humeur  pou- 
voit  prendre  fon  cours  par  les  naieaux  en  ré- 
chappoient ,  après  avoir  beaucoup  fouffert. 

D'autres  avoient  fous  la  langue  une  efpece 
de  chancre  de  couleur  noirâtre ,  lequel  gagnoit 
quelquefois  tout  le  palais.  Ces  malheureux  din- 
dons ne  pouvoient  manger  &  ne  tardoient  pas 
à  mourir  autant  d'inanition  que  des  fuites  de 
leur  mal. 

J'en  ai  vus  qui  avoient  différentes  parties  du 
corps  couvertes  de  boutons,  &  particulièrement 
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le  croupion  &  le  deffous  des  aîles.  Tous  ceux 
qu'on  a  ouverts  après  leur  mort,  fe  font  trou- 
vés avoir  le  foie  noir  &  entièrement  gâté. 
Cette  efpece  d'épizootie  a  duré  jufqu'au  mois 
de  décembre. 

Je  defirerois ,  Monfieur,  recevoir,  par  la 
voie  de  votre  gazette,  une  réponfe  à  cette 
confultation ,  &  favoir  quel  traitement  il  con- 
viendroit  de  faire  à  mes  dindons,  dans  le  cas 
où  la  maladie  dont  je  vous  ai  fait  la  defcrip- 
tion  viendroit  à  fe  reproduire.  Ce  feroit  d'ail- 
leurs rendre  également  fervice  à  tous  ceux  qui 
pourroient  être  dans  les  mêmes  circonftances 
que  moi.  Au  refte,  je  crois  que  la  grande  cha- 
leur &  l'extrême  fécherefle  de  l'été  ont  eu 
beaucoup  de  part  à  cette  maladie.  J'ai  l'hon- 
neur d'être ,  &c.  «. 

I  L 

Remède  contre  la  maladie  des  volailles,  appel- 
lie  claviau  ,  pour  fervir  de  réponfe  à  la  con* 
fulîation  demandée  dans  la  lettre  qui  précède. 

n  II  faut  faire  bouillir  dans  trois  chopines 
»  de  vin  rouge  la  moitié  d'un  chou  pommé  & 
»>  une  jointée  de  fon  ;  faire  réduire  le  tout  à 
v  moitié  ;  tremper  la  tête  &  le  cou  de  l'ani- 
j)  mal  dans  cette  liqueur  tiède,  &  l'en  frotter 
»  foir  &  matin  pendant  plufieurs  jours.  J'ai 
n  éprouvé  ce  remède  ,  &  je  m'en  fuis  bien 
»  trouvé. 

i>  Je  confeille  aufîî ,  i°.  de  faire  avaler  à 
»  chaque  dindon  un  grain  de  poivre  blanc  le 
»  jour  qu'il  nair. 

»    2°, 
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»  2°.  De  mettre  de  l'ail  dans  les  vafes  où 
*  boit  la  vo'aille. 

»  30.  De  tenir  les  poulaillers  toujours  très- 
»  propres,  &  de  faire  de  tems  à  autre  des 
0  fumigations  avec  de  l'encens  ou  des  herbes 
1»  odoriférantes.  Par  M.  B** ,  vicaire  de  Char* 
»  mont  «. 

(  Galette  <f  agriculture  ,   &c.  ) 

I  I  I. 

Nouvelle   fabrique  de  papier  peint. 

Le    fieur    "Vv'indfor,  négociant  &  fabricant 
de  toiles  &  papiers  peints,  ayant  fon  principal 
m3gafin  dans  le  pi  jau  de  la  Foire  St.  Germain, 
a  Paris ,  ia  première  maifon  neuve  à  droite  en 
entrant  par  la  rue   du   Four,  prévient  le  pu- 
blic qu'il  vient  de   faire  des  tentures   en   pa- 
pier qui  procurent    l'avantage  de    tapi  fier  une 
chambre,  telle  grande  quelle  foit,  fans  aucune 
répétition  du    iu-jet  ou    du  de&n.   Ces  papiers 
font  en  outre  absolument  différens  de  tous  ceux 
qu'on  a  faits  jufqu'à  préfent  :   ils  ne  reprefen- 
tent  que   des  perfonnages  dans  le  goût  de  la 
fculpture  ;   ces  perfonnages  font  agréablement 
variés  &   diftribués   d'une  manière    tout-à-fait 
nouvelle.  Il  engage  les  amateurs  à  venir  voir 
dans  fon  magafin  une  chambre  tendue  en  dif- 
férens papiers  de  ce  genre ,  avec  ù^s  ornemens 
imitant  l'architeaure ,  dont  il  eft  auffi  l'auteur. 
Le  fieur  Vindfor  a  aufîi  trouvé    le  moyen 
de  faire  en    toile  de,  fauteuils  dont  l'effet  par 
Tome  VU!.  P 
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la  vivacité  des  couleurs,  eft  aufli  agréable  que 
ceux  de  point  ;  ils  font  d'un  aufli  bon  ufag^s  , 
tant  pour  la  folidité   des    couleurs  que  par  la 
qualité.    Le  prix  en  eft   très-mod  que. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

Extrait  d'une  lettre  écrite  par  le  R.  P.  An- 
toine Min  asi  ,  dominicain  ,  à  l'un  des  jour- 
nalijles  de  Florence ,  fur  la  flexibilité  des  fibres 
de  /'aloès  Américain  ou  agave  de  Linneus. 

Les  fibres  de  l'aloès ,  foit  utricules ,  foit  tra- 
chées ,  foit  fibres  ligneufes  proprement  dites  , 
font  d'une  fubihnce  fimilaire;  ainfi  elles  peu- 
vent-être  corrodées  par  les  acides  ou  par  les 
aîkalis ,  &c.  mais  on  ne  peut  pas  les  rendre 
flexibles  ,  ni  les  divifer  &  (ubdivifer  comme 
celles  du  lin  ,  du  chanvre,  &c.  A  peine  forties 
de  l'eau,  elles  s'imprègnent  d'air  qui  les  rend 
élaftiques.  L'eau  chaude  les  amollit ,  &  en  les 
relavant  avec  du  favon  de  Gènes  ou  de  toute 
autre  fabrique,  on  les  rend  plus  fubtiles  &  plus 
fines  ;  mais  elles  reftent  toujours  élarliques  & 
inflexibles.  On  a  reconnu  que  le  meilleur  ufage 
auquel  on  pouvoir  les  employer  ad  lucrandum 
panem  ,  étoit  de  former  des  tiflus  de  fleurs  avec 
ces  fibres  teintes  en  diverfes  couleurs ,  &  de 
faire  avec  ces  mêmes  fibres  une  efpece  de  den- 
telle dont  on  fe  fert  pour  des  garnitures  de 
shemifes  &   pour  border   le  linge  des  autels. 
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L'é'afHcité  qu'on  veut  donner  dans  ces  diffé- 
rents cas  par  le  moyen  de  l'amidon,  à  la  foie, 
au  fl!,  au  coron,  fe  trouve  naturel  ement  dans 
les  fibres  de  l'aloè  .  L^s  toiles  qu'on  fait  avec 
ces  fibres  l'ont  rrès-épaiffes ,  parce  qu\l  faut 
d  abord  nouer  ces  fibres  enfemble ,  puis  les 
mettre  en  peloton  ,  puis  les  étendre  en  forme 
de  trame  ,  &  lorsqu'elles  font  fur  le  métier  , 
effjyer  le  défagrément  de  les  voir  fe  rompre 
les  unes  après  les  autres  par  l'action  de  la  lame, 
fur  tout  dans  les  points  d'iuterfe&ion  des  nœuds  : 
cette  toi.e  étant  faite,  fi  l'on  veut  la  teindre, 
la  couleur  chaude  &  toutes  les  autres  prépa- 
rations des  teinturiers  rongeront  les  fibres  &c 
endommageront  la  toile  ;  fi  on  lui  laiffe  fa  cou» 
leur  naturelle  ,  on  ne  pourra  s'en  fervir  pour 
des  chemifes  ,  parce  qu'on  feroit  piqué  des 
pointes  des  fibres  nouées  ,  &  que  l'humeur 
cauftique  de  cette  plante  cauferoit  des  déman- 
geaifons  incommodes.  Quand  cette  toile  efl 
tachée  ,  elle  ne  réfifte  pas  beaucoup  à  la  lefiî- 
ve;  &  outre  que  le  frottement  l'endommage, 
toutes  les  taches  ne  peuvent  pas  s'enlever  avec 
de  l'eau  fraîche  &  du  favon.  Voici  donc  ce 
qu'il  faut  faire.  Il  faut  teindre  d'abord  les  fibres  , 
&  les  bien  laver  à  plufieurs  reprifes  avec  du  fa- 
von ,  quand  on  veut  faire  une  toile  blanche  ; 
il  faut  en  fuite  les  nouer  ,  puis  au  moyen  d'un 
métier  délicatement  fabriqué  ,  en  former  un 
tiflu  de  deux  palmes  de  largeur,  &  fe  fervir 
de  cette  toile  pour  des  meubles  de  chambre, 
comme  portières ,  paravens  ,  &c.  qu'on  peut 
peindre  à  l'huile  ou  à  frefque.  Les  vers  ne  les 

P   2 


34*  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
rongent  point  ,  &  la  poufliere  s'en  détache 
aufli-tôr  quand  on  {buffle  defïus  ou  qu'on  lçS 
bat  légèrement.  J'ai  déjà  fait  connoître  ici  cette 
méthode  &  ces  ufages  ;  &  je  jouis  du  plaifir 
de  voir  plufieurs  familles  vivre  de  mon  inven- 
tion. On  fabrique  ici  pour  Venife  des  fleurs 
&  des  dentelles  de  cette  matière ,  &c. 

(  Novdle  UtttrarU.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


A  L  paroît  une  Lettre  de  S.  M.  T.  C. ,  à  S.  A.  S. 

Mgr.  l'Amiral,  en  date  du  5  Juin  ,  dont  voici 
la  teneur  :  »  Mon  Coufin  ,  le  defir  que  j'ai 
»  toujours  eu  d  adoucir ,  autant  qu'il  feroit  en 
jj  moi  ,  les  calamités  de  la  guerre,  m'a  fait 
»  porter  les  yeux  fur  cette  c'afTe  de  mes  fujets 
»  qui  fe  confacre  au  commerce  de  la  pèche  , 
»  &  qui  n'a  ponr  fubfiftance  que  les  feules  ref- 
»  fources  que  ce  commerce  lui  préfente.  J'ai 
»  penfé  que  l'exemple  que  je  donnerois  à  mes 
»  ennemis ,  &  qui  ne  peut  avoir  d'autre  prin- 
j)  cipe  que  les  fenrimens  d'humanité  qui  nrani- 
»  ment ,  les  détermineroit  à  accorder  à  la  pèche 
»  les  mêmes  facilités  auxquelles  je  confentirois 
»  à  me  prêter.  En  conséquence ,  je  vous  fais 
»  cette  Lettre ,  pour  vous  dire  que  j'ai  donné 
d  ordre  à  tous  les  Commandans  de  mes  bâti- 
v  mens  ,  aux  Armateurs  &  Capitaines  de  Cor- 
»  faires,  de  ne  point,  inquiéter,  jufqu'à  nouvel 
v  ordre,  les  Pécheurs  Anglois  :  &  de  ne  point 
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»  arrêter  leurs  bâiimens  ,  non  plus  que  ceux 
n  qui  feroient  chargés  de  poiiîbn  frais ,  quand 
»  même  ce  poifTon  n'auroit  pas  été  péché  à 
»  bord  de  ces  bâtimens ,  pourvu  toutefois  qu'ils 
n  ne  foient  armés  d'aucune  arme  offenfive,  & 
j>  qu'ils  ne  foient  pas  convaincus  d'avoir  donné 
*>  quelques  fignaux  qui  annonceraient  une  intel- 
w  ligence  fufpecle  avec  les  bâtimens  de  guerre 
»  ennemis.  Vous  ferez  connoîrre  mes  intentions 
3>  aux  officiers  des  amirautés  &  à  tous  ceux 
•»  qui  font  fous  vos  ordres  ,  &c.  « 

(  Annonces  ,  affiches  &  avis  divers  de  Paris,  ) 

I  I. 

De  €ûl'Z0mm1£RS  (  en  Brie  ),  le  4  juin  1779. 

Au  mois  de  janvier  dernier  ,  Marie-Annc- 
Louife  Doublet ,  âgée  de  trente-fix  ans,  femme 
de  ToufTaint  Moigneau  ,  âgé  de  quarante  ans, 
thTerand  de  la  paroifle  de  Saint  Rémi  de  la 
Vanne  ,  bailliage  &  élection  de  Coulommiers 
en  Brie ,  eft  accouchée  du  treizième  enfant  vi- 
vant. M.  Leuiiliot ,  prieur-curé  du  lieu  ,  à  qui 
les  dixmes ,  appellées  Graffss  ,  appartiennent ,  & 
q;;i  eft  en  ufage  de  percevoir  le  feptieme  fur 
treize,  s'étant  tranfporté  depuis  peu  chez  ce 
particulier,  a  demandé  &  obtenu  le  feptieme 
de  ces  treize  enfans ,  de  l'éducation  &  de  1  e- 
tabliffement  duquel  il  fe  charge.  Cesartifans  ac- 
tuellement très-pauvres ,  font  venus  à  bout  jufqu'à 
préfent  d'élever  leur  nombreufe  famille  en  ven- 
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dant  chaque  année  une  partie  du  peu  de  biens- 
fonds  qu'ils  avoient. 

(Afficha   &  annonces  de  Meaux,  ) 

I  I  I. 

Le  fieur  Ribaudeau  ,  tenant  l'hôtel  de  la  tête- 
noire  à  Poitiers,  doit,  à  caufe  d'une  autre  mai- 
fon  y  touchant,  qu'il  y  a  réunie  depuis  peu, 
quelques  bouteifles  de  vin ,  &  quelques  livres 
de  pain  3  que  Ton  fert  avec  des  verres  fur  une 
table  le  jour  de  Pâques  ,  pendant  la  grand'meffe, 
dans  l'ailée  qui  conduit  à  Féglife  paroifHale  de 
Ste.  Opportune  ,  &  près  de  la  porte  de  cette 
égiife.  Oii  prétend  qu'anciennement  une  dame, 
propriétaire  de  la  maifon  en  queftion  ,  fituée 
dans  la  même  paroifle  ,  s'étant  trouvée  mal 
par  foibleffe  d'eftomac  &  beibin  de  prendre  des 
alimens ,  le  jour  de  Pâques  dans  cette  même 
égiife,  étant  à  jeun  pendant  la  grand'mefîe , 
dont  la  cérémonie  fut  fort  longue,  &  finit  très- 
tard  ,  fit  cette  fondation  ,  afin  qu'à  l'avenir  tous 
ceux  qui  pourroient  craindre  de  fe  trouver  dans  le 
même  cas,  &  qui  n'auroient  pas  la  force  de  fe 
rendre  chez  eux ,  puffent ,  en  fortant  de  fé- 
glife, manger  un  morceau  de  pain,  &  boire 
un  coup  de  vin  ,  pour  fe  foutenir.  Ce  legs  , 
dont  les  titres  exiftent  ,  eft  un  a&e  de  pré- 
voyance &  d'humanité. 

(  Galette  des  tribunaux.  ) 
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I  V. 

Un  feigneur  françois  qui  garde  l'anonyme  , 
a  célébré  le  jour  de  la  naiflance  de  la  com- 
tefle  fon  époufe,  en  rafTemblant  600  pauvres 
de  fes  terres ,  auxquels  il  a  fait  donner  un  écu 
à  chacun  ;  chaque  enfant  a  eu  30  fous  ,  &  on 
leur  a  diftribué  à  tous  autant  de  pain  &  de 
viande  qu'il  leur  en  falloir  pour  ce  jour 
(  Journal  encyclopédique.  ) 

V. 

M.  le  comte  de  Zinzendorf ,  gouverneur  de 
Triefte,  a  remis,  de  la  part  de  l'impératrice- 
reine ,  à  M.  François  Pazze  ,  capitaine  de  na- 
vire &  ciroyen  de  cette  place,  une  médaille 
d'or  ,  fufpéndue  à  une  chaîne  de  même  métal , 
&  représentant  cette  augufte  fouveraine  ,  pour 
le  récompenfer  de  la  belle  défenfe  qu'il  fit  le 
1er.  août  1777,  contre  un  corlaire  tripolitain. 

V  I. 

Aux  talens  fupérieurs  de  grand  capitaine, 
de  politique  éclairé  &  de  légi dateur  de  fes  états  , 
Frédéric  réunit  encore  ces  douces  vertus  qui 
font  chérir  les  fouverains  ;  il  eft  l'ami  des  hom- 
mes, de  quelque  nation  &  de  quelque  religion 
qu'ils  foient.  Les  généraux  Pruffiens ,  comman- 
dans  dans  les  diftricls  de  Branau  &-de  Lands- 
hut ,  ont  fait  circuler ,   par   ordre  de  ce  rao- 
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narque  ,  des  billets  dans  lefquels  ils  prévien- 
nent les  habitans  de  la  Bohême  qui  manquent 
de  bleds  pour  leur  fubfiftance  &  pour  enfe- 
mencer  leurs  terres ,  de  venir  s'en  pourvoir 
dans  les  magafins  du  roi  ,  fans  aucun  paiement , 
&  fous  la  (impie  &:  unique  promeffe  de  les 
rendre  lorfqu'ils  feront  en  état.  Cet  acle  d'hu- 
manité a  répandu  la  joie  parmi  ces  malheureu- 
fes  viclimes  de  la  guerre,  dont  la  plupart, 
attaquées  de  maladies  ,  refTentoient  les  atteintes 
de  la  mifere.  Leur  reconnoiflance  égale  leur 
furprife  ,  en  voyant  ceux  qui  étaient  leurs  en- 
nemis ,  il  y  a  û  peu  de  tems ,  prendre  foin 
de  leur  procurer  la  fubfiftance. 

V  I  I. 

II  y  a  quelque  tems  que  l'élecleur  de  Mayen- 
ce  vint  à  Heiiigenftadt  (  capitainerie  du  territoire 
d'Eichfeld  ,  appartenant  à  S.  A.  S.  )  ,  &  n'épar- 
gna rien  pour  favorifer  les  progrès  du  com- 
merce &  de  l'agriculture  ,  foit  par  des  établiffe- 
mens  utiles ,  foit  par  des  récompenses.  A  fon 
exemple  ,  un  particulier  de  la  même  ville, 
dans  la  vue  d'encourager  la  filature  ,  vient  de 
faire  publier  qu'il  donneroit  deux  ducats  à  l'en- 
fant le  plus  jeune  auquel  Ta  mère  ou  une  au- 
tre femme  auroit  le  mieux  enfeigné  à  filer  le 
lin  ;  il  a  fixé  l'épcque  de  cette  diftribution  à 
Pâques  1780  ;  il  a  promis  d'habiller  à  neuf 
lenfan  qui  remportera  Je  prix  ,  &  de  lui  don- 
ner au fTi  une  douzaine  de  pains  d'épice  de  Nu- 
remberg L'éleveur  a  été  trèa-fatiâfeh  de  cet 
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acte  de  patriotifme  ;  S.  A.  S.  en  a  récompenfé 
avec  magnificence  l'auteur  :  c'eït  M.  de  Dref- 
fanus  ,  confeiller-aulique  du  prince  de  Hefle- 
Rhinfels ,  dont  le  père  étoit  afleffeur  de  la 
chambre  de  juttice  impériale  à  Wetzlar.  Avant 
qu'il  eût  été  récompenfé  ,  cet  homme  généreux 
a  voit  dépofé  30  ducats  pour  différens  autres 
prix  en  divers  genres. 

VIII. 

»  Le  baron  de  Lubefchutz ,  Juif  de  nation „ 
»  vient  de  fe  diftinguer  par  un  trait  qui  n'eft 
»  guère  ordinaire  parmi  les  Ifraélites ,  de  quel- 
s»  que  tribu  qu'ils  (oient.  Il  occupoit  depuis  12 
»  ans  une  maifon  appartenant  à  M.Naumann  , 
»  fecrétaire  confiftorial ,  qui ,  à  raifon  de  fes 
»  dettes  &  de  fon  inconduite  ,  vivoit  enfermé 
»  en  prifon  ;  il  y  a  peu  de  jours  que  M.  Nau- 
»  mann,  étant  parvenu  à  la  70e.  année  de  fon 
»  âge  ,  a  été  mis  en  liberté  ,  malgré  les  folli- 
»  citations  qu'il  a  faites  pour  qu'on  lui  permît 
»  de  parler  le  refle  de  fes  jours  en  prifon. 
»»  On  ne  les  écouta  point ,  &  on  le  mit  dehors. 
«  N'ayant  plus  ni  parens,  ni  amis  ,  ni  afyîe  , 
»  il  erra  pendant  toute  la  journée ,  fans  favoir 
*  que  faire  ni  où  aller.  Le  foir  étant  venu, 
»  fe  fentant  fatigué ,  cherchant  une  maifon  où 
»  l'on  voulût  bien  lui  donner  le  couvert ,  il  fe 
»  reffouvint  qu'il  en  avoit  eu  une  qu'il  avoit 
t>  vendue  ;  il  s'y  rendit  dans  l'efpérance  que 
»  l'acquéreur  auroit  quelque  pitié  de  fon  âge 
u  &  de  fon  malheur.  Il  fe  trouva  qu'elle  n'ap- 
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w  partenoit  plus  à  ce  même  acquéreur  ;  M.  Lu- 
»  befchutz  l'avoit  achetée  ;  inftruit  de  l'infor- 
»  tune  de  l'ancien  propriétaire  ,  il  le  reçut  ; 
»  le  lendemain ,  il  le  pria  de  lui  montrer  l'ap- 
»  partement  qu'il  avoit  occupé  autrefois  ;  il  le 
»  céda  à  M.  Naumann  avec  tous  les  meubles 
»  qui  y  étoient ,  &  le  força  d'accepter  20 
i>  louis,  &  la  promette  de  pourvoir  à  fes  bc- 
»  foins  pendant  le  refte  de  fa  vie.  « 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  X. 

h  M.  le  chevalier  de  Glandevez ,  écrit-on , 
»  du  Pont  St.-Efprit ,  a  fait  une  levée  de  ma- 
n  telots  fur  la  côte  du  Rhône  ;  &  par-tout  ii 
»>  a  trouvé  des  gens  de  bonne  volonté  ,  qui 
»  fe  font  engagés  gaîment.  Mais  le  zèle  &  le 
»  courage  de  nos  jeunes  gens ,  ont  fur-tout 
»  éclaté  à  Villeneuve-les-Avignon  ,  où  cet  of- 
»  ficier  a  fait  25  hommes.  Parmi  ces  derniers, 
»  il  s'eft  préfenté  deux  frères.  Celui  qui  a  été 
»>  choifi  paroifîbit  rêveur ,  lorfque  l'autre  s'ap- 
r>  prochant  de  M.  de  Glandevez  ,  lui  a  parlé 
»  ainfi  :  Mon  général ,  mon  frère  paroît  trifte  , 
î)  &  il  a  raifon  ;  il  a  une  femme  pauvre  & 
»>  plufieurs  enfans ,  dont  fon  travail  afîure  la 
»>  fubfiftance.  Pour  moi  ,  jrai  ,  Dieu  merci  , 
»  époufé  une  femme  à  fon  aife  ,  qui  mTa  donné 
»  un  enfant  ;  &  fi  je  meurs  au  fervice  du 
v  roi  ,  ma  famille  n'eft  pas  dans  le  cas  de  périr 
»  de  mifere.  Ainfi ,  M.  prenez-moi ,  &  laiffez 
»  mon  frer«  à  fa  famille ,  qui  a  abfolument  be- 
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ai  foin  de  lui  ;  avec  du  courage  &  du  conten- 
»  tement ,  foye*  affuré  que  mon  fervice  fera 
»  profitable.  L'échange  a  eu  lieu.  « 


Un  gentilhomme  reconnu  pour  rel  depuis 
plus  de  deux  fiecles ,  &  dont  prefque  tous  les 
ancêrres  ont  porté  les  armes  pour  la  patrie, 
né  avec  un  défaut  naturel  qui  ne  lui  a  pas 
permis  de  fe  préfenter  dans  la  feule  carrière 
ouverte  à  un  gentilhomme  François  ,  a  vécu 
&  vit  encore  retiré  &  ignoré  dans  fa  provin- 
ce :  marié  &  devenu  père  de  trois  enfans  ,  il 
eft  infenfiblement  tombé  dans  la  dernière  in- 
digence :  il  alloit  Ce  trouver  réduit  par  l'impé- 
rieufe  néceffité  à  l'horreur  de  mendier  fa  fub- 
iiftance  &  celle  de  fes  enfans  ,  ou  de  fe  !i- 
,vrer  aux  plus  finiftres  effets  du  défefpoir ,  lorf- 

3u'il  a  trouvé  un  généreux  protecteur ,  non 
ans  la  datte  des  hommes  privilégiés,  à  qui  la 
Providence  a  accordé  les  moyens  de  fecourir 
les  malheureux  ,  mais  dans  la  perfonne  d'un 
fimple  journalier ,  père  lui-même  de  cinq  en- 
fans. 

François  Grou  ,  habitant  de  la  paroiffe   de 

M diocefe  de  S.  . . .  élection  d'A eft  le 

fauveur  de  la  famille  de  ce  gentilhomme.  Sa 
femme  a  donné  Ton  lait  à  deux  de  fes  enfans, 
&  depuis  plufieurs  années,  ce  payfan  refpec- 
table  partage  avec  cette  famille  infortunée  le 
pain  à  peine  fuffifant  qu'il  gagne  pour  ia  jûenne 
à  la  fueur  de  fon  front. 
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Un  des  derniers  jours  du  moi  de  mai,  Fran- 
çois Grou  a  entendu  Ton  ami  bénir  la  mémoire 
de  l'augufte  prédécefTeur  de  notre  monarque , 
qui  a  établi  l'école  royale  militaire  ;  il  a  en- 
tendu les  vœux  ardens  qu'il  formoit  pour  fes 
enfans  :  il  eft  parti  fur  le  champ  ,  il  eft  ar- 
rivé à  Verfailles  le  2  du  mois  de  juin  ;  &  fe  pré- 
fentant  à  M.  le  prince  de  Montbarey  avec 
cette  modefte  affurance  qui  brille  fur  le  front 
de  l'homme  de  bien  ,  il  l'a  fupplié  d'obtenir 
du  roi  pour  les  enfans  de  fon  ami  deux  pla- 
ces à  l'école  militaire.  Jufte  appréciateur  de 
tous  les  genres  d'héroïfme,  le  miniftre  qui  a 
immortalifé  la  récompenfe  dans  la  famille  du 
chevalier  d'Alfas  ,  ne  pouvoit  qu'accueillir  bien 
favorablement  François  Grou.  Le  dévouement 
eft  l'effort  impétueux  &  fublime  d'une  grande 
ame  »  c'eft  l'extrême  du  courage  &  de  la  gé- 
nérofité  ;  la  privation  journalière  d'une  por- 
tion de  fa  propre  fubfiftance  pour  la  partager 
pendant  des  années  avec  une  famille  malheu- 
reufe ,  eft  l'exercice  habituel ,  mais  pénible  de 
la  plus  douce  des  vertus,  c'eft  l'extrême  de  la 
fenfibilité  &  de  la  bienfaifance. 

M.  le  prince  de  Montbarey  a  rendu  compte 
au  roi  de  la  demande  de  François  Grou. 

Sa  Majefté  a  ordonné  que  l'aîné  des  enfans 
feroit   admis  à  l'école   royale  militaire;  elle  a 
accordé  au  gentilhomme  une  penfion   de   300 
Uv.  &  une  de  200  liv.  à  François  Grou. 
{Journal  de  Paris.) 
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ANECDOTES 
SINGULARITÉS. 


ï. 


u 


N  matelot  anglois,  récemment  de  retour 
d'un  voyage  lucratif ,  forma  le  projet  de  vifi- 
ter  tous  les  lieux  de  fpeclacles  &  d'amufemens 
publics  qui  s'ouvrent  à  Londres  lorfque  les  grands 
théâtres  font  fermés  :  en  conféquence,  il  fe 
rendit  à  la  foire  Barthelemi ,  pour  y  voir  une 
farce.  Rien  de  fi  applaudi  que  la  pièce ,  &  la  grolTe 
gaieté  éclaroit  vivement  vers  la  fin  du  fécond  acte, 
lorfque  les  tréteaux  qui  fupportoient  la  galerie 
artificielle ,  fuccombant  fous  le  poids  ,  galerie  ; 
fpeclateurs  &  le  refte  ,  tout  fut  renverfé  avec 
un  vacarme  horrible  ,  aux  dépens  de  quelques 
bras  &  quelques  jambes  caffés.  L'homme  de  mer 
s'étent  dégagé  avec  peine,  mais  fain  &  fauf, 
de  defîbus  les  ruines ,  monte  fur  un  banc  pour 
contempler  le  défordre  de  la  fcene  ,  &  fort  û 
fatisfait  de  ce  grand  coup  de  théâtre  ,  qu'il  ne 
manque  pas  le  lendemain  de  fe  rendre  au  mê- 
me fpeftacle  &  de  fe  placer  dans  la  même  ga- 
lerie. On  donnoit  la  même  pièce  :  à  la  fin  du 
fécond  acle ,  te  matelot  fe  levé ,  &  s'adrefTe  aiafi 
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a  la  compagnie  :  Allons,  amis  ,  il  faut  de  la  té'' 
ici  ;  nous  y  voilà  ,  voilà  que  nous  culbutons  ;  te' 
neç-vous  bien  mes  en/ans.  L'honnête  marin  croyoi* 
bonnement  que  l'accident  de  la  veille  faiibit 
partie  de  la  pièce. 

I  L 

Un  jeune  Grec  rencontra,  un  jour,  dans  la 
rue,  la  fille  de  Pififtrate ,  tyran  d'Athènes.  Ce 
jeune  homme  vivement  épris  des  charmes  de 
cette  fille,  fe  jette  fur  elle  imprudemment ,  & 
lui  ravit  un  baifer  :  injure  grave  chez  les  Athé- 
niens. A  peine  la  mère  de  la  fille  fut-elle  in- 
formée de  cet  excès  de  témérité ,  qu'elle  n'eut 
rien  plus  à  cœur  que  de  preffer  Pififtrate  à  ti- 
rer vengeance  de  cet  affront,  en  condamnant  le 
jeune  homme  à  mort  :  Hélas,  dit- il  ,  s'il  faut 
ain/ï  punir  ceux  qui  nous  aiment  >  que  faire  à  ceux 
oui-  nous  haïjfent  ? 

I  I   I. 

Un  connoiffeur  qui  venoit  d'entendre  IphU 
génie  en  Tauride ,  dit  qu'il  y  trouvoit  plufieurs 
beaux  morceaux  de  mufique.  Il  riy  en  a  qu'un 
lui  dit  un  homme  de  goût.  Lequel  ,  demanda 
le  premier?  L'ouvrage  entier,  répondit  celui-ci» 

I  V. 

Un  officier ,  au  fiege  d'Oudenarde ,  jouoit 
avec  fon  colonel  ;  celui-ci  perdoit  dans  une  nuit 
prefque  toute  l'a  fortune,  qui  pouvoit  fe  mon- 
ter à  an  million  ;  il  ne  lui  reftoit  plus  que  te 
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fonds  de  800  liv.  de  rente.  Dépité  contre  fa 
raauvaife  étoile ,  il  veut  la  braver  jufqu'au  bout 
en  jouant  le  refte  de  fon  bien  ;  l'officier  lui  pro- 
pofe  de  jouer  à  pair  ou  non  ,  tout  ce  qu'il  ve- 
noit  de  lui  gagner ,  à  la  réferve  de  24000  liv. 
Le  colonel  accepte  ;  l'officier  tire  de  fa  poche 
des  pièces  de  monnoie  ;  pair  ou  non ,  dit-il  :  le 
colonel  héfite  quelque  tems  fur  le  monofyllabe 
d'où  dépend  la  ruine  complette  ou  le  rétablif- 
fement  de  fa  fortune;  enfin  il  dit  non.  Vous 
avez  gagné  ,  dit  le  capitaine ,  en  remettant  dans 
fa  poche ,  fans  les  montrer ,  les  pièces  de  mon- 
noie ,  qui  étoient  en  nombre  pair. 
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SaGGIO  .  di  Teofofia  ,  &c.  EJTai  de  thêofophie ; 
par  M.  Varchiprêtre  Marcellin  Ammian  de, 
Luca,  dédié  à  5.  E.  don  Joseph  Vincentini, 
archevêque  de  Nicofie ,  nonce  plénipotentiaire 
apoflolique,  &c.  ln-8vo.  Naples ,   1778. 

v30us  ce  titre  nouveau  &  fpécieux  de  Thêofo- 
phie ,  l'auteur  s'eft  propofé  de  réunir  la  méta- 
phyfique, ,  la  pfychologie  ,  la  théologie  naturelle  , 
&  la  théologie  révélée  ;  ces  différentes  feiences  lui 
ont  fourni  le  fujet  de  fix  queftions ,  dans  lef- 
quelles  fon  livre  eft  divifé.  Ayant  vu ,  dit-il 
dans  fa  dédicace,  que  plufieurs  philofophes  mo- 
dernes ,  les  uns  à  découvert  &  directement ,  les 
autres  indirectement ,  &  fous  le  prétexte  plau- 
fible  du  progrès  des  lumières,  étoient  parvenus 
à  décréditer  la  métaphyfique  ,  à  obfcurcir  plu- 
fieurs points  de  théologie  naturelle  ,  &  à  ré- 
duire en  problême  pour  les  fimples,  les  vérités 
révélées  les  plus  importantes,  il  a  entrepris  cet 
ouvrage  pour  rendre  à  la  métaphyfique  &  à  la 
théologie  leur  premier  luftre  ,  pour  éclairer  l'I- 
talie féduite  par  fes  plaifanteries  de  Voltaire  &. 
la   faufle    fageffe   des  autres   eiprits  forts  ultra- 
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montains;  enfin  pour  dévoiler  les  fophifrnes  de 
la  philofophie  moderne  ,  couvrir  de  confufion 
fes  profélytes  ,  &  dans  fon  fein  rejet  ter  cette 
guerre  que  fa  fureur  envoyé  aux  deux  bouts  de 
la  terre.  Quand  l'auteur  aura  rempli  toutes  ces 
grandes  promettes,  la  métaphyfique  ,  la  théolo- 
gie &  les  Italiens  lui  auront  beaucoup  d'obli- 
gations ;  mais  jufqu'à  préfent  on  ne  peut  louer 
que  fon  zèle  &  les  bonnes  intentions.  On  ne 
trouve  dans  fon  livre  que  ce  qu'on  peut  voir 
dans  les  élémens  les  plus  com.nuns  de  méta- 
phyfique ,  &.  il  ne  par  ,it  y  avoir  mis  du  Tien 
qu'un  déluge  immenle  de  paroles,  &  une  grande 
affectation  d'érudition  &  d'éloquence;  du  refte 
point  de  netteté  ni  de  précifion.  En  un  mot ,  ce 
livre  a  les  défauts  de  prefque  tous  les  ouvrages 
philofophiques  qui  viennent  des  provinces  méri- 
dionales d'Italie,  &  où  l'on  voit  dominer  une 
imagination  capri  :ieufe  &  défordonnée  avec  un 
ityle  moitié  grave  &  moitié  bouffon,  qui  dé- 
grade la  majefté  des  fu'jets  les  plus  férieux. 
(  Efemcridi  di  Roma,  ) 

Osservazioni  ftorico- entiche  ,  &c.  Obftrva- 
tions  hijloriques  &  critiques  fur  un  ancien  par- 
chemin \par  M.  l'abbé  Gaétan  Marini,  archïvif- 
te9  &c,  In~4to.  Rome,  1779. 

Cet  opufcuîe  de  M.  l'abbé  Marini  ,  plaira 
aux  amateurs  de  diplomatique  ,  ck  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  Thiftoire  du  moyen  âge ,  moins  peut- 
être  par  l'importance  du  fujet,  que  par  l'érudi- 
tion de  l'auteur  6c  la  fage  critique  qu'il  em- 
ploie pour  prouver  l'authenticité  d'une  pièce 
fur  laquelle  on  a  élevé  des  doutes.  Cette  pièce 
fe  conlerve  dans  les  archives  du  chapitre  de  S. 
Martin  de  la  terre  de  S.  Anatolie,    diocefe  de 
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Camerino  ,  &  contient  la  fondation  &  dotation 
du  monaftere  de  S.  Michel  archange  ,  ïnfra  Oftia, 
fondé  près  de  ladite  terre  en  1015,  par  le 
comte  Atton  &  la  comtefle  Berthe  fon  époufe. 
L'auteur  ne  prétend  pas  que  cette  pièce  foit  la 
charte  originale,  mais  il  prouve,  par  tous  les 
renleignemens  que  peut  fournir  la  fcience  diplo- 
matique ,  que  c'eft  une  copie  faite  fur  l'autogra- 
phe ou  fur  une  autre  copie  exacte,  dans  le  cours 
du  onzième  fiecle  ,  ou  tout  au  plus  au  com- 
mencement du  douzième.  La  forme  des  lettres  , 
Us  liaifons  &  les  abbréviations  qu'on  y  voit , 
font  certainement  de  ce  tems.  L'authenticité 
du  monument  en  queftion  ,  eft  encore  prou- 
vée par  l'indiclion  XII  &  la  défignation  du  rè- 
gne de  l'empereur  Henri  II  ,  l'une  &  l'autre  s'ac- 
cordant  très-bien  avec  l'époque  citée  1015  ;  par 
les  formules  mêmes  de  l'acte  &  les  foufcriptions 
qui  font  conformes  à  la  iurifprudence  &  aux 
ufages  du  onzième  fiecle  ;  par  la  refTemblance 
de  cette  charte  avec  d'autres  du  même  pays 
&  du  même  tems  ,  &  fur-tout  celles  que  les 
auteurs  des  annales  de  l'ordre  des  Camaldulles 
ont  publiées  comme  appartenantes  au  comté  de 
Camerino  ,  &  au  même  fiec  e  ,  dans  lefquelies 
on  trouve,  comme  dans  celle  dont  il  s'agit,  des 
termes  bizarres  qu'on  ne  trouve  pas  fi  aifément 
dans  des  chartes  d'autres  pays  6c  d'autres  fie- 
cles  ;  enfin  par  le  lieu  même  où  cette  pièce  efl 
dépofée  ,  favoir,  les  archives  d'une  collégiale  , 
qui  a  fuccédé  au  monaftere  fécuralifé  ,  &.  qui 
par  conféquent  a  dû  avoir  tous  les  livres  St 
tous  les  papiers  de  celui-ci.  M.  Marini,  à  cette 
occafion,  donne  Thifloire  de  l'abbaye  de  S.  Mi- 
chel infra  OJlia,  &  rapporte  une  bulle  de  con- 
firmation donnée  par  le  pape  Innocent  III  ,  le 
il    mars  de  l'an   I200,  de  laqueHe  l'original  eft 
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malheur?ufement  perdu.  Il  revient  enfuite  à  k 
charte  de  fondation  ,  &  il  termine  fa  differta- 
tion  en  répondant  à  quelques   objections. 

(Efimeridi  di  Roma.") 

DELLA  falfa  fi'ofofia,  &c.  De  la  faujfe  philofo- 
phie  ;  ouvr.^e  déJie  à  S.  Ai.  le  roi  de  Sardai- 
gne.  2  wl.  in-8vo.  Turin. 

Il   y   a    long-tems  ,  difent   les  journalises  de 
Rome  ,  que  nous  n'avons  annoncé   un  meilleur 
ouvrage  fur  cette  matière.  Le  plan   en    efr.  ad- 
mirable ,   la  difpofition    judicieufe,    la    conduite 
&  l'exécution  aufîi  agréables  que   la  nature  du 
fujet  le  permettoit.  M.  le  comte  Benvenuto  de 
S.  Raphaël ,  auteur  de  cet  'ouvrage  }Si.  déjà  connu 
dans  la  république  des  lettres   par  d'autres  pro- 
ductions, ne  s'eft  pas  propofé  ici  de  combattre 
feulement  les    erreurs   de  tel  ou  tel  incrédule;  il 
prend  tous  les  philofophes  modernes  en  corps, 
les  attaque  tous  à  la  fois  ,    les  force   dans    leurs 
derniers   retranchemens ,  &  pénétrant  jufqu'à  la 
fource  du  mal  ,  fait  voir  quelles  font  leurs  cou- 
pables intentions,  quels  font  leurs  noirs  artifices 
&    les    moyens   frauduleux   dont  ils  fe   fervent 
pour  répandre  leur  doctrine  corrompue.  En  un 
mot  ,  l'objet    principal    de   notre  auteur  eft  de 
préfenter  à   fes  lecteurs   une  analyfe   exacte    & 
approfondie  de  la  faufTe  philofophie   moderne, 
en  examinant   féparément,   i.  quel  eftfon  but ;.2. 
quels    font  fes  artifices;  3.  quels  font  fes  parti- 
fans;  4.  quels  font  les  caractères  qu'elle  leur  im- 
prime ;  d'où  réfulte  naturellement  la  diviiion  de 
l'ouvrage  en   quatre    parties.  Il   fait  voir  dans  la 
première  quelle  eft  la  nature  vicieufe  de  la  fauffe 
philofophie ,    qui   ne    fait    autre    chofe    que    fe 
tromper  &.  tromper  les  autres,  ce  qu'il  prouve 
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par  l'expofé  des  erreurs  où  elle  tombe  ,  en  cher- 
chant avec    les    dialecticiens   le    vrai  ,  avec   les 
politiques  l'utile,  avec  les  moralift.es  l'honnête, 
avec  les  théologiens  la  religion  révélée.  La  faufle 
philofophie  tombe  dans  l'erreur  en  cherchant  le 
vrai  avec    les  dialecticiens  ,  premièrement ,  parce 
qu'elle   n'a  pas  la  fincere  intention  de  le  trou- 
ver ,  parce  qu'elle  ne  le  veut  pas  tel  qu'il  eft , 
mais  tel  qu'il  lui  convient  ;  fecondement ,  parce 
qu'elle  juge  mal  des  forces  de   la  raifon  humai- 
ne ,   les    reftreignant  en   deçà  de  leurs  véritables 
limites  ou  voulant  les  étendre  beaucoup  au-de- 
là ;  troifiémement ,  parce  qu'elle  fe  trompe  dans 
le    choix    &  dans  l'ufage  des  moyens   de  trou- 
ver  la    vérité.  Les   erreurs  où  tombe  la    faufle 
philofophie  en  cherchant  l'utile  avec  les  politi- 
ques, ne  font  pas  moins  démontrées  par   l'inu- 
tilité ou  le  danger  de  fes  fublimes  fpéculations  ; 
en  cherchant  l'honnête  avec  les  moraliftes ,  elle 
n'efr.  pas   fujette  à  moins  d'erreurs  fur  la  nécef- 
fité  &  la  certitude  de  la  loi  naturelle  &  fur  fa 
iancYion  ;  &    elle   eft   également   abfurde ,    foit 
qu'elle  attaque  la  néceflité   &  la  certitude  de  la 
révélation,  foit  qu'elle  en  nie  les  avantages,  foit 
qu'elle    en  cenfure  les  dogmes  &  les  préceptes. 
La  féconde  partie,  fur  les  artifices  de  la  faufle 
philofophie  ,  contient  également  quatre  chapitres 
dans    lefquels    l'auteur    développe    les    artifices 
qu'elle  emploie  ,  foit  pour    prévenir  les  hommes 
en  faveur  de  fes  erreurs,  foit  pour  rendre  cel- 
les-ci agréables  &  fpécieufes,  foit  pour  les  pro- 
pager   avec    rapidité.  Dans    la    troifieme   partie 
l'auteur    examine  quels  font  les  partifans  de  la 
faufle   philofophie  ,  &.  il  les  réduit  à  trois  claf- 
fes  ;  favoir  ,ceux  qui  s'y  attachent  par  goût,  ceux 
qu'elle  entraîne  par  fédu&ion,  &  ceux  qui  la  fui- 
vent   par   intérêt    &  par  vanité  ;    enfin  dans  la 
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quatrième  partie  ,  M.  le  comte  de  S.  Ra- 
phaël fait  le  portrait  de  tous  ces  partifans  de 
la  faufTe  philofophie  .  &  montre  qu'au  lieu  de  ce 
mérite  éclatant  que  l'efprit  de  parti  leur  attri- 
bue ,  &  dont  il  fait  tant  de  bruit ,  on  ne  trouve 
en  eux  qu'une  raifon  pervertie,  une  faillie  hon- 
nêteté, une  faufTe  gloire,  une  faufTe  fermeté  & 
une  faufTe  bier.faifance.  Voilà  en  abrégé  le  plan 
de  tout  l'ouvrage,  dont  il  feroit  difficile  d'énon- 
cer iuccinclement  tous  les  genres  de  mérite;  l'im- 
portance des  matières,  la  profondeur  des  idées, 
&  les  riche»  fles  de  l'érudition  y  font  réunies  à  la 
pureté,  à  l'éiégance  &  à  l'aménité  du  ftyle. 
{Efemeridi  di  Roma.) 

Juris  naturae  &  gentium  principia  &  officia  ad 
chriftianae  doclrinae  regulam  exa&a  ,  &  expli- 
cata  a  Johanne  B.iptifla  Lafcaris  Guarini ,  opus 
theologis  aeque  ac  jurficonfultis  accommoda- 
tum.  Tomus  fecundus  explicans  officia  ,  &c.  In- 
4to.  Roma?,  1779,  extypographiâ  Pauli  Junchi. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  journal  de  dé- 
cembre de  l'année  dernière,  page  364,  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  ;  celui-ci  eu.  fait 
fur  le^même  plan  &  dans  les  mêmes  vues,  Se 
il  mérite  les  mêmes  éloges.  L'auteur  a  ajouté  à 
la  fin  une  diflertation  fur  la  connexion  du  droit 
civil  &  du  droit  naturel. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

StanzE  del  cavalière  Ippolito  Pindemonte  ,  &c. 
Stances  de  M.  le  chevalier  Hinpolite  Pinde- 
monte ,  Vèronois  ,  recitées  le  jour  de  fa  récep- 
tion  en  Arcadie.   în-^to.  Rome,  1779. 

Ces   ftances  qui  ont  été  très-applaudies  dans 
l'aflemblée  des  Arcades,  lorique  l'auteur  les  y  a  ré- 
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citées  ,  n'ont  rien  perdu  à  l'imprefîion  ,  &  on 
les  lit  avec  le  même  plaifir.  Elles  font  en  petit 
nombre  ,  &  l'auteur  a  réuni  au  mérite  de  l'é- 
légance &  de  la  plus  belle  poéfie,  le  mérite  non 
moins  rare  d'une  heureufe  précifion.  On  a  fur- 
tout  admiré  cinq  fiances  fur  Newton  ,  dans  lef- 
quelles  le  poëte  expofe  tous  les  titres  de  gloire 
de  cet  homme  vraiment  unique.  Nous  croyons 
cependant  que  la  critique  peut  trouver  quelque 
chofe  à  reprendre  dans  la  ftrophe  fuivante,  qui 
eft   la  quatrième  des  cinq. 

E  la  Iuna  ,  che  pcl   Cielo   fcn  giva 
Prima  a  fua  voglia ,    c  in  libertate  *ppien©  > 
Egli   folo   potco    rende  r  captiva , 
E   afloggettar  de'   bei  calcoli  al  freno. 
E'  fama,  che  un  paftor  primo  la  fchiva 
DomafTe..    a  lei  metrendo  amor  nel  ieao  ; 
Cosi  Newtono  in  cimento  piu  bello 
Primo  domolla ,    Endimion  novello. 

Le  commencement  de  cette  ftrophe  eft  très- 
beau  ,  &  le  frein  des  calculs  ,  &c.  nous  paroîx 
une  exprefîîon  bien  heureufe;  mais  quand  l'au- 
teur rapproche  l'efpece  de  victoire  que  Newton 
remporta  ,  en  afîujettiiTant  la  lune  aux  loix  du 
calcul  ,  de  celle  que  l'amour  fit  remporter  à 
Endymion ,  quand  il  compare  le  géomètre  An- 
glois  au  berger  Theffalien  ,  ce  rapprochement 
eft-il  jufte  .  &.  cette  idée  eft-elle  naturelle  &C 
vraie  ?  Sar«*  ravier  de  la  différence  efTentielle  des 
faits  ,  n'eft-ce  pas  dégrader  en  quelque  forte  la 
majefté  d'une  fpéculanon  fublime  ,  que  d'aiTocier 
à  cette  idée  ceile  d'une  aventure  galante  ?  Ob- 
fervons  ici  en  paiTant  que  ces  mots  de  conquête , 
de  vitfoirc  ,  de  défaite ,  &c.  qu'on  a  appliqués  aux 
effets  de  l'amour  par  une  métaphore 'affez  heu- 
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reufe ,  mais  dont  on  a  beaucoup  trop  abufé, 
ont  donné  lieu  à  un  des  grands  défauts  de  la 
poéfie  moderne,  à  toutes  ces  fadeurs  élégiaques  , 
dont  Boileau  s'eft  moqué  fi  agréablement  en 
peignant  ces  amans  tranfis, 

Qui  ne  favcnt  jamais  que  fc  charger  de  chaînes  ,  &c. 

C'eft  par  un  femblable  abus  de  la  métaphore 
que  Racine,    encore  jeune  ,   a   peint   Pirrhus , 

Menanc  en  conquérant  fa  nouvelle  conquête; 

que  l'ingénieux  &.  fubtil  Fontenelle  a  introduit 
dans  un  dialogue  Alexandre  &  une  courtifanne  , 
difputant  fur  leurs  victoires  refpe&ives  ;  &  qu'en- 
fin M.  le  chevalier  Pindemonte  a  comparé  le 
travail  d'un  géomètre  de  nos  jours  ,  à  la  bonne 
fortune  d'un  berger  fabuleux,  Hinc...  prima 
mali  labcs  .  .  .  Hinc  fpargere  voces  in  vulgum 
ambiguas  ....  Les  traits  ingénieux  de  nos  ma- 
drigaux font  prefque  tous  fondés  fur  de  pareil- 
les équivoques. 

Comme  nous  aimons  à  reconnoître  les  beau- 
tés où  nous  croyons  les  fentir  ,  plus  encore 
qu'à  relever  les  défauts  où  nous  croyons  les 
appercevoir  ,  nous  citerons  la  ftrophe  dans  la- 
quelle M.  le  chevalier  Pindemonte  indique  d'une 
manière  très-poétique ,  félon  nous  ,  les  travaux 
de  Newton  ,    fur  la  chronologie. 

SpefTo  dc'tempi  entro  la  polve  nera 
L'occhio  calcolatore  anco  fpingea , 
Quando  il  barbaro  volto   all'alta  sfera 
L'aftronomo  centauro  rivolgea. 
Edi  fecoli   quiaquc    alla   noilra  Era 
Vicino  più  quel   vccchio   tempo   fea  s 
Incui  Ci;fon  varco  .h!  fatal  pino 
Il  rapido  Ellei'ponto  ,  e  il  curvo  Euûao. 

Voilà 
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Voilà  ce  qui  s'appelle  jetter  des  fleurs  fur  les 
épines  de  la  fcience  ,  &  c'eft  ce  talent  d'em- 
bellir les  détails  les  moins  fufceptibles  d'agré- 
ment ,  que  Boileau  admiroit  avec  raifon  dans 
les  anciens.  Non-feulement  l'auteur  nous  apprend 
en  général  que  Newton  travailla  fur  la  chro- 
nologie ,  il  nous  donne  encore  une  idée  précife 
de  Ton  fyflême  ,  fuivant  lequel  les  époques  an- 
tiques font  de  cinq  fiecles  plus  rapprochées  de 
notre  ère  chrétienne  ,  que  fuivant  d'autres  chro- 
nologift.es.  M.  Pindenonte  auroit  pu  choifir  pour 
objet  de  comparaifon  ,  toute  autre  époque  que 
celle  de  l'expédition  des  Argonautes ,  mais  il 
a  bien  fenti  qu'il  falloit  flatter  l'imagination  de 
fes  lecteurs ,  pour  fe  faire  pardonner  fon  calcul. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  vers  &  de  poéfie  , 
on  en  revient  à  la  réflexion  de  la  Fontaine  : 

Le  monde  eft  vieux  ,  dit-on  ,  je  le  crois  ;  cependaas 
Il  le  faut  amufer  encor  comme  un  enfant. 

Appindix  ad  monument!  Cremonenfium  ijuac 
Romse  extant.  ln-^to,  Romée. 

On  peut  voir  dans  notre  journal  de  janvier 
dernier,  l'extrait  que  nous  avons  donné  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Monumcns  des  Crémonois  ,  &c. 
Le  père  Ricchini ,  maître  du  facré  palais  ,  homme 
d'un  grand  mérite  &.  d'un  vafte  favoir,  méritoit 
fans  doute  une  place  dans  cette  galerie  des  hom- 
mes illultres  ,  qu'a  produits  une  ville  qui  s'ho- 
nore aufli  d'être  fa  patrie.  Mais  la  modeftie  du 
père  Vairani ,  neveu  de  ce  refpe&able  religi*  ux  , 
&  auteur  de  fourrage  en  queftion  ,  l'a  empê- 
ché de  parler  de  ftm  oncle  ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  imputât  à  vanité  les  juftes  éloges 
qu'il  auroit  donnés  à  fa  mémoire.  Le  père  Fraa- 
lome  VUL  Q 
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çois-  Marie  Polidori  s'eft  chargé  de  fuppléer  à 
cette  cmiflion,  en  quelque  forte  forcée,  &.  c'eil 
l'objet  du  fupplément  que  nous  annonçons ,  au- 
quel le  père  Vairani  a  ajouté  une  lettre  latine , 
adreflée  à  fon  favant  continuateur,  comme  un 
témoignage  public  de  fa  reconnohTance.  Cette 
lettre  ,  difent  les  journalises  de  Rome  ,  intéref- 
fera  les  lecteurs  ,  non-feulement  par  la  pureté  <y 
l'élégance  du  ftyle  dont  elle  ejl  écrite  ,  mais  encore 
par  les  détails  quelle  fournit  fur  la  vie  domejli- 
que  du  ptre  Ricchini ,  &  par  le  tableau  quelle 
contient  des  vertus  &  des  qualités  aimables  de  ce 
grand  homme.  C'ejl  le  portrait  d'une  belle  perfon- 
ne  ,  fait  par  le  Titien  ou  par  Wandick  ,  qui  ex- 
cite l'admiration  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  jamais 
connu  l'original.  Cette  lettre  eft  fuivie  de  quel- 
ques pièces  fugitives  en  vers  latins  du  père  Ric- 
chini. Nous  citerons  deux  pièces  ,  dans  lefquelles 
il  décrit  l'heureux  état  de  fa  fanté,  à  l'âge  de 
quatre-vingt  ans  :  voici  la  première. 

(/tfoginta   mcK  decurrunt    annua  vitee. 

Tempora  ,  jum  variis  exagitata  malïs. 
2sec  tamen  ejfato   langitent   in  corpore  rires, 

A'jm  régit  innttus    membia   vieta  vigor. 
&on  lapfi  ,  aut  moti  dentés  t  non  crura  vacillant  3 

Non  obtufes  aures  ,    ntc  tremebunda  manus. 
Non  lippï  aut  hebetes  oculi ,   non  torpida  mens  ejz  t 

Sed  rerum   exadi  ttmporis  ufque    memor. 
Verum   quûd  fupereft  t  fi  quid  Jhpcrejfe  Jtatutum  t 

Id  labor  j  atque  dolor  yita.    abeuntis   erit. 

Voici  la  féconde  où  il  fait  entendre  que  fes 
occupations  augmentent  à  meiure  que  les  for- 
ces diminuent. 

Jam  b'.s   odo  mlhï   decurrunt  plcn*.  lab»ris 


AOUT,     1779.  36$ 

Lujlra  ,  &  aihac  lajfo  non  datur  alla  qules . 
$sl  graviers,  humera  adduntur  pondéra  nojlris  % 

Augentur  curée  t    nec  tumen  auàior  ops. 
At   licet    attritot  maneant   in    corpore  vires  ^ 

Huila,  optandd  mihi ,  nulla  petenda  quies. 
In  bello    miles   occumbit  ,   in    cequore  nauta , 

Et  decet  in  proprià   quemlibet   arte   mori. 
Ergo  âge  j  ad  extremd.mju.at  ufque  operarier  hor*m  , 

HatC  vîtes  t  hctc  nojlri  meta  laboris  erit. 

(  Efemerïdi  di  Roma.  ) 

COKSULTI  medici ,  Sic.  Consultations  médicales 
de  M.  le  docleur  Jean  -  Barthelemi  Beccari. 
Tom.  IL  Bologne  ,  1778  ,  de  l'imprimerie  de 
St.  Thomas  d'Aquin  ;  &.  le  trouve  à  Rome, 
chez  Grégoire  Settari. 

La  réputation  des  hommes  favans,  &  qui  ont 
bien  mérité  de  leurs  femblables,  rend  intéreflant 
tout  ce  qui  Tort  de  leur  plume  ;  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  a  cru  devoir  recueillir  toutes  les 
confultations  faites  en  différens  tems  &  pour  dif- 
férentes perfonnes,  par  M.  Beccari  ,  l'un  des 
plus  célèbres  médecins  d'Italie.  Ces  confultations 
dont  il  doit  paroitre  encore  un  troifieme  volume, 
font  dignes  à  tous  égards  de  l'attention  .des 
gens  de  l'art. 

(  Efemeridi  di  Rom  a.  ) 

Del  fondamento  del  diritto  di  pnnire  ,  &c.  Du 
fondement  dû  droit  de  punir.  Diffe  nation  lue 
dans  la  fèance  publique  de  l'académie  royale 
des  feiences  &  des  belles-lettres  de  Mantoue , 
qui  s'eft  tenue  le  12  juin  1777.  Crémone. 

M.  le  comte  d'Arco  eft  l'auteur  de  cette 
differtation ,  dont  le  principal  ob,et  parou  êjre 

Q  * 
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de  réfuter  l'opinion  du  célèbre  marquis  de  Bec- 
caria(*)  fur  la  peine  de  mort.  Il  examine  quelle 
eft  l'origine  du  droit  de  punir,  &  il  trouve  qu'il 
eft  fondé  fur  le  fait  &.  fur  le  droit.  Tout  hom- 
me dans  l'état  de  nature  &  avant  l'exiftence 
de  la  fociété  civile ,  avoit  le  droit  d'ufer  de  la 
force  contre  celui  qui  l'attaquoit ,  &  pouvoit 
fe  venger  de  celui  qui  l'avoit  attaqué  ;  voilà  le 
fait.  Quand  la  fociété  civile  s'eft  formée  ,  les 
hommes  ayant  mis  fous  la  garantie  de  la  puif- 
fance  fouveraine  ,  leurs  perfonnes ,  leurs  biens 
&  leurs  droits,  ont  dû  lui  transférer  celui  qu'ils 
avoient  de  fe  venger  ;  &.  voilà  le  droit.  L'au- 
teur, difent  les  journaliftes  de  Rome  ,  déve- 
loppe admirablement  ces  deux  principes,  &  l'é- 
rudition qu'il  répand  dans  ce  développement 
donne  une  nouvelle  force  a  fes  alTertions.  A  la 
bonne  heure ,  mais  il  lemble  que  voici  ce  qu'on 


(*)  Les  journaliftes  de  Rome  s'expriment  à  cette  oc- 
casion fur  le  compte  de  l'auteur  du  traité  des  délits  &c 
<La  peines  ,  d'une  manière  d'autant  plus  étonnante  que 
dans  d'autres  occasions  ils  en  ont  parlé  avec  les  égards , 
les  ménagemens ,  &c  même  le*  éloges  qui  font  dus  à  fon 
mérite,  a  fes  intentions  &  aux  excellentes  chofes  dont 
fon  livre  eft  rempli.  Depuis  ,  difent-ils  ,  que  pour  vé- 
rifier ce  qu'a  dit  Cicéron  ,  qu'il  n'y  a  point  d'opinion 
fi  étrange  &  fi  abfurde  qui  n'ait  été  foutenue  par  quel" 
que  philofophe  ,  il  eft  venu  à  l'efprit  d'un  homme  de 
taxer  publiquement  d'injuftice  les  légijlateurs  &  les 
fouverains  de  tous  les  Jiecles  &  de  toutes  les  nations  # 
&  de  prétendre  que  tous  les  hommes  ,  excepté  lui ,  étoisnt 
dans  l'erreur  en  croyant  que  la  peine  de  mort  étoit 
en  certains  cas  ,  légitime  Cf  même  nécejfairt  t  &c.  Cette 
phrafe  eft  révoltante.  D'abord  il  n'y  a  riea  d' abfurde  i 
foutenir  que  la  peine  de  mort  n'eft  pas  néceflaire  ni 
par  conféquent  légitime  i  un  examen  plus  réfléchi  de 
l'état  Acs  chofes  pourroit  faire  embrafler  aux  législateur* 
J'oyaion  contraire ,  &  l'expérience  pourroic  démontrer  un 
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pourroit  lui  objecter.  D'abord  en  fuivant  l'efprit 
de  la  morale  chrétienne,  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  droit  de  punir  attaché  à  la  puiiTance  fou- 
veraine,  foit  fondé  fur  le  droit  que  les  indivi- 
dus dans  l'état  de  nature  avoient  de  fe  venger; 
car  ce  droit  n'a  jamais  exifté.  11  ne  peut  donc 
pas  y  avoir  d'autre  fondement  du  droit  de  pu- 


jour  le«  inconvéniens  de  celle  de  M.  de  Beccaria,  fans 
qu'on  pût  la  taxer  d'abfurdité  ;  car  alors  tout  fe  ré- 
duiroit  à  une  erreur  de  fait,  &  une  erreur  de  fait  n'eft 
pas  une  abfardité.  D'ailleurs,  comment  accorder  cette 
qualification  infultante  avec  l'aveu  qu'ont  fait  autre 
part  les  journaliftes  Se  que  nous  avons  repété  d'après 
eux  ,  que  le  fyjiéme  de  M.  de  Beccaria,  pourrait  être 
pratiquable  dans  une  fociété  naijjante  _,  &c?  En  fécond 
heu,  c'eft  une  affe&ation  odieufe  que  de  repréfenter  M.  de 
Beccaria  comme  taxant  publiquement  d'injuriée  les 
fouverains  &  les  légijlateurs ,  &c.  On  ne  peut  pas  atta- 
quer un  abus  fans  que  ce  foit  un  reproche  indirett  poar 
ceux  qui  l'ont  établi  ;  dira-t-on  pour  cela  que  tous  ceux  qui 
attaquent  les  abus,  font  coupables  d'infolence  ou  de 
leze-majefté  ?  Qui  ne  voit  que  quoiqu'il  y  ait  toujours 
de  l'injuftice  à  faire  une  chofe  injufte,  cependant  l'in- 
tention de  celui  qui  la  fait  peut  être  bonne,  &r  que  par 
confé  luent  toute  remontrance  qui  ne  contient  point  de 
reproche  direct ,  doit  ê'.re  prife  dans  le  fens  le  plus  fa- 
vorable? En  troiiîeme  lieu  ,  ce  ne  font  pas  ceux  quipen- 
fent  que  la  peine  de  more  eft  en  certains  cas  légitime  j 
qu'attaque  M.  de  Beccaria  ,  puifqu'il  convient  lui-même 
que  la  peine  de  mort  eft  n'ceflaire  dans  les  tems  de 
révolutions  5c  d'infubordination ,  lorfque  !a  vie  accor- 
dée au  coupable  peut  mectre  en  danger  la  fureté  publi- 
que-,  ce  font  ceux  qui  penfent  que  cette  peine  eft  né- 
ceflaire  dans  beaucoup  de  cas  ;  ce  font  ces  homme» 
durs  qui  fe  jouent  de  la  vie  de  leurs  Semblables,  &  qui 
toujours  prêts  à  faire  couler  le  fang  fous  le  vain  pré- 
texte d'imprimer  une  terreur  faluraire,  n'infpirent  ea 
effet  le  plus  fouvent,  par  ce  funefte  exercice  de  leur 
pouvoir ,  que  de  la  compaffion  pour  les  malheureux 
qu'ils  immolent,  &:  de  îa  haine  pour  les  ioix  au  nom 
desquelles  u  Les  aiîaûuient, 
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nir,  que  celui  de  la  défenfe  perfonnelle  j  &  ce 
droit  de  défenfe  a  été  dans  tous  les  tems  pro- 
portionné au  genre  de  l'attaque;  ainfi  l'homme 
fauvage  a  bien  pu  employer  toutes  fes  forces 
pour  repoufler  la  brute  de  Ton  efpece  qui  vou- 
loit  lui  enlever  les  alimens  groiTiers  qu'il  avoit 
ramafTés  dans  les  bois  ,  mais  il  n'a  pu  lui  ôter 
légitimement  la  vie,  que  lorfque  la  Tienne  étoit 
en  danger.  Voilà  le  droit  de  punir  de  mort  ref- 
treint  dans  la  fociété  aux  feuls  cas  où  cette  pei- 
ne eft  nécefïaire  pour  la  fureté  de  la  vie  des 
citoyens  ou  pour  celle  de  l'état  qui  eft  le  gar- 
dien de  toutes  les  vies.  Mais  il  eft.  poiïîble  que 
l'homme  fauvage  n'ait  eu  d'autre  moyen  de  dé- 
fendre fa  vie  que  de  l'ôter  à  ion  aggreffeur,  6c 
qu'au  contraire  la  fociété  ait  des  moyens  d'af- 
furer  la  vie  des  citoyens ,  fans  l'ôter  à  aucun 
d'eux.  Il  faut  donc  examiner  fi  l'on  ne  peut  pas 
trouver  pour  les  aflaflîns  d'autre  peine  auflï  effi- 
cace que  la  mort?  Voilà  la  queftion  ramenée  à 
fon  véritable  point,  à  celui  d'où  M.  Beccaria 
eft  parti,  &  ce  n'eft  qu'en  fuivant  la  même  mar- 
che que  lui,  qu'on  peut  le  iéfuter  avec  fuccès. 

Dl  San  Publio  martire ,  &c.  Dijfcrtation  hiflo- 
rlqut  &  critique  fur  S.  Publius,  martyr  ,  TpaTof* 
&  évêque  de  Malthe  ,  &  enfuite  d  Athènes  ;  par 
G.  G.  T.  in-8vo.  Malthe  ,  de  l'imprimerie 
de  François-Jean  Mallia ,  imprimeur  de  S.  A.  S. 

Les  acles  des  apôtres  rapportent  que  S.  Paul 
ayant  fait  naufrage  dans  rifle  de  Malthe  (  & 
non  pas  dans  celle  de  Meleda,  comme  le  veu- 
lent quelques  critiques,  difent  les  journaliftes 
de  Rome ,  fans  doute  d'après  l'auteur  de  cette 
dhTertation)  y  fut  accueilli  par  un  certain  Pu- 
blius  qu'ils  appellent  T/w7c<r  rvf  vficov  ,  mots 
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que  la  vulgate  rend  par  princeps  infula.  Quel 
étoit  ce  Publius?  Voilà  l'objet  des  recherches 
de  l'auteur.  Malthe  étant  une  ville  municipale 
romaine ,  il  y  en  a  qui  croient  que  ce  mot 
VpttTtr  indique  que  Publius  étoit  grand-prêtre 
de  l'endroit,  ou  peut-être  procureur  impérial. 
D'autres,  du  nombre  defquels  eft  St.  Chryfof- 
tome  ,  penfent  que  ce  mot  ne  défigne  que  la 
naiflance  diftinguée  de  Publius,  les  richefles  & 
fa  puiflance.  Notre  auteur  prétend  qu'il  défigne 
une  dignité  particulière  dont  Publius  étoit  revê- 
tu ,  &.  il  croit  que  c  etoit  la  préfecture  de  l'ifle. 
L'ufage  que  les  ôrecs  faifoient  de  ce  mot  rrpcûro? 
pour  défigner  une  certaine  fupériorité  de  grade, 
comme  dans  les  titres  eccléfiafliques,  prototkro- 
nus  ,  protojyncellus ,  protopapa  ,  &c.  vient  à  l'ap- 
pui de  ion  opinion  ,  qu'il  prouve  encore  par  des 
infcriptions  trouvéas  à  Malthe,  où  l'on  voit  le 
même  titre  donné  à  des  perfonnages  diftingués. 
Telles  font  deux  infcriptions  grecques  relatives 
à  L.  Caftricius  5:  à  L.  Caius  ,  fils  de  Cyrus,  l'un 
&  l'autre  chevalier  Romain,  &  TpcûTocr  fASAiTeav, 
ce  qui  s'accorde  avec  ces  mots  d'une  autre  ins- 
cription latine  déterrée  dans  ce*  dernières  an- 
nées ,  municipii  Mehtenjium  primus.  Les  a&es 
des  apôtres  ne  nous  en  difent  pas  davantage 
fur  ce  Publius,  &.  tous  les  monumens  hiftori- 
ques  de  fa  patrie  fe  taifent  également  fur  foiî 
compte.  On  veut  cependant  qu'il  ait  été  ordon- 
né par  St.  Paul ,  évêque  de  Malthe  ,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  comme  l'ont  'été  au  même  âge ,  St. 
Eleuthere  ,  St.  Rémi  &  d'autres  évêques  de 
l'antiquité.  Il  eft  certain  par  le  rapport  des  ac- 
tes des  apôtres,  que  St.  Paul  guérit  dans  l'hle  de 
Malthe  pluiieurs  malades;  &  il  eft  vraifemblsp- 
ble  que  plufieurs  de  ces  malades  fe  convertirent 
à  la  religion  qu'il  leur  annonçoit.   Il  falloit  un 
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pafteur  à  ces  nouveaux  convertis,  pour  les  gui- 
der dans  la  voie  du  falut,  &  pcrfonne  ne  con- 
venoit  mieux  pour  cet  emploi  quePublius,  le 
généreux  hôte  du  S.  apôtre  ;  Publius  fut  donc 
évêque  de  Malthe.  Ce  fait  qui  n'eit  appuyé  que 
fur  la  tradition  ,  s'accorde  très-bien  avec  la  dif- 
cipline  de  la  primitive  égiife,  &  femble  con- 
firmé par  l'autorité  des  anciens  martyrologes 
qui  font  mention  de  la  tranflation  de  Publius  au 
iiege  d'Athènes,  lors  du  départ  de  St.  Denis 
Taréopagite  pour  les  Gaules  (*).  St.  Jérôme  , 
Eufebe  de  Céfarée  &.  Origene  atteftent  la  mê- 
me chofe.  A  l'égard  de  la  mort  de  Publius  qui 
mourut  martyr  comme  tous  les  évêques  de  ce 
tems ,  les  Bollandiftes  en  fixent  l'époque  à  l'an 
de  grâce  115  ,  fous  le  règne  d'Adrien,  &  le 
iavant  père  Politi  à  l'année  précédente.  Par  con- 
séquent ce  faint  étant  né  l'an  40  ,  a  dû  vivre 
«85  ans.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  favoir  de  plus 
certain  ou  du  moins  de  plus  probable  fur  faint 
Publius.  Le  refte  des  faits  qui  le  concernent  eft 
plus  fujet  à  conteftation  ;  ainfi  nous  ne  nous  en 
occuperons  pas  :  l'auteur  de  cette  diiTertation  , 
eft  M.  le  marquis  Jofeph- Jacques  Teftaferrata , 
tomme  l'indiquent  les  lettres  initiales  du  titre. 
(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Canto  epitalamico  per  le  nozze,  &c.  Epitala- 
me  pour  le  mariage  de  LL.  EE.  don  Philippe 
Caetani  ,  prince  de  Teano  ,  &  Donna  Helena 
des  princes  d'Albani,  dédié  à  S.  E.  dom  Fran- 
çois Caetani,  duc  de  Sermonetta  ,  &c.  par  M. 
l'abbé  don  Antonin  Galfo ,  in-8vo.  Rome 
1779. 


(*)  Cela  fuppofe  ^uc  S.  Denis    l'aréopage  eft  veau 
dans  les  Gaules. 
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M.  l'abbé  Galfo  eft  déjà  connu  bien  avanta- 
eeufement  par  deux  jolis  poëmes  ,  l'un  dans 
le  genre  de  Berni ,  intitulé  X Amb affadi  ,  l'autre 
dans  le  genre  du  Tafloni ,  intitulé  U  temple  dt 
la  folle.  Cet  épithalame ,  dans  le  genre  d'Ana- 
créon  &  de  Catulle  ,  ne  peut  qu'ajouter  à  fa 
réputation  ,  &  devroit  fermer  la  bouche  à  fes 
détracteurs,  car  il  paroît  qu'il  en  a ,  &  même 
qu'ii  leur  fait  l'honneur  d'être  piqué  de  leurs 
injures.  »  Je  voudrois  ,  lui  écrit  à  ce  fujet  le 
>i  célèbre  Métaftafe ,  pouvoir  vous  féliciter  de 
»  cette  tranquillité  philosophique  dont  un  écri- 
n  vain  a  befoin  au  milieu  des  détracteurs.  Re- 
n  marquez  que  ce  malheureux  efprit  de  que- 
»  relies  a  toujours  principalement  régné  chez 
»  les  hommes  appliqués  à  l'étude.  Rappellez- 
»  vous  les  Scaligers,  les  Erafmes,  &c.  &.  plai- 
j>  gnez  avec  moi  l'humanité  fujette  à  cette  ma- 
il iadie  qui  réduit  les  hommes  les  plus  refpec- 
i>  tables  à  fervir  de  fpeclacle  aux  fots ,  &c. 
(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Lettere  del  fignor  Paolino  Foflï,  &c.  Lettres 
de  M,  l'abbé  Paulin  Fofîî  ,  du  Poggio  dans 
lifte  £  Elbe  ,  dijïribuées  en  plujîeurs  volumes* 
Tame  I.  Lettres  nouvelles  à  un  ami  fur  divers 
points  de  fpéculation  &  de  dogme.  In- 12.  Flo- 
rence, 1779  ,  chez  Gaétan  Cambiagi. 

L'auteur  de  ces  lettres  ne  fe  prcpofe  pas  de 
faire  des  théologiens ,  mais  de  mettre  les  objets 
de  la  théologie  à  la  portée  des  perfonnes  les 
moins  ^  inftruites.  Les  fujets  dont  il  traite  dans 
ce  volume  font  laprédeftination  ,  la  béacitude  , 
Dieu  &  fes  attributs  ,  notre  dernière  fin  ,  la 
grâce,  l'ame  ,  la  conception,  la  maternité  de 
h  Vierge,  6c  la  paternité  de  S.  Jofeph.  On  ne 
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peut  rcfufer  à  M.  l'abbé  Folîi  beaucoup  de  clar« 
té,  qui  rendra  fon  ouvrage  très-utile  aux  per- 
fonnes  qui  fe  contentent  d'une  fimple  teinture 
de  ces  matières. 

(  Novelle  htterarie.  ) 

Antichita  Tofcane ,  &c.  Antiquités  Jofcanes  ; 
&  en  particulier ,  antiquités  de  la  ville  &  du 
comté  de  Chiufi  dans  le  moyen  âge,  recueillies 
6*  mifes  en  ordre  ,  par  M.  Pierre  Paul  Pizzetti 
prêtre  cV  docteur  en  théologie.  Partie  première  , 
livre  premier ,  dédié  à  M.  le  marquis  Jofepk 
Riccardi,  chambellan  de  fa  majejlé  impéria- 
le ,  &c.  ln-8vo.  Sienne,  1778,  chez  Fran- 
çois RofTï,  imprimeur. 

La  ville  de  Chiufi ,  une  des  plus  anciennes  de 
l'Italie,  méritoit  bien  d'avoir  un  hiftorien  aufTî 
exact  &  aufli  favant  que  M.  le  docteur  Pizetti. 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  n'ait  fourni  une  matière 
abondante  à  divers  écrivains;  mais  perfonne  ne 
s'étoit  encore  occupé  d'éclaircir  fon  hiftoire  dans 
le  moyen  âge.  C'efl  à  cet  objet  que  M.  Pizzetti 
s'eft  attaché,  &  à  en  juger  par  ce  premier  li- 
vre ,  fes  recherches  ont  été  heureufes.  11  a 
donné  à  fon  ouvrage  le  titre  d'Antiquités  Tof- 
canes  ,  parce  qu'il  a  embrafle  la  Tofcane  entière 
dans  fon  plan.  L'époque  d'où  il  part  eft  celle 
de  l'invafion  des  barbares  dans  cette  contrée, 
&  il  s'eft  propofé  d'examiner  en  détail  ,  les 
mœurs ,  les  loix  ,  les  coutumes  •&  les  opi- 
nions que  ces  nouveaux  habitans  ont  introdui- 
tes dans  l'Italie  j  &  fpécialement  dans  la  Tofca- 
ne. Il  a  en  conféquence  divifé  fon  ouvrage  en 
deux  parties.  Dans  le  premier  livre  de  la  pre- 
mière partie ,  qui  efl  celui  que  nous  annonçons , 
il   confidere  les  Lombards  dans  l'état   de   fo- 
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ciété  civile  ,  comme  formant  un  corps  politi- 
que ,  &  il  examine  leur  fyftême  de  gouverne- 
ment ÔC  leurs  loix  ,  l'influence  que  la  religion 
chrétienne  eut  fur  eux  lorfqu'ils  l'eurent  adop- 
tée, ÔL  les  changemens  occasionnés  par  la  con- 
quête de  Charlemagne.  Il  parlera  eniuite  de  l'o- 
rigine des  comtés  de  Totcane,  fur-tout  de  ce- 
lui de  Chiufi ,  dont  on  a  dit  peu  de  chofe  juf- 
qu'à  préfent ,  &.  comme  il  feroit  impoiîible  de 
comprendre  les  événemens  des  fiecles  pofté- 
rieurs ,  fi  on  n'avoit  une  idée  des  familles  Lom- 
bardes, il  confidérera  les  Lombards  dans  l'état 
de  famille  ,  &.  fera  connoitre  leurs  ufages  relatifs 
aux  contrats,  aux  mariages,  aux  partages  des 
biens,  à  l'éducation,  enfin  tout  ce  qui  peut 
jetter  du  jour  fur  cette  partie  de  leur  hiftoire,  & 
il  donnera  la  généalogie  des  comtes  de  Chiuft 
avec  leurs  portraits.  Il  reviendra  alors  à  l'hif- 
toire  générale  de  la  Tofcane  ,  &  il  expofera  les 
caufes  de  l'affranchilTement  des  peuples  de  cette 
contrée ,  &  de  TabaiiTement  des  familles  des 
grands.  L'hiftoire  eccléfiaftique  fera  l'objet  de  la 
féconde  partie,  &  comprendra  particulièrement 
tout  ce  qui  concerne  l'origine  des  monafteres , 
leurs  biens  &  privilèges  ,  &  la  jurifdi&ion  tem- 
porelle des  abbés  &   des  évêques. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

Lettere  tre  di  Alleflandro  Zorzi,  &c.  Lettres 
au  nombre  de  trois  ,  adrejfées  par  M.  Alexan- 
dre Zorzi,  Vénitien  ,  <z  M.  le  prévôt  Marc  Laf- 
tri ,  Florentin  ,  fur  les  affertïens  que  M.  Martin 
Sherlock  (*)  a  avancées  concernant  la  poéjîe 
italienne  ,  V Ariofle  &  Shakefpeare,   avec  l'epi- 


f*)    Vcyei  notre  journal  dernier,  page  219» 
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graphe  ,  fine  ira  &  ftudio.  Tac,  In-8vo,  Ferra- 
re,  1779,  chez  Jofeph  Rinaldi. 

Quoi  qu'en  diie  fon  épigraphe ,  M.  Zorzi  pa- 
roît   furieufement    piqué  des  blafphêmes  de  M. 
Sherlock  contre  la  poéfie  italienne  ;  &  les  jour- 
naliftes de  Florence  ne  le  font  pas  moins  ;  mais 
ce  qui  les  fâche  le  plus  ,  ce  font  peut-être  les 
éloges  que  les  journaliftes  de  Rome  ont  donnés 
à  l'ouvrage  téméraire  &  mal-fonnant  du   criti- 
que  Irlandois.  Tout  le  monde  ,  difent-ils ,  ne  re* 
çoit   pas   avec    applaudiffement    les  outrages   que 
nous  font    les  étrangers  ;   il  y  a  encore  des  gens 
qui  confervent  quelque  fentiment  de  la  gloire  lit- 
téraire à    laquelle    l'Italie  a   toujours  eu  tant  de 
titres  ;  il  y  a  un  M.  Zor^i,  que  fon  goût ,  fon 
érudition  &  la  connoiffance  des  langues  favantes 
tant   anciennes   que  modernes  ,  mettent  en  état  de 
faire  rendre  compte  à  un  étranger  téméraire  de  tout 
ce  qu'il  a   eu  l'audace  d'avancer  au  difav anta ge 
de  la  poéfie  italienne  ,  qui  depuis  plus  de  cinq  fie- 
des  tient  le  premier  rang  au  Parnaffe.  Il  faut  que 
l'enthoufiafme  patriotique  ait  aveuglé  M.  Zorzi 
fur  la   foibleffe  de  fes  raifonnemens ,  ou  ait  fait 
croire  aux  journaliftes   de  Florence  que  ce  n'é- 
toit    pas    la    peine   de    choifir    les    meilleurs   , 
car    tous  ceux    qu'ils  citent  ne   nous  paroiflent 
pas  d'un  grand  poids.  Comment  peut-on  dire  , 
s'écrie   le   vaillant   champion  de  l'Italie,   que  la 
poéfie   eft  encore  dans  l'enfance  ,  chez  une  na- 
tion qui  a  produit  un  Pétrarque    dont   M.  Sher- 
lock   lui-même   fait   le    plus    grand    cas  ?    Mais 
l'exemple  d'un  feul   homme  ne   prouve  rien  en 
faveur  d'une  nation   entière.    Par    exemple ,  ne 
peut  on    pas    dire    avec  quelque  raifon  qu'avant 
Virgile ,  Horace    ck   libulle  la  poéfie  étoit  en- 
tore   dans  l'enfance  chez,  les  Romains,   quoi- 
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qu'ils  eufient  déjà  eu  Lucrèce  &  Catulle  qui 
valent  biea  Pétrarque.  M.  Sherlock  voudroit- 
il ,  continue  fon  antagonifle  ,  que  nous  eulîions 
autant  de  poètes  épiques  que  de  lyriques  ?  Ce 
feroit  une  extravagance  ;  mais  en  jugeant  fur  ce 
principe,  que  feroit  la  poéfie  des  autres  pays? 
Pour  la  feule  Henriade  qu'ont  les  François ,  nous 
avons  cinquante  poèmes  ,  qui ,  s'ils  ne  font  pas 
tous  excelkns,  ont  cependant  quelque  forte  de 
mirite.  Mais  le  poème  de  la  Magdelaine  a  auiîi 
quelque  forte  de  mérite  ;  celui  de  la  Pucelle  au 
rapport  de  ceux  qui  l'ont  lu  ,  a  celui  de  la  ré- 
gularité &  de  l'ordonnance  ,  &.  la  nation  fran- 
çoife  n'en  tire  pas  plus  de  gloire.  Dans  le  fait 
les  Italiens  n'ont  que  deux  poëmes  générale- 
ment connus,  celui  du  Triflîn,  qui  eft  très-mé- 
diocre,  car  il  n'y  a  que  les  curieux  qui  le  lifent, 
&  celui  du  TaiTe  ,  qu'on  lit  par-tout  &.  qui  eft 
tra-aUit  dans  toutes  les  langues.  Ils  ne  peuvent 
donc  oppofer  raiTonnablement  que  la  Jerufalem 
à  la  Henriade;  &  en  fuppofant  que  l'une  ait 
quelque  avantage  fur  l'autre  ,  il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  tant  fe  recrier.  Si  dans  ces  cinquante 
poëmes,  l'auteur  compte  les  poëmes  héroï-co- 
miques ,  alors  nous  citerons  les  nôtres  ,  ainfl 
que  les  Anglois  ,  &  il  faudra  prouver  que  le 
Mordante ,  la  Secc-kia  Rapita  ,  le  Ricciardetto ,  &c. 
valent  le  Lutrin,  la  Boucèe  de  cheveux,  les  deux 
Dunciades  ,  &.c.  &.  que  le  Roland  vaut  mieux  qu'un 
certain  poëme  que  nous  n'avons  pas  beioin  de 
nommer.  M.  Zorzi  accorde  aux  François  la  pal- 
me dans  le  genre  dramatique  ;  mais  ^u  refte  , 
dit-il,  quelle  poéfie  ont-ils?  Si  ce  n'étoit  Def- 
préaux  Se  la  Fontaine,  je  dirois  qu'ils  n'en  ont 
aucune.  Nous  favons  beaucoup  de  gré  à  M. 
Zorzi  de  fon  honnêteté  pour  Defpréaux  &  la 
Fontaine,  mais  nous  croyons  qu'il  eft  beaucoup 
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trop  févere  pour  les  autres.  Quoi  !  les  odes  de 
Malherbe  &  de  Roufîeau,  les  Cantates  de  ce 
dernier  ,  les  idylles  de  madame  Deshoulieres , 
les  bonnes  pièces  de  Chaulieu  ,  Ververt  ,  la 
Chartreufe  ,  les  qua  tre  parties  du  jour  ,  &  des 
volumes  entiers  de  Voltaire  ,  ne  font  pas  de  la 
poéfie?  Qu'eft-ce  donc  qui  en  eft?  apurement 
M.  Zorzi  n'a  pas  lu  nos  poètes,  ou  il  ne  les  a 
lus  que  dans  les  momens  d'humeur  que  lui  a 
occafionnés  l'ouvrage  de  M.  Sherlock.  C'eft  fur- 
tout  cette  préférence  donnée  aux  François  qui 
l'irrite ,  &  il  auroit  mieux  aimé  qu'on  lui  eût 
cité  pour  modèles  les  Anglois  &  les  Allemands. 
A  la  bonne  heure ,  puifque  c'eft  fon  goût ,  mais 
ce  n'eft  pas  notre  faute  fi  M.  Sherlock  n'a  pas 
jugé  à-propos  de  le  faire.  M.  Zorzi  ne  défend 
pas  l'Ariofte  par  des  raifonnemens  plus  folides. 
Nous  n'en  citerons  qu'un ,  car  il  faut  finir.  No- 
tre adverfaire,  dit-il,  nous  donne  caufe  gagnée 
quand  il  dit  que  l'Ariofte  efl  un  grand  poëte 
defcriptif ,  car  un  poëte  doit-il  faire  autre  choie 
que  décrire?  Oui,  il  doit  faire  autre  chofe  ,  il 
doit  peindre.  Ce  n'eft  point  de  l'Àriofte  qu'il 
s'agit  ici ,  c'eft  du  faux  principe  avancé  pour 
le  défendre.  Certainement  Ovide  eft  un  grand 
poëte  defcriptif,  il  l'eft  plus  que  Virgile  ;  ce- 
pendant qui  ofera  comparer  ces  deux  auteurs? 
Virgile  lui-même  l'eft  davantage  dans  le  cin- 
quième chant  de  fon  Enéide  &  dans  les  der- 
niers, que  dans  le  quatrième  &  fixieme;  ce- 
pendant, n*eft-ce  pas  dans  ceux-ci  fur-tout  qu'il 
s'eft  montré  grand  poëte?  Les  journaliftes  de 
Florence  qui  trouvent  très-bon  tout  ce  que  dit 
M.  Zorzi,  prétendent  qu'il  a  triomphé  de  M. 
Sherlock  avec  beaucoup  de  gloire  ;  mais  ce 
jugement  eft  évidemment  di&é  par  le  même 
cfprit  ai  parti  qui  leur  fait   dire  ailleurs  que  1« 
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le  poëme  de  M.  Talaiîi ,  intitulé  :  laplume  cou- 
pée (*)  ne  perd  rien  à  être  comparé  à  la  bou- 
cle de  cheveux  &  au  Lutrin.  Nous  fommes  bien 
loin  de  vouloir  déprimer  l'ouvrage  agréable  de 
M.  Talaiîi  ;  mais  aiTurément  il  n'y  a  aucune 
comparaifon  à  faire  entre  le  Lutrin  &  la  plu- 
me coupée.  Qu'on  voie  ÔC   qu'on  juge. 

ANGLETERRE. 

Observations  concerning  the  public  law ,  &c. 
Obfervations  fur  la  loi  publique  &  l'hifloire  dt 
la  conftitution  d'Ecojfe  ;  avec  des  remarques 
fur  les  antiquités  angloifes  ;  par  M.  Gilbert 
Smart  ,  doBeur  en  droit.  ln-8vo.  Londres,, 
1779,  chez  Murray. 

M.  Stuart  a  fuivi  dans  fes  recherches  fur  l'hif- 
toire  ,  la  méthode  de  l'immortel  Montefquieu  , 
•mi  confifte  à  s'attacher  aux  difpofitions  des 
anciennes  loix  ,  plutôt  qu'aux  récits  des  hifto- 
riens ,  &.  cette  méthode  a  ep  effet  de  grands 
avantages  ,  car  les  loix  donnent  une  idée  plus 
jufte  des  maux  auxquels  elles  ont  dû  remédier, 
&  de  la  difpofition  générale  des  efprits  à  l'épo- 
que ou  elles  ont  été  portées ,  que  le  récit  hif- 
torique  le  mieux  fait;  dans  celui-ci,  nous  n'a- 
vons que  l'opinion  d'un  feul  homme  ,  au  lieu 
que  dans  celles-là  ,  nous  avons  l'opinion  de  tout 
le  corps  légillatif.  C'eft  en  s'attachant  à  cette 
fource  d'initruction  la  plus  pure  de  toutes  ,  que 
M.  Stuart  eft.  parvenu  à  connoître  le  vrai  fyf- 
ttme  politique  de  l'EcoHe  dans  les  tems  recu- 


(*)  Voye\  nou«  jturrvaî  de  murs  dernier ,  pâg.  177: 
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léi. ,  Cx  à  rectifier  les  erreurs  de  plufieurs  hifto- 
rien:»  fur  ce  iujei ,  6l  fur-tout  du  célèbre  Robert- 
fon.  Il  réfute  dans  fon  premier  chapitre  ,  ceux 
qui  prétendent  que  l'EcoiTe  a  emprunté  aux  na- 
tions étrangères  leurs  loix  féodales. 

»  Par-tout  où  la  féodalité  a  fleuri  ,  elle  doit 
»  y  avoir  pris  racine.  C'eft  un  arbre  qui  n'a  pu 
»  le  transplanter  d'un  fol  étranger.  Il  n'a  pu 
n  vivre  ôc  croître  que  dans  le  fol  natal. 

»  L'EcoiTe  étoit  un  royaume  féodal ,  &  nous 
»  pouvons  marquer  avec  quelque  exactitude  l'épo- 
»  que  à  laquelle  les  fiefs  y  furent  héréditaires.  11$, 
»  n'ont  pu  y  être  introduits  dans  cette  forme  par 
»  aucun  des  monarques  EcolTois;  ÔC  il  eft  évident 
»  qu'aucune  nation  conquérante ,  parvenue  à  ce 
»  degré  dans  l'ordre  de  la  féodalité  ,  n'a  fait  de 
»  conquête  ni  d'établiflement  en  EcolTe.  Par 
»  conséquent ,  pour  fuivre  la  progreffion  natu- 
a>  relie,  les  fiefs  doivent  être  parvenus  à  ce 
*  point ,  d'un  point  moins  avancé.  Avant  d'être 
j>  héréditaires ,  ils  ont  dû  être  accordés  pour  un 
»  certain  nombre  d'années  ;  avant  d'être  accor- 
»  dés  pour  un  certain  nombre  d'années,  ils  doi- 
«  vent  l'avoir  été  pour  la  vie  ;  avant  de  l'avoir 
»  été  pour  la  vie  ,  ils  doivent  l'avoir  été  d'une 
»  manière  précaire. 

»  Cette  progreiïion  a  eu  lieu  dans  tous  les 
»>  pays  féodaux  ;  elle  a  eu  lieu  en  EcolTe, 
»  &  pour  trouver  le  point  où  elle  a  commencé  , 
»  il  faut  remonter  à  une  grande  antiquité.  Car 
»  les  fiefs  dans  ce  royaume  ,  étant  héréditaires 
„  du  tems  de  Malcohn  II  ou  de  Malcolm  IÏI , 
„  il  doit  s'être  pafle  avant  cette  époque  plu- 
„  fieurs  fiecles  durant  lefquels  la  féodalité  a  fait 
„  fucceiîîvement  tous  les  pas  que  nous  avons 
9i  marqués. 

„  La  progre&on  des  différentes  manières  de 
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ià  tenir  les  fiefs  depuis  la  tenue  précaire  ,  juf- 
„  qu'à  la  concefïîon  à  perpétuité  ,  n'a  fini  en 
„  France  que  l'an  877.  En  Angleterre  ,  les  fiefs 
„  héréditaires  étoient  connus  avant  le  tems 
j,  d'Edouard  -  le-Confefleur  ,  qui  commença  à 
„  régner  l'an  104 1.  En  Ecofle  ,  il  eft  fait  men- 
„  tion  de  fiefs  héréditaires,  comme  d'une  chofe 
„  ordinaire  fous  le  règne  de  Malcolm  II ,  qui 
„  fut  couronné  roi  en  1004;  &  leur  exiftence 
„  efc  démontrée  fous  le  règne  de  Malcolm  III, 
„  qui  tint  le  fceptre  depuis  l'an  1057,  jufqu'à 
„  l'an   1093. 

,,  Ces  faits  fi  naturels  ,  fi  uniformes ,  fi  bien 
„  d'accord  entre  eux  ,  me  parohTent  d'un  poids 
„  incontefUble ,  &  je  crois  qu'on  en  inférera 
w  avec  moi  l'extrême  antiquité  des  fiefs  en 
„  Ecoffe.  " 

L'auteur  examine  dans  le  fécond  chapitre, 
l'origine  de  ce  qu'on  appelloit  Knight  ftrvice  , 
qui  étoit  un  certain  lervice  limité  à  quatre  jours 
par  an ,  dont  le  vaffal  étoit  tenu  envers  fon 
leigneur,  Si  qui  fuccéda  au  fervice  indékni  qui 
avoit  lieu  dans  les  premiers  âges  de  la  féoda- 
lité ;  ce  changement  fut  une  fuite  naturelle  de 
ce  goût  pour  les  arts  de  la  paix  qui  s'introdui- 
fit  infenfiblement  avec  les  idées  de  propriété  & 
la  civilifation  des  mœurs. 

„  Mais ,  dit  M.  Stuart ,  quoique  les  vaflaux 
„  de  la  couronne  avec  les  chevaliers  qui  rele- 
,,  voient  d'eux  ,  fuflent  defiinés  à  combattre 
„  pour  la  défenfe  du  royaume  ,  il  ne  faut  pas 
„  croire  que  ce  fuflent  fes  feuls  défenfeurs. 
„  Dans  toutes  les  fociétés  féodales,  on  ne  con- 
„  noiflbit  que  deux  conditions  vraiment  diftinc- 
„  tes,  la  liberté  &  l'efclavage.  La  liberté  étoit 
„  un  titre  pour  aller  à  la  guerre  ,  &  pour  pré- 
„  tendre  à  la  gloire.  L'efclavage  dévouoit  aux 
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,,  travaux  domeftiques  &  champêtres,  &  pri- 
a9  voit  de  tous  les  honneurs  aum-bien  que  de 
„  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Si  le  genre  de 
„  fubordination  établi  par  la  diftribution  des 
,,  fiefs ,  étoit  la  fauve-garde  particulière  du  royau- 
„  me  ,  il  y  avoit  une  obligation  générale  at- 
0,  tachée  à  la  qualité  d'homme  libre,  de  défen- 
j.»  dre  ce  même  royaume  dans  le  cas  de  dan- 
5,  ger  urgent  &  d'attaque  extraordinaire.  Les 
j,  befoins  de  l'état  fervoient  de  fignal  à  tous 
„  les  ordres  de  citoyens,  &  le  brave  s'emoref- 
„  foit  de  fe  ranger  fous  les  drapeaux  déployés 
>,  contre  l'ennemi  commun.  Ainfi  ,  il  y  avoit 
„  la  milice  des  fiefs  &  la  milice  de  la  nation. 

„  La  marque  difr.in6r.ive  d'un  homme  libre, 
„  étoit  de  pofleder  une  propriété  ,  &  tandis  que 
„  tous  les  ordres  de  vaflaux  remplilToient  l'ar- 
„  mée  féodale,  la  milice  de  la  nation  étoit  né- 
,,  ceiTairement  compofée  de  propriétaires  allo- 
„  diaux.  Mais  quoiqu'en  général  ce  mot  de  pof- 
„  fefTion  allodiale  ,  ne  s'applique  qu'à  la  pro- 
„  priété  des  fonds  de  terre,  on  défignoit  par- 
,,  là  également  toute  propriété  en  meubles  ou 
„  en  argent;  &.  les  propriétaires  de  cette  der- 
„  niere  clafTe,  auiîi-bien  que  ceux  de  la  première, 
„  dévoient  prendre  les  armes  Se  marcher  au 
„  combat  dans  les  dangers  de  la  patrie  .  .  .  Telle 
„  étoit  la  force  militaire  de  TEcoiTe,  quand  elle 
„  lutta  pour  l'indépendance  contre  Edouard  I  ; 
„  quand  elle  releva  fa  liberté  écrafée  par  la  puif- 
„  fance  &  les  artifices  de  fon  opprefleur;  quand 
„  elle  châtia  la  vaine  témérité  d'Edouard  II  , 
„  &  quand  elle  combattit  de  nouveau  pour  fa 
»  liberté  contre  la  politique  ,  les  talens  &.  la 
„  valeur  d'Edouard  III. 

Dans  le  troifieme  chapitre ,  M.  Stuart  parle 
des  revenus  du  fouverain   6c   des  déper.fc»  du 
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gouvernement,  &  il  réfute  ce  qu'a  dit  M.  Ro-* 
bertfon  de  la  pauvreté  des   monarques  Eroflbis, 

»  Il  eft  difficile  &  peut-être  impcffible  de  par- 
»  1er  avec  quelque  préciûon  des  domaines  des 
»>  rois  d'EcolTe  à  une  époque  donnée.  Mais  on 
»  peut  conclure  de  l'attention  particulière  avec 
j>  laquelle  ces  domaines  étoient  coniervés  en 
j7  EcolTe  ,  que  ces  princes,  bien  loin  d'être  pér- 
it pétuelUment  dans  V indigène t  ,  V anxiété  &  la 
m  dépendance ,  ne  fe  font  jamais  trouvés  dans 
v  une  pareille  fituation.  (  *  ) 

r>  On  peut  fe  former  une  idée  du  profit  que 
t>  ces  princes  tiroient  du  cafuel  des  fiefs  ,  par 
n  l'argent  que  cet  objet  rapportoit  aux  rois 
»  d'Angleterre.  Simon  de  Monfort  donna  à 
»  Henri  II,  pour  la  tutelle  &.  le  mariage  de 
r  Gilbert  d'Unfranville ,  la  fomme  de  dix  mille 
>•  marcs  ,  qui  équivaut  a  cent  mille  livres  fter- 
r>  lings  de  notre  monnoie  ,  &  Geoffroi  de  Man- 
»  devilîe  donna  au  même  prince,  pour  obtenir 
»  en  mariage  Ifabelle,  comteiTe  de  Gloucefter, 
»  vingt  mille  marcs  avec  toutes  fes  terres  &  tous 
»  fes  fiefs a 

Dans  les  chapitres  fuivans,  l'auteur  traite  des 
jurifdiclions  &  des  cours  du  fouverain,  des  no- 
bles, des  barons,  &c.  de  l'abolition  de  ces  ju- 
rifdiaions ,  &  de  l'origine  des  jurifdi&ions  mo- 
dernes ;  du  parlement  d'Ecofle  ;  des  trois  états 
du  royaume  ;    des  changemens  arrivés    dans  la 


(  *  )  Comment  accorder  cette  aflertion  avec  des  lettres 
de  Jacques  VI,  citées  par  M.  Pennant,  dans  l'une 
defquelles  ce  monarque  (  fî  riche  iuivant  M.  S:uarc  ) 
demande  â  emprunter  une  paire  de  bas  de  foie  pour 
paroître  avec  décence  devant  un  ambafïadeur  ?  Voyc* 
ugrrc  journal  de  mars  1777  >  Pag«  »*?• 
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pairie  ;  de  l'origine  des  knights  of  shire  ,  &c. 
Tous  ces  articles  font  également  curieux  &.  inf- 
truclifs  ,  &  l'auteur  y  a  déployé  la  plus  grande 
érudition.  On  peut  cependant  reprendre  dans  cet 
çuvrage ,  comme  dans  tous  ceux  de  M.  Stuart , 
eue  nous  avons  précédemment  annoncés ,  un 
ityle  à  prétentions  ,  une  emphafe  &  une  affec- 
tation de  tours  finguliers  ,  qui  font  très-fatigan- 
tes pour  les  lecteurs.  M.  Stuart  devroit  obferver 
que  les  ouvrages  qu'on  relit  le  plus  fouvent, 
font  ceux  qui  font  écrits  d'un  ftyle  clair,  fimple 
&  pur;  car  c'eft  une  erreur  de  croire  que  ces 
qualités  foient  incompatibles  avec  l'énergie  &  la 
profondeur  des  idées. 

(  Monthly  Review.  ) 

The  hiftory  and  management  of  the  Eafl  india 
company  ,  &c.  Hijloire  6*  administration  de  la 
compagnie  des  indes  orientales  ;  depuis  fon  où' 
gine  en  1600  jufquau  tems  prèfent.  Volume  pre- 
mier ,  contenant  les  affaires  du  Carnate  ;  dans  le- 
quel on  éclair cit  les  droits  du  Nabab ,  &  on  prouve 
finjujlice  de  la  compagnie.  Le  tout  tiré  de  mé- 
moires authentiques.  In-4to.  Londres,  1779, chez 
Cadell. 

Voici  encore  un  nouvel  ouvrage  fur  la  mal- 
heureufe  affaire  du  lord  Pigot  ;  il  n'y  en  a  point 
qui  doive  être  fi  bien  éclaircie  que  celle-là ,  fi  , 
comme  on  le  dit ,  la  vérité  réfulte  du  choc  des 
opinions.  On  prouve  ici  que  la  reflauration  du 
Raja  de  Tanjaor ,  eft  injufte  &  contraire  aux  in- 
térêts de  la  compagnie  ;  &  que  par  conféquent 
Ja  conduite  violente  du  lord  Pigot  eft  condam- 
nable à  tous  égards.  Sans  nous  arrêter  à  la  dif- 
cufïion  de  tous  ces  faits  contradictoires  &  de  ces 
récriminations  continuées  au  milieu  defquellss 
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on  fe  perd  ,  nous  tranfcrirons  un  détail  hifto- 
rique  qui  nous  paroît  intéreflant ,  parce  qu'il  fait 
connoître  en  peu  de  mots  fur  quel  pied  la  com- 
pagnie des  indes  s'eft  établie  dans  le  Carnate  , 
&  quelle  eft  l'origine  des  droits  du  Grand-Mo- 
gol  fur  cette  partie  de  les  vaftes   domaines. 

„  On  a  prouvé  que  les  ferviteurs  de  la  corn* 
„  pagnie  ont  toujours  été  confidérés  &  fe  font 
„  toujours  confidérés  eux-mêmes ,  comme  fumets 
„  du  Mogol  dans  toutes  les  parties  des  domaines 
„  de  ce  monarque  ,  où  ils  ont  eu  des  établif- 
„  femens  ;  que  fpécialement  dans  le  Carnate, 
„  toutes  les  fois  qu'ils  ont  pris  les  armes ,  ils 
*,  ont  reconnu  qu'ils  ne  faifoient  que  leur  de- 
„  voir  (*  )  comme  fujets  du  Grand-Mogol  fui- 
,,  vant  la  condition  à  laquelle  ils  avoient  été 
„  reçus  dans  le  pays,  &  les  principes  fondamen- 
„  taux  de  ce  gouvernement  ;  qu'ils  ont  toujours 
„  reconnu  le  Nabab  d'Arcot,  pour  la  puiffance 
„  intermédiaire  entre  eux  &  le  Mogol,  puiflance 
„  à  laquelle  ils  dévoient  également  fervices  & 
„  obéiiTance  -,  comme  de  fidèles  &.  loyaux  fu- 
„  jets;  qu'ils  ont  reconnu  que  Mahomet  Ali,Na- 
„  bab  acluel  du  Carnate  ,  ét©it  le  Nabab  légitime 
„  de   cette   contrée   par  la  libre  conceflion  du 


(*)  Il  feroit  curieux  de  favoir  fi  c'eft  pour  remplir 
fon  devoir  à  l'égard  du  Mogol  ,  que  la  compagnie  x 
envoyé  l'es  vaifleaux  piller  Pondichery  l'année  dernière î 
en  ce  cas ,  il  n'y  a  point  de  prince  qui  foie  mieux 
fervi  par  fes  fujets ,  car  ceux-ci  le  fervent  même  fans 
qu'il  y  penfe  :  nos  fouverains  d'Europe,  dont  l'autorité 
n'eft  pas  l\  abfolue,  ne  goùteroient  probablement  pa* 
une  marque  de  dévouement  fi  extraordinaire.  C'eft  fans 
doute  aufli  au  nom  du  Mogol  que  fes  fidèles  ferviteurs 
ont  pris  pofleflîon  des  éublifTennns  François  ;  l'keu- 
reux  monarque  ! 
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„  Mogol  aufîï-bien  que  de  Ton  député  le  vice- 
„  roi  de  D^can  ;  qu'ils  ont  regardé  la  compa- 
„  gnie  françoife  établie  dans  le  Carnate  fur  le 
„  même  pied,  comme  rebelle,  quand  elle  a  tait 
„  la  guerre  à  Mahomet  Ali  ;  qu'ils  ont  maniteité 
„  par  l'organe  de  leur  gouverneur  M.  Pigot , 
„  leur  defir  de  continuer  leur  établiiTement  fous 
„  la  protection  de  ce  prince  ;  que  le  Carnate 
„  n'ayant  éprouvé  aucune  révolution  ,  &  le  pou- 
„  voir  légal  de  Mahomet  Ali  fur  la  contrée  n'ayant 
„  foufîert  aucune  atteinte  ,  la  compagnie  &  fes 
,,  ferviteurs  ont  toujours  continué  de  fe  cora- 
„  porter  à  l'égard  du  Nabab ,  de  la  même  ma- 
,,  niere  qu'à  l'égard  de  fes  prédécefleurs  ;  qu'en 
„  fa  double  qualité  de  fujette  de  la  Grande- 
„  Bretagne  &  du  gouvernement  du  pays  où  elle 
„  a  fes  établiiTemens  ,  la  compagnie  n'a  pas  le 
„  droit  d'entrer  dans  aucune  guerre  comme  par- 
„  tie  principale  ,  &  que  fes  ferviteurs  ne  peu- 
,,  vent  y  paroître  que  comme  alliés,  auxiliaires 
„  ou  mercenaires;  qu'en  aucune  de  ces  quali- 
„  tés  ils  n'ont  le  droit  de  faire  des  conquêtes,  de 
„  fe  les  approprier  ou  d'en  difpofer,  &.  q,u'ils 
„  ne  peuvent  faire  l'un  ni  l'aune  fans  violer 
„  leurs  devoirs  de  fujets  envers  la  Grande-Bre- 
„  tagne  &.  le  gouvernement  du  pays  où  ils  iont 
„  établis. 

„  Pour  prouver  le  droit  inconteftable  que  le 
3,  Mogol  a  acquis  par  la  conquête  fur  le  Car- 
„  nate  &  toutes  fes  dépendances  ,  on  a  repris 
„  l'hiftoire  de  ce  pays  depuis  les  époques  les 
„  plus  reculées  :  on  a  prouvé  que  l'an  1310, 
„  un  prince  Gentou  regnoit  dans  le  Carnate  , 
„  &  était  fouVerain  des  Provinces  de  Canara, 
„  Myfore,  Travancore  ,  Tanjaor  ,  Marava  & 
.,  Madura  ;  que  ce  prince,  pour  fe  défendre 
„  contre  les  incurfions  des  Mahométans ,  avoit 
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bâti  la  ville  de  Bigenagur ,  dans    les  monta» 
„  gnes ,  à  environ  quatre-vingts  milles  géomé- 
triques au  fud-eît  de  Goa  ;   que  cette  ville 
qui  donna  fon  nom  au  Royaume ,    dont   elle 
étoit  la  capitale,  fut  afliégée  &.  prife  en  1565 
„  par    les  forces    réunies  des  quatre  fouverains 
VJahométans  du  Decan  ;  que  dans  une  guerre 
„  qui  commença  en   1650,  tout  le  Carnate  fut 
„  réduit  en  la  puifTance  des  rois    Mahométans  d« 
,,  Bijapour  &.  de  Tellingana;  que  dans  les  annéei 
,,   1686    &    1687  ,  l'empereur  Aurengzeb    con- 
„  quit  les  royaumes  de  Bijapour  &  de  Tellin- 
„  gana  ;    que   par  cette   conquête   les  naigs    de 
#>   Tanjaor    devinrent     feudataires     &    vaffaux 
,,  de  l'empereur  ;  que  vers  l'an    1696  ,    9  ans 
„  après  la  réduction  des  royaumes  de  Bijapour 
,,  &  de  Tellingana,  le  naig  héréditaire  de  Tan- 
jaor ,    ayant  appelle  à  fon  fecours  le  Maratte 
Ecko-Jî,  qui  étoit  au  fervice  du  roi  de  Bija- 
pour, ce  Maratte  s'empara  de  la  contrée  qu'il 
étoit  venu  détendre  ;    que    le    Nabab  Mogol 
du  Carnate  fournit  à  l'empire  Sahu-Ji ,  fils  de 
Tufurpateur  ;  que  le  Nabab  impofa  au  vaincu 
un   tribut  annuel   de  trente   lacks  de  roupies; 
qu'en  confidération  de  cette  femme  &  "de  (on 
entière  fourmilion  aux  ordres  du   Mogol,  ce 
monarque  lui  conféra  par  firman  impérial  ,  le 
,,  titre  de  Raja  ;  cme  fous  les  fucceiTeurs  de  ce 
,,  Raja  ,  le  tribu  tut   payé  ,  oc  ies  devoirs  féo- 
a,  daux  acquittés   pendant  plus  de   trente  ans  ; 
„  que  lorfque  le  Raja  voulut  s'yrefufer,  le  Na- 
„  bab  s'empara  de  fes  états,  comme  dévolus  à 
#,  l'empire  par  forfaiture  ,  &.  mit    en  prifon  le 
„  vaflfal  réfradlaire  ;  que  quoique  le  Raja  ,  durant 
„  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  le  Carnate , 
„  eût  recouvré  la  liberté  &  fe*  états,  il  conti- 
„  nua  d'être  fujet  du  Mogol  ,  6c  qu'il  fut  tou- 
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„  jours  comptable  ,  pour  le  tribut  &  les   de- 
„  voirs  féodaux  ,  au  Nabab  d'Arcot ,  la  puifTance 
„  intermédiaire  entre  le  trône  &  lui,  &c. 
(  Monthly  Revïew,  ) 

Moral  eclogues,  &c.  Eglo^ues  morales,  In-^to. 
Londres,  chez  Payne. 

L'avertifTement  qui  précède  ces  églogues ,  eft 
très-court  ;  le  voici. 

„  La  définition  la  plus  raifonnable  de  la  poé- 
',,  fie  paftorale  paroit  être  celle  que  le  favant 
i,  &  ingénieux  docteur  Johnfon  a  donnée  dans  le 
„  trente-feptieme  N°.  de  fon  Rambler.  La  paf- 
,,  torale  ,  dit-il ,  étant  la  reprèfentation  d'une  ac- 
„  tion  ou  d'une  pajfon  par  fes  effets  fur  la  vie 
„  champêtre  ,  na  rien  de  particulier  que  d'être 
„  bornée  aux  images  champêtres  ,  fans  quoi  elle 
fy  cejfe  dêtre  paflorale. 

L'auteur  a  cherché  à  réduire  cette  théorie  à 
la  pratique  ,  &  il  paroît  y  avoir  réufli  ;  fes  églo- 
gues font  agréables,  &  ont  l'élégance  &  l'har- 
monie convenables  au  genre.  Il  y  en  a  pour 
toutes  les  faifons  ,  excepté  pour  l'hyver. 

(  Monthly  Review,  ) 

A  free  difeuflion  of  the  doctrines  of  matérialifm 
and  philofophical  necefiity  ,  &.C.  Libre  difeuf 
fion  des  doctrines  du  matcrialifme  6*  de  la  né- 
cefflté  philo foph'i  que  ,  dans  une  correfpcndance 
entre  le  dofleur  Price  &  le  docteur  Prieftley.  A 
quoi  le  dofleur  Prieftley  a  ajouté  une  introduc- 
tion fur  la  nature  de  cette  controverfe  ,  &  des 
lettres  aux  différons  écrivains  qui  ont  attaquèjes 
recherches,  &c.  ln-8vo.  Londres ,  chez  Johnfon, 

La  méthode  que  les  deux   antagoniftes   font 

convenus 
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convenus  d'employer  dans  leur  controverfe  ,  eft 
celle-ci.  Le  docleur  Price  propofe  les  objections 
contre  la  do6hine  du  docbur  Prieftley  ;  celui-ci 
répond  ;  le  premier  examine  les  réponfes  &  les 
combat,  le  fécond  réplique,  &  ainfi  de  fuite  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  venus  au  point  où  tous 
raifonnemens  ultérieurs  feroient  fuperflus.  Si  cette 
difcufTion  eu  affligeante ,  en  ce  qu'elle  donne  un 
air  problématique  aux  vérités  dont  les  hommes 
d-jvroient  le  moins  douter  pour  leur  propre  in- 
térêt,  elle  a  au  moins,  cela  de  confolant  qu'elle 
offre  des  modèles  de  l'honnêteté ,  de  la  modé- 
ration &  de  la  bonne  foi  qui  devroient  toujours 
rogner  dans  les  difcuiîîons  littéraires  &  philofo- 
phiques.  Le  docteur  Price  n'a  peut-être  pas  tout 
l'avantage  que  doit  avoir  celui  qui  plaide  la  meil- 
leure caule  ,  mais  il  a  le  mérite  de  faire  aimer 
la  vérité  qu'il  défend.  Je  ne  puis  croire ,  dit-il, 
à  une  doflrine  dont'  la  conféquencc  naturelle  fe~ 
roit  l'apologie  du  vice.  Cela  rappelle  cette  phrafe 
îameufe  du  philofophede  Genève  contre  les  par- 
tifans  de  la  même  doctrine  :  Toute  vérité  ejl  bonne 
à  dire  ,/en  conviens  ,  &  c'ejl  ce  qw  prouve  que  ci 
qu'ils  difent  ne  font  pas  des    vérités. 

Ç  Monthly  Review.  ) 

The  inftitutions  of  médicinal  pathology  ,  &c. 
lnflitutions  de  pathologie  médicale  ;  par  H.  D. 
Gaubius ,  traduites  du  latin  par  M.  Charles 
Erskine.  ln-8vo.  Londres ,  chez  Cadell. 

Cet  ouvrage  eft  connu  pour  un  des  meilleurs 
en  ce  genre  ,  la  traduaion  eft    exafte  Se  fideile. 
(  Critical  Review.  ) 

Tke  univerfal   gardener   and   botanift  ,  &c.  Le 
Tome   y  111.  R 
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jardinier  &  botanijle  univerfel ,  ou  dictionnaire 
univerfd  de  jardinage  &  de  botanique  ;  où  l'on 
trouve  dans  un  ordre  botanique  ,  fuivant  le 
fyflême  de  Linnaeus  ,  tous  les  arbres  ,  arbrif- 
feaux  &  plantes  herbacées  ,  qui  méritent  la 
culture  ,  à  titre  d'utilité ,  d'ornement  ou  de  eu- 
riofitè.  Avec  des  règles  pratiques  pour  les  dijfé- 
rentes  opérations  méchaniques  du  jardinage  en 
général  ;  par  M.  Thomas  Mawe  ,  jardinier  de 
fa  grâce  te  duc  de  Léeds ,  &  M.  Jean  Aber- 
crombie ,  auteurs  de  l'ouvrage  intitulé  :  cha- 
que homme  fon  propre  jardinier ,  &c.  In-^to» 
Londres ,   chez  Robinfon. 

Le  même  efprit  d'obfervation  &  de  recher- 
ches qui  a  produit  tant  de  changemens  avanta- 
geux dans  l'agriculture  depuis  vingt  ans ,  a  fait 
de  l'art  du  jardinage  une  feience  en  quelque 
forte  nouvelle  ,  &.  la  conféquence  la  plus  natu- 
relle de  cette  révolution ,  eft  que  les  livres  qui 
©toient  autrefois  les  plus  eftimés  dans  cette  par- 
tie ,  ne  peuvent  plus  être  d'ufage  aujourd'hui.  On 
peut  donc  être  fur  que  les  amateurs  du  jardi- 
nage accueilleront  un  ouvrage ,  où  les  erreurs 
des  anciens  traités  font  corrigées ,  où  on  a  fup- 
pléé  à  leurs  omiflions  ,  où  enfin  on  a  réuni  la 
théorie  à  la  pratique  ,  &  les  objets  d'agrément , 
aux  objtts  d'utilité. 

(  Cîitical  Review.  ) 

Shenstone-Green,  or,  the  new  paradife 
loft ,  &c.  Shenftone-Green ,  ou  le  nouveau 
paradis  perdu  ,  contenant  Vhifloire  de  la  nature 
humaine.  Mis  au  jour  par  M.  Courtney  Mel- 
moth.  3  voU  petit  inSyo*  Londres ,  chez 
Baldwin. 
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Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Melmoth  ,  un  des 
écrivains  les  plus  laborieux  &  les  plus  féconds 
de  l'Angleterre ,  eft  un  roman  ingénieux  &  agréa- 
ble. Un  gentilhomme  très-riche  &  qui  n'a  d'au- 
tre enfant  qu'une  fille ,  imagine  d'employer  fa 
fortune  à  réalifer  l'agréable  cnimere  de  cet  état 
de  bonheur  &  d'innocence ,  ou  l'on  prétend  qu'ont 
vécu  les  premiers  hommes.  Il  fait  bâtir  une  jolis 
ville ,  nommée  Shenftone-Green  ,  dont  tous  les 
habitans  doivent  jouir  par  fes  bienfaits  d'une  ai- 
fance  honnête  &  d'une  heureufe  indépendance  ; 
&  dans  le  choix  de  ceux  qui  doivent  former 
cette  agréable  colonie  ,  il  fe  décide  par  la  bonté 
de  fon  cœur,  plutôt  que  par  fes  lumières.  AufS 
il  arrive  bientôt  que  le  luxe ,  le  libertinage  & 
tous  les  vices  s'introduifent  dans  la  colonie  &c 
la  détruifent.  Le  perfonnage  le  plus  piiuant  du 
roman  ,  eft  M.  Samuel  Sarcafm,  l'intendant  du 
bon  feigneur ,  qui  ne  goûte  pas  trop  le  projet 
de  fon  maître  ,  6c  qui  eft  chargé  de  faire  des 
recrues  pour  la  colonie.  Il  y  a  auili  le  minière  du 
lieu ,  homme  fimple ,  qui  entreprend  de  convertir 
trois  filles  de  joie,  &  qui,  après  une  exhorta- 
tion très-éloquente,  finit  par  perdre  la  tête  & 
leur  laifler  fa  perruque.  Le  récit  qu'il  fait  de 
cette  fcene  grotefque  eft  plaifant ,  mais  tout-à- 
fait  dans  le  goût  anglois. 

Lectures  on  the  catechifm  ,  &c.  Leçons  fur  U 
catèchifme  de  Véglife  <£ Angleterre  ;  par  M.  Guil- 
laume Gilpin  ,  &c.  2  vol.  petit  in-8vo.  Lon- 
dres ,  chez  Blamire. 

Ces  leçons  ont  été  compofées  pour  l'ufa<?e  des 
jeunes  élevés  de  l'école  de  Cheam  ,  &  contien- 
nent une  explication  familière ,  claire  &  très- 
déwillée   du  catèchifme  de  l'églife  d' Angleterre , 
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mais  l'auteur  ne  s'eft  pas  borné  à  la  lettre  du 
catéchii'me  ;  il  a  pris  un  champ  plus  étendu,  & 
il  s'eft  propofé  d'éclaircir  plufieurs  points  très- 
imporrans  ,  dont  il  n'eft  pas  queftion  dans  le 
catéchifme ,  ou  qui  n'y  font  que  légèrement 
indiqués.  Il  s'attache  fur-tout  à  prouver  qu'on 
ne  peut  pas  dire  qu'aucune  des  grandes  vérités 
du  chriitianifme  ,  (bit  tellement  nouvelle  ,  qu'on 
ne  trouve  rien  de  femblable  chez  les  nations 
païennes  de  l'antiquité  ,  &  il  réfute  à  cette  oc- 
cafion  M.  Jennyns  ,  qui  a  fondé  fur  cette  fup- 
pofition  une  des  preuves  de  fon  ouvrage. 

(  Critical  Rcview,  ) 

An  efl'ay  on  the  cure  of  abfcefles  ,  &c.  EJfai 
fur  la  cure  des  abfcès  par  les  caujliques  ,  & 
fur  le  traitement  des  bleffures  &  des  ulcères  ; 
avec  des  obfervations  fur  quelques  innovations 
avantageufes  en  chirurgie  ;  par  M.  P.  Clare  , 
chirurgien.  ln-8vo.  Londres ,  chez  Cadell. 

Cet  eflai  contient  plufieurs  obfervations  judi- 
cieufes,  qui  tendent  à  prouver  que  l'application 
des  remèdes  lénitifs  eft  préférable  à  celle  des 
remèdes  de  nature  irritante  dans  la  cure  des  ul- 
cères. Mais  ce  qui  mérite  principalement  atten- 
tion, c'eft  une  nouvelle  méthode  d'introduire  le 
mercure  dans  la  circulation  ,  pour  la  cure  des 
maladies  vénériennes.  Elle  confifte  à  délayer  fur 
le  bout  du  doigt  dans  de  la  falive  ,  trois  ou 
quatre  grains  de.  mercure  ,  &  à  en  frotter  la 
joue  du  malade.  M.  Clare  s'eft  convaincu  par 
fa  propre  expérience ,  que  cette  méthode  étoit 
praticable,  ck  pour  la  faire  accueillir  plus  favo- 
rablement parle  public,  il  a  ajouté  à  fes  pro- 
pres obfervations  quelques  remarques    de  M.  1<? 
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docteur  Hanter ,   fur  les  avantages  qu'on   peut 
Faiionnablement  en  attendre. 

{Critical  Review^ 

ALLEMAGNE. 

UlrtCH  Mayr  ,  Ciftercienfer ,  &c.  De  Pin- 
fluen.ee  de  Vhijloire  favante  dans  V étude  de  la 
théologie;  &  de  la  lïaifon  de  la  politique  avec 
le  droit  eccléjia(îique  :  ouvrages  traduits  en 
allemand  du  latin ,  d'Ulrich  Mayr,  Ciflercten, 
docteur  en  théologie  cV  en  droit ,  profefjeur  en 
théologie,  &  bibliothécaire  de  l'abbaye  impériale 
de  Kayfersheim  ;  avec  une  préface  cV  le  récit  des 
mouvemens  de  la  cour  de  Rome  contre  ces  écrits. 
A  Ausbourg,  chez  Bartholomsi ,  1778.  In- 
8vo.  de    13  feuilles. 

Ces  ouvrages  padent  en  Allemagne  pour  avoir 
attiré  des  embarras  à  l'auteur,  fur-tout  celui 
de  nexu  flatiflicœ  cum  jurifprudentid  eccUfufticâ, 
qui  eft.  un  écrit  d'inauguration  publié  à  Ingolf- 
tadt  en  1772  ,  in-^to.  Il  y  a  un  article  fur  ce 
démêlé  dans  le  Vme.  vol.  de  l'hiftoire  de  l'é- 
glife  la  plus  moderne  [  der  neueflen  religion/- 
gefehichte  ].  Le  traducteur  nous  eft.  inconnu  ; 
mais  une  lettre  adreiTée  à  M.  Walch  ,  apprend 
que  l'éditeur  eil  M.  Zapt  d'Ausbourg  ,  auteur 
qui  avoit  déjà  des  droits  à  la  reconnoilTanci 
publique  ,  &  qui  cherche  encore  ici  à  la  mérter 
par  fon  addition  hitlorique  <3c  par  fa  préface  ,  dans 
laquelle  il  tait  connoître  le  fort  des  feiences 
parmi  les  moines  ,  loue  les  favans  religieux  de 
notre  tems ,  cenfure  l'ignorance  &  la  barbarie 
du  grand  nombre  des  cloîtres  ,  &  invite  tout 
ceux  qui  fontzék's  pour  leur  profeflion  à  l'honorer 
par  leur  travail ,  6c  à  employer  pour  leur  inf- 
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tru&ion  le  tems  &  l'argent  qu'ils  confommem 
en  feftins  ,  au  jeu  ,  &  en  diverfes  autres  fuper- 
îluités,  au  détriment  du  public  &  au  fcandale  de 
ceux  qui  favent  combien  la  moindre  apparence 
de  luxe  &  l'imitation  des  féculiers  méfied  à  des 
hommes ,  dont  la  plupart  ont  fait  un  vœu  ex- 
près de  pauvreté  évangélique.  C'efl  en  menant 
une  vie  laborieufe  &  en  s'appliquant  à  éclai- 
rer leurs  contemporains,  qu'ils  feront  compren- 
dre leur  utilité,  &  impoferont  filence  au  monde 
qui  provoque   la  fuppreffion  des  oififs. 

vVon  dem  gefchlecbtfadel  und  erneuerung  des 
adels.  De  Torigine  cv  au  renouvellement  de  la 
nobleffe.  A  Leipzig,  1779.  In~8vo.  de  86 
pag.  fans  nom  d'auteur. 

On  a  voulu  attribuer  ce  traité  bien  écrit , 
à  M.  le  confeiller-intime  de  Steck,  de  Berlin  : 
mais  nous  pouvons  contredire  cette  conjecture. 
Après  avoir  donné  une  idée  de  la  noblefle  &. 
de  fon  fondement ,  l'anonyme  fait  voir  d'abord 
qu'elle  n'eft  effentiellement  nécefTaire  dans  au- 
cun gouvernement  ,  &  il  réfute  le  fentiment 
de  Montefquieu  par  des  argumens  &  des  exem- 
ples. On  n'en  rencontre  pas  feulement  parmi 
les  peuples  policés  ,  rnais  auffi  chez  les  nations 
iauvages.  La  noblefle  Allemande  &  Européenne 
eft  aufli  ancienne  que  ces  nations  mêmes  ,  fi 
on  confidere  l'état  en  lui-même  plutôt  que  la 
noblefle  adtuelle.  On  allègue  de  bonnes  raifons, 
qui  font  caufe  qu'il  refte  fi  peu  des  familles 
nobles  très-anciennes  ,  &  on  en  pourroit  encore 
ajouter  d'autres.  On  concilie  avec  l'hiftoire  le 
iyftême  de  l'origine  de  la  haute  &  de  la  baffe 
noblefle  d'Allemagne  ,  &  on  traite  de  la  con- 
ceflion  de  la  baffe  noblefle  par  le  fouverain.  Les 
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premiers  exemples  s'en  rencontrent  en  France 
dans  les  années  1185  &  1290,  en  Angleterre 
en  1361,  fuivant  Rymer ,  &  en  Allemagne  , 
Charles  IV  femble  avoir  introduit  cette  con- 
cefîîon  ;  au  moins  l'auteur  n'a  pu  découvrir 
avant  ce  tenu  aucun  exemple  d'élévation  for- 
melle à  l'état  de  noble.  Les  différens  degrés  de 
noblelTe  communiqués  en  Allemagne  par  l'em- 
pereur, font  des  inventions  des  tems  modernes, 
&  n'ont  aucun  fondement  dans  la  conftitution 
de  l'ancienne  noblefle  Allemande.  Toutes  les  élé- 
vations d'état  n'ont  proprement  de  valeur  que 
dans  le  diftri&  des  fouverains  qui  lès  ont  con- 
férées ,  &  il  n'y  a  point  de  nécemté  qu'elles  foient 
reconnues  dans  les  autres  dominations.  C'eft  le 
bon  pîaifir  &  la  réciprocité  qui  ont  introduit 
qu'un  fouverain  reconnoifle  les  élévations  d'état 
accordées  par  un  autre  iouverain ,  pourvu  qu'a- 
fin  de  participer  aux  privilèges  on  obtienne  la 
naturalisation  &  l'indigénat.  Amfi  quand  un  fu- 
jet  reçoit  la  noblelTe  d'un  fouverain  étranger, 
le  fouverain  naturel  de  ce  fujet  n'eft  pas  obligé 
de  reconnoître  fa  nouvelle  qualité  ,  ni  de  lui 
en  attribuer  les  prérogatives.  On  n'admet  en 
Allemagne  que  deux  principes  de  noblelTe  ;  la 
defcendance  des  guerriers  libres ,  des  cheva- 
liers, &.  des  officiers  nobles  du  moyen  âge,  oui 
bien  la  conceflîon  qui  en  a  été  faite  depuis  le 
quatorzième  fiecle.  On  ne  peut  préfenter  aucun 
autre  titre  valable  de  noblelTe  héréditaire.  Il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  les  preuves  de 
noblefle  &  celles  d'une  fuite  d'ayeux.  L'auteur 
vient  aux  privilèges  de  la  noblelTe  ,  tant  ceux 
qui  lui  appartiennent  en  général  que  ceux  réfer- 
vés  à  la  haute  noblefle,  tels  que  l'entrée  dans 
certains  chapitres  de  cathédrales  &  collégiales. 
La  noblefle  eft  un  privilège  inhérent  à  la  pér- 
il 4 
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forme  &  à  la  famille,  qui  ne  peut  être  abandonna 
ni  tranfporté  à  un  autre.  On  y  peut  cependant 
renoncer,  ou  par  une  déclaration  exprefle,  ou 
par  le  choix  d'une  profeiîïon  incompatible  avec 
la  noblefle  par  laquelle  on  n'entend  point  le  com- 
merce en  gros.  Un  noble  qui  fe  méfallie  avec 
une  perfonne  libre,  ne  fe  fait  point  de  tort  à 
lui-même,  mais  il  prive  fa  poitérité  des  préro- 
gatives qui  n'appartiennent  qu'à  l'ancienne  &. 
pure  noblefle.  La  fufpenfion  libre  &  volontaire 
de  la  noblcfle  pendant  peu  de  tems  eft  fans 
conféquence ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  accom- 
pagnée dé  circonftances  déshonorantes  qui  en- 
traînent avec  elles  fa  perte ,  &c  il  eft  fuper- 
ûu  de  faire  renouveller  fa  nobleîTe  en  cas  de 
fufpenfion  volontaire.  Dans  plufieurs  lettres  im- 
périales d'anneblûTement,  cette  fufpenfion  eitper- 
mife  au  gré  de  l'annobli.  Lorfque  par  le  cours 
«les  circonstances  ou  la  fatalité  de  quelque  ac- 
cident, une  ancienne  famiLle  originairement  no- 
.ble  ,  a  été  obligée  de  renoncer  à  l'a  nobleîTe  pen- 
dant un  tems  confidérable  ,  &  qu'elle  defire  de 
h.  recouvrer ,  elle  n'a  pas  befoin  d'une  nou- 
velle concelILon  de  nobleîTe  ,  mais  bien  d'un 
renouvellement.  On  cite  pour  exemple  la  famille 
deSteck,  originaire  du  pays  de  Cleves,  qui  s'eil 
préfenté  dans  une  hjitoire  de  ce  duché  à  laquelle 
on  travaille. 

Codex  diplomaticus  Brafdenburgenfis.  Code  di- 
plomatique du  Brandebourg.  A  Stendal  ,  chez 
Frantz ,  1778,  6eme.  vol.  recueilli  par  M. 
Gercke. 

11  contient  des  titres  de  la  cathédrale  de  Mag- 
debourg  ,  copiés  fur  les  originaux  dépofés  dans 
la  chambre  des  archives  de  Magde bourg  ,  avec 
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des  remarques  ;  d'autres  de  Barnim  ,  de  Berlin  > 
de  Spandau  ,  de  Rathenau  &  de  Nauen  ,  utiles 
à  la  connoitlance  de  la  géographie  &  de  la  no- 
bleiTe  ;  plufieurs  concernant  les  translations  de 
l'évêché  de  Goritz  à  Lebus ,  &  de  Lebus  à  Furf- 
tenwalde  ,  en  1385  ;  un  tarif  des  droits  que 
payoient  en  Holftein  les  marchands  du  Brande- 
bourg qui  alloient  à  Hambourg  ou  en  Flandres 
par  Hambourg  ;  &  plufieurs  autres  documens 
ou  diplômes  importais. 

Wenceslai  Hagek  à  Libozan  Annales  Bohemo- 
rum  è  Bohemicà  editione  latine  redditi  &  qui- 
bufdam  notis  illuftrati  ,  &c,  Les  annales  de 
Bohème ,  de  Wenceflas  Haçck  de  Liboc^an  , 
traduites  en  latin  ,  avec  de  notes  ,  par  le  père 
Viclorin  de  Ste.  Croix  ,  des  écoles-pies  ,  &  avec 
les  obfervations  critiques  du  père  Gélafe  de  Ste. 
Catherine ,  prêtre  du  même  injïitut.  A  Prague  , 
chez    Clauier,    1777,    5eme.    vol.    contenant 

I  hiftoire  depuis  l'an   1004  ,  jufqu'en  1094. 

II  a  eu  un  intervalle  de  cinq  ans  entre  le 
4?me.  &  le  ^eme.  vo!.  puifque  le  4eme.  eft 
de  1772.  Cette  lenteur  vient  de  l'impreiiion  , 
des  gravures,  de  la  cenfure  &  aufli  des  autres 
occupations  du  père  Dobner ,  autrement  Ste. 
Catherine,  qui  a  publié  ea  1774,  le  $$me.  volu- 
me des  Monuments  hijlorica  Boem'ue  nufquant 
antehac ■  édita  ,  &  a  été  engagé  dans  des  dispu- 
tes littéraires  avec  des  favans  de  Bohême  & 
d'Allemagne  ,  contenant  l'exiftence  d'Ezech.  Le 
P.  de  Ste.  Catherine  a  enfin  hafardé  dans  ce 
5eme.  vol.  de  fupprimer  plufieurs  répétitions  , 
&  de  reformer  quelques  fautes  de  Hagek,  quoi- 
qu'il n'eût  oié  prendre  cette  liberté  dans  les 
premiers  vol.  par  égard   pour  les  favans  de  Bo- 
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hême  qui  ne  peuvent  rien  fouffrir  qui  dimi^ 
nue  le  refpec~l  &  la  foi  due  à  cet  hiftorien. 
On  y  trouve  beaucoup  de  diplômes  qui  n'a- 
voient  point  encore  vu  le  jour,  &  on  en  promet 
encore  davantage  pour  la  fuite.  L'hiftoire  des 
plus  célèbres  monafteres  de  Bohême  &  de  Mo- 
ravie y  tient  une  place  considérable. 

Historia  critica  primorum  Hungariae  ducum 
ex  ride  domefticorum  ,  &  exterorum  fcripto- 
rum  concinnata ,  &c.  Hifloire  critique  des 
premiers  ducs  de  Hongrie  ,  écrite  fur  la  foi  des 
écrivains  nationaux  &  étrangers ,  par  Etienne 
Katona,  douleur  en  hijloire  de  l'univerfué  royale 
de  Buie  ,  6»  prêtre  du  diocefe  de  Gran.  A 
Peflh,  chez  "Weingand  &  Koepf,  1778,  /n- 
Svo»  de  2  alphabets  2  feuil. 

L'auteur ,  dans  fa  dédicace  à  l'archevêque  de 
Gran  ,  juftifie  fon  entreprife  par  la  confidéra- 
tion  du  devoir  de  fa  charge ,  &  celle  des  inexac- 
titudes de  M.  Pray  dans  fon  grand  ouvrage. 
Ce  volume  ne  va  que  jufqu'à  l'an  mille,  &  fera 
fuivi  de  plufieurs  autres. 

Ceft  ici  le  lieu  de  rappeller  un  abrégé  de 
i'hiftoire  de  Hongrie  en  allemand,  imprimé  pour 
ia  première  fois- en  1772  ,  ck  réimprimé  en  1778, 
à  Presbourg ,  chez  Lowen  ,  après  avoir  été  entiéi  e- 
ment  refondu  fous  le  titre  :  Kur^ccfaffte  Gefchichte 
der  Ungarn.  C'eft-à-dire ,  abrège  de  ï hifloire  de 
Hongrie,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  jus- 
qu'au tems  préfent ,  compofé  fur  les  meilleu- 
res hiftoires  écrites,  &  fur  les  manufcrits  les 
plus  exacts,  par  M.  de  Windifch.  Elle  va  juf- 
qu'en  1775.  La  partie  géographique  ou  la  def- 
cription  de  la  Hongrie  ,  iuivra  dans  deux  autres 
volumes.  L'auteur  puhTamment  protégé  eft  par 
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conféquent  en  état  d'aller  aux  plus  excellentes 
fources.  Les  femmes  tiennent  le  principal  rang  dans 
cette  hiftoire  qui ,  malgré  cela,  ne  fent  point  la  flat- 
terie. Il  y  a  quatre  chapitres ,  celui  des  ducs  3  ce- 
lui des  rois  Arpadiques,  celui  des  rois  étran- 
gers, &  celui  des  Autrichiens.  L'auteur  fuit 
Prai  afîez  fidèlement. 

KuNST-Gewerb-und  handwerksgefchichte  der 
reichfTtadt  Ausburg  ,  &.c.  Hiftoire  des  arts , 
profejfjions  &  métiers  de  la  ville  impériale  d'Auf- 
bourg  ;  par  M.  Paul  de  Stellen  le  jeune.  A 
Autbourg ,  chez  Stage,  1779.  In-8vo»  d'en- 
viron un  alphabet  &  demi. 

L'illuftre  auteur  augmente  par  cet  ouvrage 
la  reconnoiiTance  des  gens-de-lettres  qu'il  avo^t 
déjà  méritée  par  Tes  travaux  fur  l'hiftoire  d'Auf- 
bourg  &  les  feienses.  En  fa  qualité  de  mem- 
bre du  confeil,  il  a  fouillé  dans  les  archives  de 
la  ville,  où  il  a  pris  des  connoiilances  fûres. 
C'eft  un  malheur  que  les  plus  anciens  regiftres 
des  communautés  aient  été  brûlés  par  ordre  de 
Charles  V.  Il  n'empêche  pas  de  taire  connoî- 
tre  les  Fuggers,  qui  ont  protégé  les  arts  plutôt 
comme  des  princes  que  comme  des  négocians. 
On  n'oublie  pas  les  Walters  ,  les  Peuti.igers  , 
les  Welfers,  les  Hainzels  &  beaucoup  d'au- 
tres familles  qui  ont  fait  l'ornement  "de  leur 
patrie,  en  contribuant  avec  z«le  au  progrès 
des  arts ,  des  métiers  &  du  commerce.  Cha- 
que art  a  fon  chapitre  particulier.  Un  des  plus 
curieux  eft  fans  doute  celui  qui  comprend 
l'hiftoire  du  commerce  des  cartes  de  géo- 
graphie ,  dans  lequel  on  fait  une  mention 
honorable  de  Jean  Mat.  Haas  &  de  Rizzi  de 
Zannoni  qui  vit  encore.  Dans  les  chapitres  des 
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beaux  arts,  on  nomme  aufîî  les  artiftes  célèbre, 
tels  queRiedinger,  fameux  peintre  d'animaux.  St 
KrauiT3  mort  en  1755  ;  les  Kilians  parmi  les  gra- 
veurs. Quoique  le  goût  des  ouvrages  de  filigrane 
foit  un  peu  paiTé  ,  on  en  demande  quelquefois  en- 
core pour  les  églifes ,  &  la  dame  Reinhartinn  , 
fort  adroite  en  ce  genre ,  en  a  fait  des  orne- 
mens  d'églife  pour  la  Ruflie,  qui  ont  été  ad- 
mirés. 

Nachrichten  von   dem  ueber  die    Bayerfche 

Erbtolge   in  Teutfchland    entftandenen    krie- 

4  ge  ,  Sic.   Relation  de  la  guerre  allumée  en  Al- 

-  lemagne   au  fujet    de  la  fuccefjion  de  Bavière, 

2de.  partie.  A  Leipzig,  chez  Kuramer,   1779. 

In-8vo. 

Ces  relations  mûres  &  tardives  méritent  tou- 
jours plus  de  confiance  que  les  nouvelles  préci- 
pitées des  gazetres  &  journaux  politiques.  L'au- 
teur en  eft  d'ailleurs  très-connu  par  les  ouvra- 
ges hiiloriques  &  militaires,  &  a  fait  la  campa- 
gne ,  quoiqu'il  ne  foit  pas   nommé. 

GÇSCHICHTE  Koenig  Erichs  des  XIV.  Hijloire 
<fEric  XIV  ,  roi  de  Suéde  ,  traduite  du  Sué- 
dois d'Olot  Celfius  fur  rèdition  de  1774;  par 
M.  Moeller,  profefleur  à  Greifswald.  A  Flens- 
bourg,  chezKorten,  1779.  In-Svo.  de  280  pag. 

Sans  être  le  panégyrifte  de  ce  prince  ,  &  fans 
dilTimuler  fes  défauts  ,  M.  Celfius  s'eft  donné 
beaucoup  de  peine  pour  diminuer  la  mauvaise 
réputation  que  lui  ont  faite  fes  ennemis ,  fur-tout 
Ton  frère  &  les  cours  de  Heffe  &  de  Danemarck.' 
Son  malheur  eu.  venu  de  l'on  éducation  négligée 
par  fon  -père,  qui  n'aimant  pas  fa  mère,  étendit 
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ion  indifférence  jufques  fur  fon  fils,  &  manifefta 
fa  prédilection  pour  le  frère  cadet  d'Eric  :  defà 
des  haines  capitales.  Eric  avoit  une  grande  ca- 
pacité ,  étoit  laborieux,  politique,  &  cultiva  Ci 
bien  les  fciences  &  les  arts  quç  (es  écrits  méri- 
teroient  Tenirne  des  favans ,  quand  même  on  fe- 
roit  abftrac~t.ion  de  fon  rang  fuprême.  Il  mourut 
enfin  empoilonné  dans  une  foupe  ,  lailTant  en 
mourant  plus  d'amis  que  n'en  avoit  Jean  (on 
frère  &.  fon  fuccelTeur.  La  traduction  l'emporte 
fur  l'original  pour  l'élégance  6c  la  {implicite 
du  flyle.  Elle  efl  accompagnée  de  diplômes  qux 
n'avoient  point  encore  été  publiés. 

PràESERVattv  Widev  die  lotteriefucht.  Préferva- 
tif  contre  la  manie  des  loteries  ,  ou  jugement 
équitable  des  loteries ,  de  celles  fur-tout  de  F  in- 
vention des  Génois.  A  Leipzig.  In-Svo.  de  70 
pag.   avec  7  tables. 

L'avantage  de  la  direction  &  les  défavantage* 
des  joueurs  font  démontrés  clairement  &  agréa- 
blement par  des  calculs  inconteftables ,  à  la  por- 
tée de  quiconque  fait  tant  foit  peu  compter. 

HlSTORlA  cophofeos  &  baryecoiœ.  Hifloire  de 
la  furditc  &  de  la  dureté  d'ouie  ;  par  M.  Trnka 
de  Kr'zowitz  ,  profejfeur  à  Offen.  A  Vienne  , 
chez  Bernardi  ,    1778.  In-Svo.   de  232  pag.    . 

Nous  reviendrons  à  cet  ouvrage. 

CAroli  à  Linné  —  fyflema  plantarum — par§ 
prima.  Le  fyfiême  des  plantes  de  Linné  fu\- 
vant  leur  clafje ,  leur  ordre,  leur  genre  &  leur 
efpece.  Nouvelle  édition.  A  Francfort- fur-le- 
IVIein  ,  chez  Varrentrapp  le  jeune  &  Wennêr, 
1779.  Grand  in-8-vo.  de. -7"$  pag. 
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M.  le  docteur  Reichari,  qui  pratique  la  mé- 
decine à  FidiKtort-tar-le-Mein  avec  un  grand 
iuccès,  a  entrepris  cette  édition  apiès  avoir  déjà 
donné  ,  avec  le  luftage  du  public  k*  gênera  plan- 
tarum  de  Linné.  Il  l'accompagne  de  notes  Ôt 
additions  qui  montrent  une  lecture  très-étendue. 
Comme  il  a  l'intendance  d'un  jardin  de  plantes, 
il  a  Ta  facilité  de  le  garantir  de  beaucoup  d'er- 
reurs inévitables  pour  ceux  qui  n'ont  que  des 
livres  ou  des  herbiers  fecs.  Cette  partie  finit  avec 
la  5e.  claffe.  Le  laborieux  éditeur  promet  de 
donner  un  ouvrage  particulier  qui  contiendra  les 
nouvelles  plantes  omiles  par  Linné.  Il  eft  per- 
mis de  l'avertir  qu'il  doit  fe  mettre  en  garde 
contre  la  crédulité.  Car  on  diroit ,  à  en  juger 
par  le  grand  nombre  de  prétendues  découver- 
tes annoncées  depuis  dix  ans ,  qu'il  y  a  eu  une 
nouvelle  création  de  plantes. 

M.  Reichard  avoit  précédemment  achevé  de 
donner  fes  foins  à  la  fecopde  &.  dernière  par- 
tie de  fa  flora  Mœno-Francofurtana.  A  Francfort  , 
chez  Broenner ,   1778  ,  14  feuilles  in-8yo. 

Erfahrugsm,essige  abhandlung  von  den  ver- 
fchiedenen  krankeiten  und  feuchen  des  rind- 
yiehes ,  &c.  Traité  éprouvé  des  différentes  ma- 
ladies du  bétail,  de  leurs  caufes ,  de  leurs  Jï- 
gnes  ,  des  ptefervatifs  &  de  leurs  remèdes  ;  par 
l'auteur  des  mémoires  d'économie  champêtre. 
A  Berlin, chez  Pauli,  1779.  In-8vo  de  288  pag. 

.  La  maladie1,  fans  être  communiquée ,  peut  ve- 
nir naturellement  du  mauvais  panfement  & 
de  la  mauvaife  nourriture.  Une  fois  engendrée  , 
elle  devient  facilement  contagieufe.  Les  bœufs 
de  Podolie  l'ont  apportée  en  PrulTe  &  dans  l'ar- 
mée ruas ,  où  «lie  s'eft  mwufeftée  4$  deux  ma^ 
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nieres  ,  tantôt  par  une  violente  inflammation  ; 
tantôt  par  une  tbrte  rievre  putride.  On.  propoie 
les  préfervatifs  &.  les  remèdes  pour  tous  les 
cas.  Tout  eft  fondé  fur  la  propre  expérience 
de  l'auteur. 

J.  F.  Gmelins  abhundlung  von  den  arten  des 
unkrauts  ,  &c.  De  L'ivraie  qui  naît  dans  les 
terres  de  Souabe  ,  de  fin  utilité  dans  la  mé- 
decine &  l'économie  ,  de  la  manière  de  l'ex- 
tirper ,  &  de  quelques  machines  propres  à  net" 
toyer  le  bled  dejliné  aux  femailles.  A  Lubeck  , 
chez  Gréen.  In-8vo  de  408  pag.  avec  la  figure 
d'une  machine. 

Il  n'y  a ,  à  proprement  parler  ,  rien  qui  foit 
différent  des  mémoires  inférés  par  M.  Gmelin 
dans  le  naturalise  (  Naturforcher  ) ,  à  la  réferve 
que  le  but  principal  de  M.  Gmelin  étoit  de  ti- 
rer quelque  utilité  de  cette  ivraie,  &  que  l'a- 
nonyme veut  l'extirper  en  profitant  de  quel- 
ques expériences  qu'il  a  recueillies  dans  le  mu- 
jœum  ruflicum^  &.  dans  les  mémoires  de  la  fo- 
ciété  économique  de  Brunfvic-Lunebourg. 

ZwO  abhandlungen  ueber  diefrage,  &c.  Deux 
mémoires  fur  la  queflion  :  Si  les  hôpitaux  a" en- 
fans  trouvés  font  utiles  ou  nuifibles  ;  par  V, 
Meiflher,  reheur  de  V école  royale  de  Ilfeld. 
A  Gottingen  ,  chez  Dietrich,  1779.  In-8vc> 
de   152  pag. 

Ges  deux  mémoires  ont  déjà  été  imprimés 
dans  les  magafins  de  Hannovre  de  1773  &  1778, 
&  concernent  un  point  d'économie  &.  de  po- 
litique qui  mérite  d'être  bien  difcuté.  Les  frais 
eue  coûtent  ces  hôpitaux,  &   la  prodigieuse  U 
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incroyable  mortalité  qui  y  règne  frappent  les 
yeux,  fans  compter  les  inconvéniens  moraux. 
L'étrange  proportion  de  plus  d'un  tiers  d'enfans 
trouvés  à  Paris  ,  7676  enfans  trouvés  entre 
18713  baptifés  ,  qu'on  a  lue  dans  les  gazettes 
de  1772  ,  a  donné  lieu  à  M.  Meflner  d'exami- 
ner ce  fujet  dans  Tes  momens  de  loifir.  Il  con- 
sidère l'infuffifance  de  ces  hôpitaux  &  les  maux 
qu'ils  engendrent  fous  plufieurs  faces.  Enfin  il 
en  accorde  pour  la  néceiïité  feulement  &  prc- 
pofe  les  moyens  d'en  diminuer  les  inconvéniens 
autant  qu'il  eft  poiîïble.  Il  a  joint'  quelques  ob- 
servations de  M.  le  profeffeur  Schloezer  fur  plu- 
sieurs de  ces  hôpitaux. 

Il  eft  a  remarquer  que  la  dernière  ordonnance 
du  roi  de  France  ,  concernant  les  enfans-trou- 
vés  }  a  manifefté  qu'un  très-grand  nombre  de 
ces  enfans  s'apportent  à  Paris  d'ailleurs,  Se  même 
des  pays  étrangers  ,  6k  qu'il  en  eft  vraifembla- 
blement  de  même  pour  Lyon  ;  ainfi  la  propor- 
tion de  187 13  baptifés  donnant  7676  enfans 
trouvés,  n'eft  pas  jufte  par  cette  confidération; 
mais  quand  on  la  fuppôferoit  trop  forte  de  moi- 
tié ,   elle  feroit  encore  effrayante. 

Das  gefchœfte  der  erziehung  von  der  angeneh- 
men  feite  dafgeftelt.  L'éducation  des  enfans 
repréfentée  du  côté  agréable;  par  M.  SenfT,  paf- 
teur  de  St.  Maurice  de  Halle,  ade.  édition, 
augmentée.  A  Halle  ,  chez  VVaifenhaus  ,  1779, 
ln~8vo.  de  328  pag. 

Le  befoin  d'une  féconde  édition  au  bout  d'une 
année  ,  garantit  le  fuccès  d'un  livre  qui  doît 
devenir  le  manuel  des  parens  &  des  inftituteurs. 
Parmi  les  additions  on  trouve  des  confeils  fur 
k  foin  de   la  fanté  de  la  jeunefle  ,    les  moyens 
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d'empêcher  la  luxure  fecrete  ,  la  manière  de  les 
préferver  de  la  contagion  de  la  façon  de  penfer 
Ôc  d'agir  des  autres  ,  &  de  les  former  à  l'éco- 
nomie, à  la  politefTe  &  au  travail  ,  fuivant  les 
maximes  du  chriftianifme  ,  qui  n'eft  jamais  perdu 
de  vue. 

Dissertations  phyfiques  &  mathématiques  ; 
far  J.  F.  Hennert ,  profejfeur  de  philofophie 
cv»  de  mathématique  ,  membre  des  fociétès  dès 
fciences  de  Harlem  ,  de  Vlijjingen  6>  de  Roter- 
dam.  A  Utrecht  ,  chez  Schoonhoven  ,  1778. 
]n-8vo.  de  214  pag.   avec  flg. 

Il  y  en  a  cinq  ;  la  1ère,  fur  le  mouvement 
e-liptique  des  comètes  3  dans  laquelle  on  levé  des 
difficultés  taillées  par  Newton  &.  Euler  ;  II.  fur 
le  problême  de  Kepler,  dont  on  propofe  une 
folution  plus  facile;  III.  fur  une  méthode  de  dé- 
terminer les  longitudes  géographiques ,  plus  com- 
mode que  celle  des  fatellites  de  Jupiter  ;  IV.  fur 
1'attraclion  ;  V.  fur  la  figure  de  la  terre. 

Mélanges  de  littérature,  dédiés  à  S.  A.  R. 
Mgr.  le  prince  de  Prujje  ;  par  madame  de  Mont» 
kart.  A  Breflau  ,  chez  Korn.  1779.  ln-8\9* 
de  368  pag. 

Il  y  a  de  la  profe  4  des  vers,  des  dialogues 
&  des  contes  moraux  ,  avec  du  ftyle  ôc  du 
fentiment. 

Traite  des  couleurs  matérielles  &  de  la  manière 
de  colorer  relativement  aux  différens  arts  & 
métiers  ;  par  M,  le  Pileur  Dapligny. 'A  Paris, 
chez  Saugrain.  In-12.  de  342  pag. 

L'auteur  de  ce  livre  déjà  connu  par  plufieun 
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ouvrages  de  technologie  ,    veut    donner  ici  des 
inflructions   fur   la    préparation    des    différentes 
fortes  de  paftel ,    des  couleurs  faites  de  fuc   de 
plantes ,  &.    des   fubflances   propres  à  peindre 
a  l'huile  ,  à  frefque  &  fur  verre.  Il  prétend  en- 
feigner   encore   a  faire    les    ombres ,   à  dorer , 
&  d'autres  arts  pareils.  Toutes  fes  leçons  font 
trop  courtes  &  ne  donnent  pas  même  les  pro-- 
cédés  eflentiels.  Il  paroît  manquer    de  pratique 
&  de  théorie.  Il  loue  Fongeroux  comme  inven- 
teur du  jaune,  nommé  Giallolino,  quoique  long* 
tems    avant    Fougeroux  ,   l'abbé    Jean  -  Baptifte 
PafTeri  en  ait  fait   connoître  la  véritable  prépa- 
ration. Il  croit  que  le  jaune  de   Naples   eft  une 
excrétion    du  Vefuve  :    ce  qui  eft  certainement 
une  erreur.    L'encre  qu'il  apprend  à  faire   n'efl 
point  celle  de  la  Chine ,  dans  l»a  compofition  de 
laquelle  il  entre  une   colle   animale.  En  traitant 
de  la  teinture   des  cuirs  ,   il  femble    ignorer   la 
•manière    de  colorer   le  maroquin ,    publiée    en 
Angleterre    par  Philippo.    Il   confond  la  chaux 
avec  le  plâtre ,   &  parlant  du  marbre  artificiel , 
il   ne  connoît    que  Ja  manière    de  Kircher,   de 
peindre    le  marbre  &  l'agathe ,  6k  ne    fait  rien 
des  nouvelles.  Il  fe  moque  de  Montamy  ,  qui  a 
bien  plus  de  connoifTances  que  lui.  Ce  qu'il  dit 
de  la  porcelaine ,  ne  mérite  pas  feulement  qu'on 
le  life.  Tel   eft  le  jugement  des  Allemands  fur 
ce  livre ,    notamment  des  annonces  de  Gottin- 
gen,  NQ.  36.   1779. 

Nous  lifons  dans  le  28me.  cahier  des  annon- 
ces de  Gottingen  de  cette  année  le  jugement 
iuivant  fur  le  livre  intitulé  :  ad  R.  P.  Natalis 
AUxaniri  hifloriam  ecclcfiaflicam  fupplementum  , 
in  quo  prœmijfa  bibliothecâ  felettâ  hijloria  ecclc- 
Jïafticœ  ,   ditfionarium   ejufdem  hijloriœ  ad  nojlra 
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ttmpora  perduttœ  cum  tabulis  chronologie!*  exhi- 
letur.  A  Venife,  chez  Peizana,  1777,  in-folio 
de  391  pag.  Ce  fupplément  a  été  fait  pour  être 
joint  à  l'édition  de  l'hiftoire  eccléfiaftique  du 
P.  Alexandre  3  imprimée  dernièrement  à  Lucques 
avec  les  notes  de  Manfi ,  &  également  à  Venife  , 
«n  neuf  vol.  in-fol.  &  en  18  in-4to.  On  en  a 
aufli  imprimé  des  exemplaires  féparément.  La 
première  des  trois  parties,  c'eft-à-dire ,  la  bi- 
bliothèque ,  eu  fort  imparfaite  par  l'omiiTion  des 
livres  allemands  &  anglois  ,  mais  on  y  apprend 
à  en  connoître  certains ,  concernant  l'hiftoire 
particulière  des  villes  d'Italie  qui  font  commu- 
nément ignorés  hors  d'Italie.  Beaucoup  d'arti- 
cles appartenant  au  dictionnaire  qui  fait  la  fé- 
conde partie,  font  ou  fautifs  ou  entièrement  ou- 
bliés. Dans  la  table  les  Francs-maçons  font  fous 
le  titre  hœrefes. 

Nous  avons  une  thefe  intéreflante  foutenue 
à  Gottingen  le  19  feptembre  dernier  pour  le 
doctorat  en  droit  par  M.  Kneifen ,  chanoine  de 
Bardowick,  de  for  0  contraElus.  Comme  on  a  peu 
écrit  fur  cet  important  fujet ,  elle  eft  recherchée 
&  peut  fournir  l'idée  d'un  traité  plus  étendu. 

Richter,  libraire  à  Oldenbourg  ,  a  publié  Tan- 
née dernière,  en  un  petit  vol.  in-8vo.  une  tra- 
duction du  latin  en  allemand  de  quatre  thefes 
des  univerfités  de  Suéde,  qui  font  autant  de  bon- 
nes differtations  ,  dont  voici  les  titres  en  latin  & 
en  françois.  1°.  Dijfertatio  de  arfenïco  :  difler— 
tation  fur  l'arfenic,  par  M.  Pihl  ,  à  Upfal  ,  foU6 
la  préfidence  de  M.  Bergruann,  en  102  pages: 
on  examine  plufieurs  formes  fous  lefquelles  il 
eft  connu  naturellement  &  dans  fes  préparations, 
&  leur  emploi  en  médecine  &  en  économie  ,  no- 
tamment pour  difeerner  les  vins  falfifiés.  20.  De 
viribus  brajjîca  in  fanitaiem  humanam  :  des  effett 
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du  ehou  fur  la  fanté  par  M.  Hardtman  ;  à  Lund  , 
fous  la  préfidence  de  M.  Rofenblad  ,  en  96 
pages.  3P.  De  hczmorrhoidibus  provocandis  : 
de  Ja  provocation  des  hémorroïdes,  par  M. 
Soederberg;  à  Lund  fous  la  préfidence  du  même, 
en  106  pag.  4°.  De  vinis  lithjrgyrio  marigonifa- 
-tis  :  De  la  falsification  des  vins  i.vec  la  lirharge, 
par  M.  Engelhart,fous  la  prélidence  de  M.  Wol- 
îin,  encore  à  Lund  ,  en  74  pag.  Le  même  libraire 
a  aufïî  publié  en  1778  un  traité  des  vertus  de 
la  fauge  pour  la  prolongation  de  la  vie  ,  qui  eu. 
une  traduction  de  l'angfois  de  Hill.  La  traduc- 
tion allemande,  de  80  pag.  a  pour  titre:  Kraefte 
der  falbey  %ur  vcrlaengerung  des   Ubens. 

On  continue  de  travailler  à  Deux-Ponts  à  une 
nouvelle  édition  des  auteurs  claiîîques  latins. 
Les  fix  premiers  livres  des  /nnales  de  Tacite , 
in-8vo.  avec  des  notes ,  ne  démentent  point  ce 
qui  en  a  déjà  paru ,  ni  pour  la  beauté  de  l'im- 
-preffion,  ni  pour  Ja  correction  du  texte.  Mrs. 
Exter  6k  Emfer,  profeiTeurs  au  collège  de  Deux- 
Ponts,  ont  commencé  l'entreprile.  M.  le  profef- 
feur  Crollius,  s'eft  joint  à  eux  ;  &  la  préface  du 
Tacke,  qui  eft  fort  longue,  apprend  que  M. 
Hubmeier  de  Strasbourg  y  prend  aulîî  part.  Il 
eft  dédié  à  l'empereur  Jofeph  II,  &.  orné  de  fon 


portrait 


M.   Mayer  ,    jardinier    du   prince-évéque 


Wurtzbourg,  vUnt  de  publier  la  féconde  partie 
de  fa  Pomona-  Fra-NCONICa  ou-  Defcription 
des  meilleures  efpeces  d'arbres  fruitiers  cy  de  leurs 
fruits.  A  Nuremberg,  chez  VVinte;  fchmidt.  C'eft 
un  des  plus  utiles  6c  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre.  Cette  partie  contient  364  pages , 
&  .17  planches,  où  les -fruits  font  peints  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  W.  May'er'éft  un  élevé 
du  fameux  abbé  Roger  Schabol,'mort  en  1768, 
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fous  lequel  il  a  travaillé  :  à  Ton  imitation,  il  loue 
beaucoup  la  fidélité  des  Chartreux  de  Paris  dans 
leur  commerce  d'arbres  fruitiers  dont  ils  ven- 
dent tous  les  ans  7  à  $  mille  pieds,  &.  il  dé- 
crit agréablement  la  culture  des  arbres  comme 
elle  fe  pratique  à  Montreuil  aux  environs  de 
Paris.  La  Quintinie ,  Duhamel,  Miller  lui  font 
familiers,  fans  qu'il  s'aiTujetthTe  à  leur  méthode  \ 
au  contraire,  il  les  juge,  &.  propofe  fes  propres 
maximes  qui  font  claires  &.  précifes.  Il  eu.  fort 
à  fouhaiter  que  la  fuite  ne  fe  fafTe  pas  lomg- 
tems  attendre. 

Nous  avons  donné  dans  notre  journal  de 
janvier  1778,  un  état  de  l'inftruclion  qu'on  re« 
coit  dans  l'univerfité  de  Halle.  Aujourd'hui  nous 
avons  {ous  les  yeux  le  programme  de  l'univer- 
fité  de  Gottingen ,  qui  fait  connoitre  le  nombre 
de  profeiTeurs ,  ainfi  que  l'ordre  &  l'abondance 
des   matières  qu'ils  enleignent. 

La  fociété  royale  des  fciences  tient  une  aflem- 
blée  ordinairement  tous  les  premiers  famedis  de 
chaque  mois  ,  à  trois  heures  après-midi  ,  dans 
l'auditoire  public  d'hiver,  où  nombre  de  citoyens 
écoutent  les  lectures   qui  s'y  font. 

La  fociété  royale  Allemande  s'aflemble  aufîî 
de  tems  en  tems  le  famedi,  depuis  deux  heu- 
res jufqu'à  trois  dans  le  même  auditoire  ,  dont 
elle  permet  l'entrée  à  tous  les  amis  des  belles- 
lettres. 

La  bibliothèque  de  l'univerfité  eft  ouverte 
tous  les  lundis,  mardis,  jeudis  &  vendredis  de- 
puis une  heure  jufqu'à  doux  ,  les  mercredis  &. 
les  famedis ,  depuis  deux  jufqu'à  cinq.  On  y 
fournir  à  chacun  les  livres  qu'il  defire  ,  félon 
les  réglemens  établis  ;  mais  fi  quelqu'un  fou- 
haite  en  emporter  pour  les  lire  hors  de  la  bi- 
bliothèque,  il  doit  repréfenter  un  billet  à  cet 
effet  foufcrit  d'un  profefcur. 
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L'obfervatoire  ,  le  jardin  botanique  &  écono- 
mique ,  le  cabinet  de  raretés  font  également 
ouverts  aux  amateurs  qui  s'y  préfentent. 

Il  y  a  dix  maîtres  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie ;  favoir,  Mrs.  Walch  ,  Miller,  LefT,  Kopp  , 
Michaelis,  Eyring,  Volborth,  Diederich  ,  Durr, 
"Weber ,  entre  lefquels  les  différentes  branches 
d'enfeignement  font  partagées.  Les  chaires  de 
droit  eccléfiaflique  &.  d'éloquence  facrée  ou 
des  prédicateurs  ,  font  partie  de  celles  de  théo- 
logie. 

On  compte  1 5  maîtres  en  droit  ,  Mrs.  Sel- 
chow,  Boehmer,  Becmann  aîné  &  cadet,  Span- 
genberg,  Bellmann  ,  Vonderbeck,  Meifter,  Wal- 
deck ,  Gerck  ,  Meurer ,  Riccius ,  Erxleben ,  Ney- 
ron,  Putter.  Outre  le  droit  romain  ils  enfei- 
gnent  le  droit  canonique ,  le  droit  public  ec- 
cléfiaflique d'Allemagne  ,  le  droit  féodal ,  le 
droit  criminel ,  l'hiftoire  du  droit  en  vigueur 
en  Allemagne  &  celui  d'Europe  ,  le  droit  par- 
ticulier des  princes  Allemands  ,  les  changes  & 
droit  maritime ,  &  la  pratique  ou  forme  de  pro- 
céder dans  l'Empire.  Il  eft  remarquable  que  c'efl 
en  françois  que  le  droit  public  d'Europe  s'en- 
feigne  par  M.  Neyron  ;  &  que  le  droit  cano- 
nique &  le  droit  eccléfiaflique  font  traités  fé- 
parément. 

La  médecine  a  onze  maîtres,  y  compris  M. 
l'écuyer  Ayrer  qui  enfeigne  la  vétérinaire  ,  Mrs. 
Baldinger  ,  Blumenbach  ,  Ja^er  ,  Boehmer  , 
Wrisberg ,  Stromeyer ,  Richter ,  Gmelin  ,  WehT , 
Muller. 

La  philoiophie  comprend  avec  la  logique  , 
aufîi  la  métaphyfique  ,  la  phfycologie ,  la  théo- 
logie naturelle  ,  le  droit  naturel  ,  la  phyfique 
expérimentale,  la  connoiflance  des  livres  de  phy- 
fique ,  l'hiftoire-naturclle  ,    l'économie  ,  la  te- 
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chnologie  qui  toutes  ont  leurs  profefleurs  dans 
Mrs.  Hifmann  ,  Holmann,  Becmann  le  cadet, 
Feder  ,  Weber  ,  Meiner  ,  Diederich  ,  Durr , 
Buttner  ,  Kaeftner,  Lichtenberg,  Blumenbach. 
Le  maître  de  technologie  va  vifiter  les  métiers 
avec  fes  difciples. 

Toutes  les  parties  des  mathématiques ,  mê- 
me l'architecture  civile  &  militaire ,  la  tacti- 
que, la  pyrotechnie  &  l'artillerie  ont  leurs  le- 
çons réglées. 

De  même  les  hiftoires  générales  ,  particuliè- 
res,  eccléfiaftiques ,  civiles  &  la  politique. 

Aufli  les  langues  hébraïque ,  arabe ,  fyriaque  ; 
chaldéenne  ,  grecque  ,  latine  ,  françoife  ,  angloi- 
fe,  italienne,  efpagnole,  hollandoife. 

SUEDE. 

Materia  medica  e  regno  vegetabili  fiftens  fim- 
plicia  officinalia  pariter  ac  culinaria  fecundum 
i'yftema  fexuale.  La  matière  médicale  du  règne 
végétal  comprenant  les  plantes  alimentaires 
cv  celles  employées  dans  la  pharmacie,  par  M. 
Bergius  ,  profejfew  a" hifloire  -  naturelle  &  de 
pharmacie  à  Stockholm.  A  Stockholm  ,  chez 
Heflelberg ,  1778  ,  grand  in-8vo.  de  2  al- 
phabets  13  feuilles. 

Nommer  l'auteur  c'eft  louer  le  livre.  Les  gen« 
de  l'art  diftingueront  ce  qu'il  renferme  de  nou- 
veau. 

Systema  natura;  in  fex  régna  dlvifum,  &c. 
Le  fyftéme  de  la  nature  divifé  en  fix  règnes  , 
par  M.  Lars  Stockenftrand  ,  dofteur  en  mé- 
decine de  l'académie  de  Stockholm.  A  Stock- 


4o&  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

holm  ,  de  l'imprimerie  royale.  1778.  ln-8va. 
de  32  pag. 

Le  fond  eft  latin,  avec  des  éclairciflemens  en 
fuédois.  On  partage  ordinairement  la  nature  en 
trois  règnes.  "Wajlerius  en  a  ajouté  un  quatriè- 
me. Ce  n'eft"  point  aflez.  M.  Stockenflrand  en 
veut  fix.  11  nomme  fes  deux  nouveaux  Pleroma- 
tïcum  y  &  Atmofphœricum  ou  Chaoticum.  Dans 
l'un ,  il  comprend  l'efprit  ,  fes  propriétés  &  les 
attributs  communs  à  tous  les  règnes  de  la  na- 
ture. L'atmofphérique  eft  pour  tous  les  phéno- 
nomenes  de  l'air.  Il  n'eft  pas  à  craindre  que  ce 
fyftême  fafTe  fortune.  L'auteur  fe  trompe  quel- 
quefois en  phyfique  ;  par  exemple  ,  il  pofe  pour 
règle  du  mouvement  celle-ci ,  entièrement  faulïe  : 
Corpus  occurrens  alteri  fanion  nihil  amittit  de 
motu  fuo,  fed  defieclitur  ;  occurrens  minus  fortiori 
hoc  fecum  movet ,  cv  quantum  ci  dat  de  motu  fuo 
îantum  deperdit. 

Om  chemiens  nyaffce  framfteg.  Des  progrès  de 
la  chymie  moderne.  A  Stockholm.  1777.  ln- 
8vo.  de  48  pag. 

Ce  mémoire  de  M.  le  profefleur  Bergmann  , 
eft  très-riche  en  matière  6c  en  penfées  dans  fa 
brièveté. 

Tal  om  den  tiivaext  ,  &c.  Dij rcour s  fur  les  pro- 
grès &  les  ckjlacles  de  Fart  des  accouchemens 
dans  les  différens  âges  jufcju'à  prifent  ;  p.ir  M. 
Schutzercraytz,  premier  médecin  du  roi  de  Sue  Je. 
A  Stockholm,  chez  Lange.  1777.  In-Svo.  c\e 
80  p-ges. 

L'auteur  parcourt  tous  les  pays.  Il  s'eft  per- 
fectionné 
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fecYionné  à  Paris,  &  loue  le  François  Maurîceau  , 
d'avoir  été  le  premier  qui  ait  lié  l'anatomie  à 
la  pratique  des  accouchemens ,  &  excité  l'émula- 
tion des  autres  nations  dans  un  art  aufli  eflen- 
tiel  &  cependant  aufli  fouvent  abandonné  à  l'i- 
gnorance. 

Pehr  AdrianGaddfoerfoek,  &c.  EJjai  (Tunfyf- 
téme  d'économie  à  l'ufage  de  la  Suéde;  par 
M.  Gadd  ,  chevalier  de  Vordre  de  Vafa  6* 
profejfeur  de  ckymie  à  Abho.  3eme.  partie.  A 
Stockholm ,  1777 ,  de  l'imprimerie  royale. 
In-Svo,  d'un   alph.  16  feuilles  &  demie. 

Ce  3eme.  vol.  eft  entièrement  confacré  à 
l'agriculture  ,  &  écrit  avec  autant  de  folidité 
que  les  deux  précédens  ,  ainfi  qu'on  l'attend 
d'une  heureufe  liaifon  de  l'hiïtoire-naturelle ,  de 
la  phyfique  &  de  la  chymie  avec  la  pratique 
de  l'économie  champêtre  ,  &  la  connoiflance 
des  inventions  des  étrangers  &  des  anciens  peu- 
ples. On  y  enfeigne  à  connoitre  les  meilleures 
terres  ;  à  améliorer  les  médiocres;  à  creufer  des 
fbffés  &  à  les  tenir  nets  y  à  arrofer  les  terreins 
à  la  manière  de  la  Norwege  ,  pour  plus  grand 
éclairciffement  de  quoi  il  y  a  une  figure  ;  à 
choifir  les  charrues  fuivant  l'exigence  des  dif- 
férens  pays,  de  même  les  herfes  &  les  cylin- 
dres ;  à  fumer  &  enfemencer ,  auquel  effet  on 
vante  les  machines  de  Mrs.  Duhamel  &  Châ- 
teauvieux  ,  perfectionnées  par  le  comte  Cronf- 
tedt  ;  à  préferver  les  grains  des  infe6r.es  &  des 
maladies  dans  toutes  leurs  fituations.  A  Nyco- 
ping  on  recueille  feiie  à  vingt  grains  pour  un» 
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POLOGNE. 

Sielanki  Polskie  z  roznych  autorov  zebrane. 
Recueil  de  Bucoliques  en  langue  polenoife. 
A  Varfovie  ,  chez  Groell  ,  1778.  In-Svo. 
avec  de  belles  figures  d'Eifen  &.  de  Longueil. 

Ce  recueil  eft  dédié  au  prince  Adam  Czarto- 
ryski ,  qui  doit  avoir  fait  les  frais  de  l'édition. 
Il  eft  précédé  d'un  petit  traité  de  la  poéfie  bu- 
colique ,  dans  lequel  le  prix  en  eft  accordé  aur 
Allemands.  Enfuite  on  a  placé  les  paftorales 
polonoifes  :  iQ.  celles  de  Simon  Simonides,  le 
premier  en  ce  genre ,  quoique  ce  rang  lui  ait 
été  difputé  par  Sarbiévius,  qui  a  partagé  *long- 
tems  les  fuffrages ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  on  s'en 
eft  rapporté  au  jugement  du  cardinal  Durini , 
ci-devant  nonce  du  pape  en  Pologne,  qui  trou- 
voit  trop  d'art  &  d'enflure  dans  Sarbiévius.  On 
a  de  Simonides  vingt  pièces  de  ce  genre,  adref- 
fées  à  des  magnats  polonois ,  à  T'occafion  de 
mariages,  de  naiflances  ,  de  guerres  &  de  vic- 
toires. 2°.  Celles  de  Simon  Zimorowicz  ,  avec 
fes  épigrammes.  39.  Celles  de  Jean  Gawinski , 
qui  a  peint  les  agrémens  de  la  Vie  Champêtre  , 
en  les  comparant  avec  ceux  des  cours.  \ç.  Les 
bucoliques  de  Virgile,  delà  traduction  d'Ignace 
Nagurczewski.  5^.  Trois  paftorales  d'Epiphane 
Minafowicz  .  qui  font  :  Polypheme ,  Ulyjfe  & 
Orphée.  6?.  Enfin ,  fix  cglogues  du  charmant 
Naruskevicz,  dont  une  déplore  la  mort  du  prince 
Czartoryski  ,  chancelier  du  grand-duché  de  Li- 
thuanie  ,  oncle  de  prince  Adam  Czartoryski  ; 
&  une  féconde  célèbre  l'hyménée  du  comte 
Potocki ,  avec  la  princefle  Lubomirska.  Toutes 
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deux   font  des   panégyriques.  Le  même  libraire 
Groelle   a  aufli  publié  : 

LlSTY  patryotyczne.    Lettres  patriotiques  À    M, 
U ex-chancelier  Zamoyski.  1779.  ln-8V0* 

Elles  lui  ont  été  écrites  dans  le  tems  qu'il 
travailloit  au  nouveau  code  de  loix.  On  y  re- 
levé plufieurs  abus  ,  fur-tout  dans  la  jurifpru- 
dence ,  on  propofe  des  réformes.  On  s'étend 
aufli  fur  l'agriculture  ,  le  commerce  &  la  po- 
pulation auxquels  on  croit  que  la  fervitude  ôc 
î'oppreffion  du  bas  peuple  ,  font  extrêmement 
préjudiciables.  Les  vues  précieufes,  répandues 
dans  ce  livre,  l'ont  fait  attribuer  à  M.  Wibicki , 
noble  Polonois ,  membre  de  la  fociété  favante 
de  Varfovie. 

Zbytek  wniedoftatku.  La  dêpenfe  faite  par 
vanité  dans  la  pauvreté.  Comédie  en  trois  actes. 
Eftimée. 

Proprawa  mlodego.  Le  jeune  homme  corrigé. 
Comédie  en  cinq  a&es. 

Une  traduction  polonoife  des  Souliers  Mor.- 
dorès ,  &.c. 

Une  traduction  polonoife  de  YEfprit  des  Loix 
de  Montefquieu;  par  M.  Mofzizenski. 

BRUXELLES. 

DlCTl  O  N  s  AI  RE   univerfel  de  commerce.  Dix 
volumes  in-^to.  Propofé  par  foufcription. 

'„  Le  di&ionnaire  que  nous  annonçons  n'eft 
",»  pas  celui  de  Savary  réimprimé.  Depuis  que 
„  cet  ouvrage  a  paru  ,  le  commerce  de  toute 
„  l'Europe  a  changé  ,  fi  ce  n'eft  dans  toutes  les 
„  parties ,  du  moins  dans  le  plus  grand  nom- 
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„  bre  ;  de  manière  qu'en  fuivant  le  di&ion- 
„  naire  de  Savary,  on  eft  expofé  à  fe  tromper 
,,  fouvent.  Les  rédacteurs  de  celui  que  nous 
„  annonçons  ,  ont  adopté  le  plan  donné  par 
„  l'abbé  Morelet  ;  mais  quant  au  fond  feule- 
„  ment  ,  &  non  quant  à  la  forme  ;  ils  ne  fe- 
„  ront  rien  imprimer  que  d'après  les  mémoires 
„  qui  leur  feront  envoyés  par  les  négocians , 
„  dont  plufieurs  inftruits  de  leur  projet,  fe  font 
„  déjà  empieïïés  à  leur  en  envoyer. 

„  A  la  tête  de  chaque  volume  ,    on  donnera 
„  une  carte.  Aux  articles  des  monnoies  on  trou- 
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vera  une  table  de  leur  valeur  relativement  à 


„  toutes  les  nations  ;  &  il  en  fera  de  même  des 
„  poids,  des  mefures  &   des   aunages. 

„  Aux  articles  des  principales  villes  de  corn- 
3,  merce  ,  on  trouvera  les*  maifons  de,  banque 
„  &  de  commerce  ,  6c  le  prix  attuel  des  den- 
„  rées  ,  comparé  aux  prix  qu'elles  valoient  an- 
„  ciennement. 

»  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  jurifprudence 
„  du  commerce  fera  traité.  Aux  articles  Affu- 
„  rance  ,  Affûteur  ,  Lettre-de-change  ,  &c.  On 
„  trouvera  ce  qui  fe  décide  dans  les  tribunaux 
„  des  différentes  nations ,  relativement  à  ces 
„  points. 

„  On  ne  demande  aux  fouferipteurs  que  de 
„  s'engager  à  prendre  les  volumes  au  fure  & 
„  à  mefure  qu'ils  paroitront.  Le  prix  de  cha- 
„  que  volume  fera  de  6  fl.  5  fols  4  den.  ar- 
„  gent  courant  de  Brabant ,  ou  de  12  liv.  de 
„  France  en  feuilles,  pris  à  Bruxelles,  chez  J. 
,  L.  de  Boubers  ,  imprimeur  -  libraire ,  rue 
„  d'Aflaut ,  chez  lequel  on  fouferit,    ainfi  que 

chez  tous  les  principaux  libraires  de  l'Europe. 
Ceux  qui  n'auront  pas  fouferit  payeront 
'M  chaque  volume  15  liv. 
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„  On  imprimera  les  noms  de  Meflleurs  les 
„  foufcripteurs  au  commencement  du  fécond 
„  volume  ,  attendu  que  le  premier  eft  fous 
f,  prefle.  « 

Encyclopédie  de  jurifprudence  ou  dictionnaire 
complet ,  univerfel ,  raifonné  ,  hijlorique  &  po* 
litique  de  jurifprudence  civile,  criminelle ,  cj- 
nonique  &  bénéficiait ,  de  toutes  les  nations  de 
V Europe  i  par  une  fociétê  de  jurifconfultes  ,  de 
publicités  &  de  gens-de-httres,  Toro.  fuieme. 

Ce  volume  commence  au  mot  Apoftitle ,  & 
finit  au  mot  Afcendant  :  il  contient  309  ar- 
ticles. 

Chacun  de  ces  articles  forme  un  traité  plus 
ou  moins  étendu,  fuivant  l'importance  de  la  ma- 
tière. 

Les  principes  y  font  établis  avec  la  plus 
grande  clarté,  &  les  opinions  des  difïérens  ju« 
rifconfuhes  rapprochées  les  unes  des  autres,  font 
expofées  de  manière  à  tenir  lieu  des  volumes 
innombrables  qui  les  contiennent  ,  d'où  il  ré- 
fuite  que  l'encyclopédie  de  jurifprudence  eft 
une  efpece  de  bibliothèque  complette,  qui  peut 
tenir  Jieu  de  la  plus  grande  partie  des  livres 
de   droit  qui  ont  été  imprimés  jufqu'à  préfent. 

Plufieurs  perfonnes  croient  que  le  nombre 
des  volumes  de  cet  ouvrage  fera  plus  coniidé- 
rable  que  celui  annoncé  dans  le  ProfpeSlus.  Ils 
en  jugent  par  le  nombre  de  volumes  qui  ren- 
fermeront la  lettre  A  ,  &.  ils  ne  font  pas  atten- 
tion que  cette  lettre  contient  elle  feule  plus 
d'articles  que   toutes   les  autres  enfemble. 

Le  7eme.  volume  paroîtra  dans  le  mois  de 
feptembre  prochain. 

s , 
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V OBSERVATEUR  françois  à  Amjierdam  ,  ou 
Lettres  fur  F  état  préfent  de  la  république  des 
fept  Provinces-unies  ,  relativement  à  fes  forces  , 
à  fon  commerce ,  à  fes  mœurs  &  à  fes  intérêts 
politiques ,  avec  des  notes  &  des  remarques  hif- 
toriques ,  critiques  &  politiques  de  l'éditeur,  or- 
nés de  cartes ,  de  plans  &  d'eflampes. 

Le  premier  volume  paroîtra  incefTamment  ;  on 
y  trouvera  une  carte  qui  fera  très-utile  pour 
tous  ceux  qui  voudront  voyager  en  Hollande; 
par  Fauteur  des  lettres  Hollandoifes, 

Cet  ouvrage  pourra  fervir  de  fuite  à  YObjet* 
vateur  françois  à  Londres-, 


« 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES    NOUVEAUX. 

JIiSsai  fur  la  jurifprudence  univerfelle  ,  où. 
l'on  examine  quel  eft  le  premier  principe  de 
la  juftice  ,  &.  le  fondement  de  l'obligation 
morale,   in- 12.    rel.  3  liv. 

À  Paris  ,  che^  la  veuve  Dcffaint ,  L.  rue  du  Foin 
St.  Jacques. 

Réfumé  des  mémoires  qui  ont  concouru  pour 
le  prix  accordé  en  1777  par  l'académie  des 
feiences ,  arts  &  belle-lettres  de  Châlons- fur- 
Marne,  &.  dont  le  fujet  étoit  les  moyens  de 
détruire  la  mendicité  en  France  >  en  rendant 
Jes  mendians  utiles  à  l'état  fans  les  rendre 
malheureux  :  in-8vo.  broché,  3  1.  12  f. 

A  Paris y  che^  Delalain  aîné,  L.  rue  S.  Jac- 
ques ,  la  porte  cochere  prefquen  face  de  la  rue 
du  Plâtre. 

Arithmétique  politique  par  Young,  traduite  de 
l'angiois  par  M.  Fréville  :  2  vol.  in-8vo.  re- 
lié ,  10  liv. 

A  la  Haye,  &  à  Paris,  che^  Nyon  Vaine,  L» 
rue  S.  Jean-de-Beauvais. 

Fables  de  la  Fontaine,  mifes  en  chanfons,  vau- 
devilles &  pots-pourris ,  par  M.  Nau;  nou* 

S   4     ' 
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velle  édition ,  corrigée  &  augmentée  :  in-24. 
rel.  a  liv.  8  f. 

Genève ,  &  à  Paris,  ehc{  la  veuve  Duchefne, 
L.  rue  St.  Jacques, 

Lettre  de  M.  l'abbé  Sabatar   de  Caftres  à  M. 

l'abbé^  de  Fontenay,   réda&eur  des  annoncet 

&  affiches  pour  la  Province,  iur  feu  M.  de 

Voltaire;  brochure  de  16  pages. 
'Amjhrdam  &  à  Paris ,  che^  la  Porte ,  L,  rue  des 

Noyers, 

Le  militaire  chrétien,  oiî  extraits  des  fermons 
de  M.J'abbé  de  Maugre,  curé  de  Gentilly , 
ci-devant  curé  de  Givet  :  petit  in-12.  relié, 

1  liv.  16  f. 

Vienne,  &  à  Paris,  che^  la  veuve  Duchefne ,  L, 
rue  St.  Jacques, 

Hiftoire  &  mémoires  de  la  fociété  royale  de 
.médecine  .  --née  1776.  in-4to.  d'environ  1000 
pag.  avec  figures,  br.  12  1. 

—  rel.  14  !• 

Paris ,   chei  Didot  jeune  ,  L,  quai  des  Augujlins, 

Mémoires  d'artillerie,  contenant  l'artillerie  nou- 
velle ,  ou  les  changemens  faits  dans  l'artil- 
lerie françoife  en  1765;  avec  l'expofé  &  l'a- 
nalyfe  des  obje&ions  qui  ont  été  faites  à  ces 
changemens  ;  recueillis  par  M.  de  Scheel  , 
capitaine  au  corps  de  l'artillerie  en  Dane- 
mark. ln-4to.  fig.  rel.  24  1. 

Copenhague,  &à  Paris,  che{  Durand  neveu, 
Z.  rue  Galande, 

Hifloire  univerfelle  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'à   préfent,  compofée  en  anglois 
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par  une  fociété  de  gens-de-lettres  ,  enrichie 
de  cartes  &  figures ,  tome  fécond  ,  in-8vo. 
comenant  l'hiftoire  d'Egypte  &  partie  de  celle 
des  peuples  de  Canaan  :  ouvrage  propofé  par 
foufcription. 
Paris  chc{  Moutard ,  lmpr,-L.  rue  des  Mathurins  , 
hôtel  de  Ciuny. 

Mémoire  for  la  formation  du  falpêtre  &  fur  les 
moyens  d'augmenter  en  France  la  production 
de  ce  fel  ;  par  M.  Cornette ,  docteur  en  mé- 
decine ,  de  l'académie  royale  des  fciences  de 
Montpellier.  In-8vo.  de  04  pag.  b.    1  1.  10  f. 

Paris  ,  cJie^  Didot  jeune,  lmpr.~L.  quai  des  Au* 
gujîins. 

Eflai  {ur  différentes  efpeces  d'air ,  qu'on  défi- 
gne  fous  le  nom  à  Air  fixe  ,  pour  fervir  de 
Fuite  &  de  fupplément  aux  Elèmens  de  phyjî~ 
que  du  même  auteur  ;  par  M.  Sigaud  de  la 
Fond  ,  ancien  démonstrateur  de  phyfique  ex- 
périmentale de  l'univerfité,  &c.  &c.  in-8vo. 
flg.  br.  5  1. 

Paris  ,  che{  P.  F.  Gueffier ,  Impr.-L.  au  bas  de 
la   rue  de   la  Harpe, 

Flore  françoife ,  ou  defcription  fuccin&e  de  tou- 
tes les  plantes  qui  croiffent  naturellement  en 
France  ,  difpofée  félon  une  nouvelle  métho- 
de d'analyfe,  &  à  laquelle  on  adjoint  la  ci- 
tation de  leurs  vertus  les  moins  équivoques 
en  médecine  ,  &  de  leur  utilité  dans  les 
arts;  par  M.  le  chevalier  de  la  Marck  :  3 
vol.  in-8vo.  br,  ai  U 

'■•■—  reliés.  44  !• 

Paris ,  che{  Gcgué  6»  Net  de  la  Rochelle  t  JU 
TU4  du  Hurtpoix-* 

s    $ 
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Médée ,  tragédie  en  trois  actes  ,  par  M.  Clé- 
ment. 

Paris,  chei  Moutard,  Impr.-L.  rue  des  Mathu» 
rins  ,   hêtel  de   Cluny. 

Sermons  du  R.  P,  Perrin  ,  de  la  compagnie 
de  Jefus  ,  fur  la  morale  &  fur  les  myfleres, 
1779  :  3   vol.  in- 12.  rel.  7  1.  10  f. 

Rouen  y  &  à  Paris,  che^  Durand  neveu,  L.  rue 
Galande. 

Louife  de  H***  ,  ou  le  triomphe  de  l'innocen- 
ce ,  roman  moral ,  traduit  de  l'allemand  : 
deux  parties  in- 12.  2  1.  8  f. 

Abbeville  ,  che{  de  Vérité,  lmpr.-L.  &  à  Paris, 
che{  Efprit ,   L.    au  palais  royal. 

Anacréon  „  Sapho  ,  Bion  ,  Mofchus ,  Théocri- 
te  ,  Mufée  3  la  veillée  des  fêtes  de  Vénus  : 
choix  de  poéfies  de  Catulle  ,  d'Horace  &  de 
difTérens  auteurs  ;  féconde  édition  ,  revue  & 
corrigée,  par  M.  Moutonnet  de  Clairfons , 
des  académies  des  Arcades,  de  la  Crufca,  de 
Lyon  &.  de  Rouen  :  2  parties  in- 12.  bro- 
ché. 3  1.   10  f. 

Paris  ,  che^  le  Boucher  ,  L.  au  coin  du  pont-au- 
change ,  maifon  du  méridien. 

Hiftoire  de  la  vertueufe  Portugaife ,  ou  le  mo- 
dèle des  Femmes  chrétiennes  ;  dédiée  aux 
Rofieres  de  SaUncy ,  par  M.  l'abbé  May  dieu, 
chanoine  de  l'églife  de  Troyes  :  in- 12.  bro- 
ché. 2  1. 

Paris ,  chei  Berton  ,  L.  rue  S.   ViBor. 

Traité  du  droit  de  repréfentation ,  fnivant  la  di- 
verfité   des  coutumes   de   France  ;   traité   du 
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double  lien  ,  quel  efl  Ton  effet ,  tant  dans  les 
coutumes  de  repréfentation  que  dans  les  cou- 

.  tûmes  qui  n'en  parlent  point  :  iuivi  de  la  règle 
Paterne  Patcrnis  ,  Materna  Maternis  ,  &  des 
dégrés  de  parenté  fuivant  les  règles  du  droit 
civil  &  du  droit  canon  ;  par  M.  F.  Guyné  , 
nouvelle  édition,  revue  &.  corrigée  :  in-12. 
broché.  2  1.  8.  f. 

relié.  3  1. 

Paris ,  che-L  Saugrain  &  Lamy  ,  L.  quai  des  Au- 
guftins  ,   au  coin  de  la  rue  Pavée. 

Mémoires  de  la  Grande-Bretagne  &  de  l'Irlan- 
de ,  depuis  la  diiTolution  du  dernier  parle- 
ment de  Charles  II  jufqu'à  la  bataille  navale 
de  la  Hogue  ,  traduits  de  l'Anglois  de  d'Al- 
rymple  :  2  vol.  in-8vo.  6  1. 

Genève,  &  à  Paris,  che{  Nyon  l'aîné,  L,  rue 
S.  Jean-de-Beauvais. 

Œuvres  de  Blaife  Pafcal  :  5  vol.  in-8vo.  très- 
proprement  reliés.  36  1. 

La  Haye  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  che^  Nyon 
Vaini ,  rue  S.  Jean-de-Beauvais. 

Poéfies  de  M.  Haller,  traduites  de  l'allemand, 
édition  retouchée  &  augmentée  ,  ornée  dç 
vignettes  ;  in-8vo.  très-bien   relié.  6  1. 

Berne  ;  &  fe  trouve  à  Paris,  che^  Nyon  l 'aine 9 
L.   rue  S.  Jean-de-Beauvais. 

Nouveau    Dictionnaire    hiftorique    de    tous   les 
hommes    qui  fe  font  fait  un  nom   par    le  gé- 
nie ,  les  talens ,  les  vertus  ,  les  erreurs  ,  &c. 
:    avec  des  tables   chronologiques,  par  une  fo- 
1    cieté    de   gens-de-lettres  ;  quatrième    édition, 
«onfidérablement  augmentée,   &  purgée   des 

S  6 
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fautes  qui  défiguroient  les  précédentes.  6  gro§ 
volumes  in-8vo.  br.  31  1.  4  f. 

—  reliés.  36  1. 

Paris  ,  chei  Le  Jay ,  L.  rue  St.  Jacques, 

La  Franche-Comté  ,  ancienne  &  moderne,  avec 
des  cartes  géographiques;  lettres  à  Mademoi- 
selle d'Udreiîier.  In- 12.  br.  1  1.  4  f, 

Paris,  che[  la  Ve.  Hérijfant ,  lmpr.-Lib.  rue  Neuve 
Notre-Dame  ;  Barrais  aîné ,  6»  Barrois  le  jeune  % 
L.  quai   des    /jugujlins. 

Le  modèle  des  pafteurs ,  ou  précis  de  la  vie  de 
M.  Sernin  ,  curé  d'un  village  dans  le  diocefe 
de  T***.  On  y  a  joint  des  lettres  fur  difTé- 
rens  fujets  intéreflans ,  &  quelques  fragmens 
qu'on  a  trouvés  dans  fes  papiers  après  fa  mort , 
recueillis  &  publiés  par  M.  P  ***.  In-12. 
br.  1  1.  16  \. 

Paris  ,  che^  Valade ,  lmpr.-L.  rue  St.- Jacques  % 
vis-à-vis  celle   des  Mathurins. 

Sermons  du  révérend  P.  J.  B.  de  Pradal ,  capu- 
cin de  la  province  de  Guyenne;  dédiés  à  S* 
A.  R.  monfeigneur  le  duc  d'Angouléme.  3 
vol.  in- 12.  br.  6  J. 

reliés.  7  1.    10  fi 

Paris  ,  cke^  Quillau ,   lmpr.-L.  rue  du  Fouare. 

La  vie  de  la  véritable  fervante  de  Dieu,  la 
Mère  Marie-Jofephe-Albertine  de  l'Annon- 
ciade  ,  dite  au  fiecle  Demoifelle  Jofephe-Fran- 
çoife  Urfule  de  Cavorde  ,  décédée  en  odeur 
de  fainteté,  maîtreffe  des  novices  au  monas- 
tère de  la  Sainte-Annonciade  à  St.  Denis  en 
France  ,  le  29  mai  de  Fan  de  grâce  1777,  en 
la  quarante-cinquième  aanée  de  fon  âge,  & 
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«Je  fa  profelTion  la   vingtième  ,    petit  in- 12. 
relié.  1  1.  16  f. 

Marfeille  ,  &  à  Paris  ,  chc^  Berton.  L.  rue  St, 
VUhu 

L'Ezour-Vedam ,  ou  Commentaire  du  Vedam  ; 
contenant  l'expofition  des  opinions  religieufes 
&  philofophiques  des  Indiens ,  traduit  du  Sam* 
feretan  par  un  brame,  a  vol.  in-12.  br.  3  1. 

Yverdun  ,  &  à  Paris ,  che^  Debwc  aîné ,  L.  \uai 
des  Auguflins, 

Le  Favori    de  la  fortune.   2  parties    in-12.    de 

près  de  108  pa£.  chacune. 
Amfterdam,  &  à  Paris,  <he{  la  Ve.  Duchefne , 

£.  rue  S t.- Jacques, 

Eloge  hiflorique  de  Michel  de  l'Hôpital,  chan- 
celier de  France,  par  un  vieil  avocat  retiré 
du  fervice  :  brochure  in-8vo.  de  193  pages, 

I  liv.   10  f. 

Paris ,  che{  B.elin ,  X.  rue  5.  Jacques ,  vis-à-vis 
celle  du  Plâtre. 

Leçons  phyfico-géographiques ,  à  l'ufage  des  jeu- 
nes gens  curieux  de  joindre  aux  connoiflances 
géographiques  ordinaires  ,  celles'  des  points  les 
plus  intéreffans  de  la  phyfique  du  globe  ter- 
reftre;  par  M.  l'abbé  Billy.  in-Svo,  br.  4  liv» 

Paris,  che[  Berton,  L.  rue  S.   ViCtor* 

Mémoires  fur  l'Egypte  ancienne  &  moderne; 
fuivis  d'une  defeription  du  golphe  arabique 
ou  de  la  mer-rouge,  par  M.  d'Anvillej  avec 
des  cartes  :  in-4to.  rel.  la  liv. 

Paris  ,  che^  Nyon  aine  >  £.  rue  St,  Jean--dt~ 
Beauvais, 
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(Euvres  chirurgicales  de  M.  Le  Blanc,  profef- 
feur  aux  écoles  royales  de  chirurgies  d'Or- 
léans,  de  l'académie  de  Paris,  &c.  contenant 
un  précis  d'opérations  Sl  une  méthode  de 
traiter  les  hommes  :  2  vol.  in-8vo.  figures  , 
rel.  12  liv. 

Paris,  che{  Segaud ,  L.  rue  des  C  or  délier  s  t  vis- 
à-vis  la  rue  Haute-feuille  ;  &  Colombier,  rue 
des  Mathurins. 

Traité  des  immatricules,  ou  infini  étions  géné- 
rales fur  les  formalités  qu'il  faut  obferver 
dans  tous  les  cas  pour  recevoir  les  rentes  & 
les  penfions  royales ,  les  décomptes  des  pen- 
fions,  &  même  ceux  des  rentes,  lorfqu'elles 
font  viagères ,  pour  fervir  de  fupplément  au 
Manuel  des  rentes ,  par  M.  de  Maflac,  écuyer 
receveur  des  rentes  :  in-8vo.  1  liv.  10  f. 

Paris ,  che^  l'auteur ,  rue  des  Noyers ,  au  coin  de 
celle  Saint  Jean-de-Bauvais ;  &  Prault ,  lmpr- 
Lib. ,  quai  des  Gefvres. 

Nota.  Ceux  qui  voudront  fe  procurer  le  Manuel 
des  rentes  &.  le  Supplément ,  ne  le  payeront 
que  3  liv.  au-lieu  de  4  liv.  10  fols;  mais  il 
faut  s'adrefler  directement  à   l'auteur. 

L'école  de  la  vérité  au  champ  de.  mars  ,  ou 
l'honneur  confervé  au  foldat  François  &  à 
l'officier  de  mérite ,  fans  altérer  la  difcipline  ; 
difcours  à  mes  camarades ,  par  A.  M.  Mail- 
lard de  Chantelou  ,  brigadier  des  gardes-dti- 
corps  du  roi,  compagnie  écofToile  ,  chevalier 
de  l'ordre  royal  &  militaire  de  St.  Louis  : 
in-8vo.  br.  1   liv.  4  f. 

Amfter.am,  &  à  Paris  ,  che^  Onfroy ,  Lib.  quai 
des  /iugujlins* 
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Traités  fur  les  coutumes  anglo-normandes ,  pu- 
bliées en  Angleterre  depuis  le  onzième  juf- 
qu'au  douzième  fiecle  ,  par  M.  Houard  :  4 
vol.  in-4to.  48   liv. 

Londres  ,  &  à  Paris  ,  che^  Monory  ,  L.  rue  & 
vis-à-vis  L'ancienne  comédie  françoife. 

Elife ,  ou  l'ami  comme  il  y  en  a  peu  ,  drame 
en  trois  aSes,  en  proie  ,  par  l'auteur  du  La- 
boureur devenu  gentilhomme  9  comédie;  anec- 
dote d'Henri  IV. 

Paris  ,  che £  Moureau  ,  L.  rue  Dauphine, 

Sancti  Gregorii  theologi  vulgb  Nazianzeni  ar- 
chiepifcopi  Conftantinopolitani  opéra  omnia 
quae  extant  gr.  &  lat.  operâ  ftudio  Monacho- 
rum  Ordinis  Sti.  Benedic"ti  è  congrégations 
Sti.  Mauri ,  tomus  primus. 

Paris  ,  che^  la  veuve  Dcfain ,  L,  rue  de  Foin  S, 
Jacques. 

Conditions  de  la  foufcnption. 


Les  trois  volumes  fe  vendront    en  feuilles   13a 
livres. 

En  recevant  le  1er.  vol.  qui  paroît ,   "J 
54  1.  (  . 

Le  fécond,  42.  (     x3°  '; 

Le  troifieme  ,  tout  latin  ,   34.  -J 

Ceux  qui  n'auront  pas  foufcnt  d'ici  au  31  dé- 
cembre prochain  ,   paieront , 

Le  1er.  vol.  6q  1.  -* 

Le  fécond,  60.  L    16a- 1. 

Le  troifieme.  40.  J 

Il  y   a  quelques  exemplaires  en  grand  papier 
d'Angoulcme,  dont  le  prejnier  volume  eft  de 
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78  liv.  «I 

Le  fécond,  63.  V    150   I. 

le  troifieme,  49.  3 

Hiftoîre  univerfeîle  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu*à  préfent,  compofée  en  Anglois 
par  une  fociété  de  gens-de-lettres,  nouvel- 
lement traduite  en  françois  par  une  fociété  de 
eens-de-lettres  :  in-8vo.  enrichi  de  figures* 
Tom.  troifieme. 

Paris ,  che{  Moutard ,   Imp,   L,  rut  des  Mathu- 

,    rins  ,  hôtel  de  Cluny, 

Loix  du  magnétifme  comparées  aux  obferva- 
tions  &  aux  expériences  dans  les  différentes 
parties  du  globe  terreftre,  pour  perfectionner 
la  théorie  générale  de  l'aimant,  &  indiquer 
par-là  les  courbes  magnétiques  qu'on  cherche 
a  la  mer  ,  fur  les  cartes  réduites  ;  par  M.  le 
Monnier ,  avec  beaucoup  de  cartes  :  in-8voo 
relié.  5  1. 

Paris ,  che^  Nyon  Vaînè  ,  L.  rue  S.  Jean-de~ 
Beauvais. 

Théorie  générale  des  équations  algébriques ,  par 
M.  Bezout ,  de  l'académie  royale  des  fcien* 
ces,  cenfeur  royal  :  in-4to. 

Paris,  cke{  Niufier  père,  L.  quai  des  Auguftins. 

Thefaurus  facerdotum  &  clericorum  :  petit  in- 
12.  a  1, 

Paris ,  chei  Berton ,  L.  rue  S,  Vi&or. 

Traftatus  de  ecclefia  Chrifti  ,  in  ufam  alumno- 
rum  facrae  facultatis  Parifienfis  théologis , 
tomus  primus  :  in-8vo.  br.  ©  1* 

P* ris  ,  chei  Berton,  L<  rue  S.  Vittor* 
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